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PRÉFACE. 


Je  n'écris  pas  un  livre  de  météorologie  ;  mon 
seul  but  est  d'éclairer  un  point  fort  obscur  de 
l'histoire  de  notre  climat.  Le  climat  de  la  France 
a-t-il  changé  et  change-t-il?  Une  question  tant 
de  fois  agitée  et  jamais  résolue  valait  bien  la 
peine  de  nous  captiver. 

L'Académie  des  sciences  a  déjà  entendu , 
l'année  dernière,  la  lecture  de  la  première  sec- 
tion de  cet  ouvrage.  Peu  de  mois  après ,  sur  les 
conclusions  d'un  rapport  remarquable  de  M.  de 
Gasparin»  elle  m'engageait  à  poursuivre  mes  re- 
cherches  et  texécuticn  de  la  tâche  que  je  nC étais 
proposée  :  ce  sont  les  expressions  des  conclusions 
adoptées. 

Le  célèbre  rapporteur  avait  parfaitement  com- 
pris toute  l'étendue  de  cette  tache*  Voici  dans 
quels  termes  il  la.  signalait  :  €  Les  résultats  aux- 
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lorsqu'on  ne  voudra  se  fier  qu'à  des  faits  certains, 
soigneusement  contrôlés  à  leur  source ,  au  lien 
de  se  contenter  de  faits  sans  garantie  et  trop  sou- 
vent apocryphes,  inexacts  ou  faux  ^ 


Paris,  le  1*'  août  1845. 


*  Toutes  les  mesures  thermométriques  de  cet  ouvrage  sont 

réduites  à  l'échelle  centésimale. 
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DES   CHANGEMENTS 


DANS  LE 


CLIMAT  DE  LA  FRANCE. 


Le  climat  de  la  France  â  changé  et  change  jour- 
nellement. La  nature  et  l'homme  travaillent  sans 
relâche  et  en  commun  à  hâter  ces  changements.  On 
douterait  mal  à  propos  de  leurs  efforts  infatigables  ; 
le  ciel^  la  terre  et  les  eaux  en  conservent  à  chaque 
pas  des  témoignages  non  équivoques  ;  les  investi- 
gations bien  dirigées  nous  mettent  aisément  sur 
leurs  traces;  beaucoup  d'observateurs  les  consta- 
tent; rien  n'empêche  de  les  voir  à  l'œuvre  et  de  les 
prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait  ;  on  pourrait 
presque  les  évaluer  à  la  toise;  il  est  au  moins  assez 
facile  d'en  calculer  les  conséquences. 

Tous  les  climats  ont  changé  et  changent  comme 
le  nôtre  :  c'est  l'expression  d'une  loi  s^ans  excep- 
tion; elle  ne  comporte  dans  sa  manifestation  gé- 
nérale que  des  différences  de  forme  ou  de  quan- 
tités. Quand  tout  change  et  se  renouvelle  à  la 
surface  du  globe,  pourquoi  les  climats  ne  change- 
raient-ils pas?  Des  savants  du  premier  ordre  pro- 
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fessent  pourtant  une  opinion  contraire.  Ils  n'ad- 
mettent dans  les  clinpiats,  et  dans  le  notre  en 
particulier,  tjtië  des  tnbditîcàtîons  locales,  passa- 
gères et  accidentelles.  Ce  système  découle,  dit-on, 
de  deux  ou  trois  vérités  démontrées  mathémati- 
quement. Nous  n'avons  garde  d'inculper  l'exacti- 
tude de^  démttti^rationâ;  nlàfs  boiii  obritBtobs  le 
droit  d'en  déduire  un  principe  qu'elles  ne  renfer- 
ment point;  en  d'autres  termes,  nous  acceptons 
les  prémisses  et  nous  rejetons  la  conséquence.  Dans 
notre  conviction,  solidement  garantie  par  des 
preuves  positives,  la  mutabilité  des  climats  offre 
un  résultat  forcé)  incessant  etg^étaK  Moiitrouâ-le 
pour  le  climat  de  la  France,  en  établÎËsanl  sucbes» 
sivenrient|  autant  que  ces  questions  sont  sépatiAbtèS) 
le  fait,  les  caractères  et  lés  cause$  de  ces  idmnfe^ 
ments. 
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DES  CttÂNiîEMENTS  DÉ  NOTRE  aîMAT. 
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ta  Gauie  était  favU^ée  par  rapport  à  ribllie  m 
deux  gpandas  divifiÂoafi  :  l'uiie^  en  deçà,  des  Alpt^ 
avaU  le  aoiii  deGaule  cîsdlpioaou  citévieuve^  l'aulre^ 
au  4elâi  de  C6$  montagn^s^  s'appelait  Gaule  traosal»- 
pine  ou  ultérieure.  La  GnMle  eiimieure  n'a  rien  de 
commun  avec  la  France.  La  Gaule  transalpine  au 
contraire  l'embrasse  tout  entière.  Ses  limites,  du 
nord  au  sud,  y  compris  la  province  romaine,  étaient 
le  Rhin,  les  Pyrénées  et  la  Méditerranée,  et  de  l'est 
à  l'ouest,  les  Alpes,  le  Rhin,  la  Foret-Noire  (forêt 
Hercynie)  et  l'Océan  Atlantique;  elle  renfermait 
ainsi,  outre  la  France,  la  Savoie,  la  Suisse  occiden- 
tale, l'Allemagne  cis-rhénane  et  les  Pays-Bas. 

On  savait  peu  de  chose  de  la  Gaule  avant  l'in- 
vasion de  Jules  César.  Les  irruptions  des  Gaulois  en 
Germanie,  en  Italie  et  jusque  dans  la  Grèce,  les 
exploits  de  Bellovèse  et  des  deux  Brennus;  la  prise 
de  Rome  et  le  siège  de  Delphes  l'avaient  déjà  révélée 
sans  doute;  l'alliance  des  Romains  avec  la  cité  de 
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Marseille^la  réduction  très-ancienne  delà  meilleure 
partie  de  la  Gaule  méridionale  en  province  de 
l'empire,  sous  le  nom  de  Gaule  Narbonnaise,  Texpé- 
dition  de  Marius  contre  les  Teutons  et  les  Ambrons 
sur  le  territoire  même  de  cette  opulente  province, 
les  défaites  des  Allobroges  et  des  Auvergnats  par 
Domitius  Allobrogique  et  par  Fabius  Maximus, 
durent  préciser  ces  vagues  notions;  mais  c'est  à 
César  seulement  que  commence  son  histoire. 

César  le  premier  en  a  ouvert  les  chemins,  l'a  tra- 
versée plusieurs  fois  dans  tous  les  sens,  s'y  est 
établi  sur  tous  les  points,  l'a  occupée  pendant 
près  de  dix  ans.  Il  a  mieux  fait  peut-être  que  de  la 
conquérir,  il  a  écrit  la  relation  de  sa  conquête. 
Sillonnée  par  ses  légions,  éclairée  par  ses  Commen- 
taires, on  a  pu  dès  lors  y  pénétrer,  la  parcourir,  y 
séjourner  et  la  reconnaître. 
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CHAPITRE  I. 


DBS  SAISONS  ET  DES  PEODUCTIONS  DE  LA  GAULE  AU  TEHl^S  DE  CtSAR. 


La  Gaule,  au  temps  de  César,  avait  un  climat  très» 
rigoureux.  L.es  Commentaires  parlent  souvent  de  sa 
rigueur.  Plus  froide  que  la  Bretagne,  ses  hivers 
étaient  précoces,  d'iine  âpreté  excessive,  chargés  de 
frimas;  labondance  des  neiges  interceptait  les 
communications  entre  les  peuples  du  centre;  ils 
étaient  insupportables  aux  soldats  romains  et  acca* 
blants  même  pour  les  indigènes^.  Les  lettres  de 
Cicéron  à  son  ami  Trebatius  et  à  Quintus  ^on  frère^ 
attachés  l'un  et  l'autre  au  service  de  César  dans  les 
dernières  années  de  la  conquête,  accusent  aussi, 
sous  diverses  formes,  l'extrême  dureté  de  ce  climat; 
le  discours  sur  les  provinces  consulaires  le  présente, 
en  plein  sénat,  comme  un  des  plus  rudes.  Quùl  iltis 
terris  asperius  *  ? 

Diodore  de  Sicile,  contemporain  de  César,  en 
définit  mieux  la  rigueur.  La  Gaule,  suivant  lui,  a 
des  hivers  longs  et  d'un  froid  excessif.  Dans  les 

1  De  Bello  Gallieo,  lib.  I,  $46;  lib.  IV,  S^O;  lib.  Y,  $12; 

lîb.  VII,$8;Ub.  Vm,S^>^- 
*  Epiëiola  ;  Oral,  4$  ^omnç*  consuL  ^  S  2. 
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temps  couverls,  il  y  tombe  de  la  neige  au  lieu  de 
{Juîe,  et  quand  le  ciel  est  serein ,  il  y  gèle  avec  tant 
de  force  que  les  fleuves  se  prennent,  durcissent  et 
se  forment  à  eux-mêmes  une  sorte  de  pont.  La 
glace  est  si  épaisse  qu'elle  porte  non-seulement 
quelques  voyageurs,  mais  qu'elle  permet  encore, 
en  toutesureté,  le  passage  des  armées  avecleurs baga- 
ges et  leurs  chariots.  Toutes  ses  rivières  navigables, 
sans  en  excepter  le  Rhône,  gèlent  aisément,  et  se 
cliangent  par  ce  moyen  en  un  chemin  très-ferme  * . 
•  Dê9  élés  tfèsH^hâuds  devaient  succéder  à  ces  hi- 
ve)^;  léUr  chaleur  desséchait  les  marais  et  abaissait 
le  niveau  des  fleuves.  Les  Gaulois,  accoutumés  au 
fmîd ,  s'efForçaîent  d'y  échapper  en  remplaçant  lettp 
isasaque  [sffgtf^)  d'hiver  par*  une  casaque  pluîJ  légère^ 
en  recherchant  le  voisinage  dés  forêts  et  dés  fleu- 
ves, et  en  n(^  bâtissant  leiii*s  demeure^}  que  datl« 
l*épaissmh*  des  bois  *.  Cepaidafit  ces  étés  ne  du* 
raient  point;  tandis  que  les  hivers  commençftient 
tle  bonne  heitt^e  et  finissaient  fort  tardi  Nous  v&> 
nons  de  voir,  d'après  César,  que  les  hiver»  étftietit 
hàMfs  dans  k  Gaulè^  et  d'après  Dicdore^  qu'ils 
étaient  longs.  On  petit  conjecturer  qu'ils  appâtais** 
salent  au  moins  dès  le  mois  d'octobre,  cAr  les 
troupes  de  César  prenaient  leurs  quartiers  d'hiver 
à  la  fin  deséptembre,  et  qu'ils  se  prolongeaient  jus- 
qu'au mois  de  mai,  puisque  les  Gaukiia  ne  prati^ 


*  Nist.  univ. ,  t.  II ,  art.  18. 

•  C«8ar,  Op.  cit. ,  IR».  IV,  S  38$  Mb.  VI,  S  30.  -•  BIfàbôn, 
Géographie,  trad.  franc.  Paris,  1805,  liv.  IV,obap.f^p«  99,80. 
*-  Diodore  de  SioUe,  oUVfi  «ii« ,  «rt  tO; 
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^  h  Qs^\i\ef  Qégaii  dam  1^  <îPur«  dd^^smqapagnfiSt 
eu  ri^|Dgpqi3§  ^  plH^^qrgi  r^p^^i»^  et  ^^  quantité  et 
l'4  amliml^  %  Tjl^ffUvp  atlritue  ^  Jii  Gwl»  wll 
pliniftl  )i\iinid^  pt  frqM  S  Stmboq  «ig^^^  i^  4/BtH)iir» 
dpipant  dp  &e$  Qeuvf^  pmd^nt  Thiv^r  j^t  1q  prini 
t^iDpft;  çe^  inondaliow  p^Q^i|si|Mw(,  dit^iJ,  dm 

toiTç»i#,qui  «g  pr^cîpit^^t  4^  i}]^  apwe»  J^  foute 

des  npiges,  qpçjk|i)tsfo«$  jusque  y^r^  l'été  M,»G»u|e, 
suivf^pt  ^énèqiïg,  ^tait  teUem^nt  hujpid^,  qy^  l'été 
niâém^  Iï^  s^  pasisait  pa#  ^n^  pluie  % 

Des  veptç  îaipetuifu^  l^  bpqkversaie»4  corUi- 
Ouell^ifieDtf  Ils  sont  indiquée  par  iQésar»  noi^w 
ipeqtle  nord-oqesl;,  qojff^mfi  un  ^eiît JbabitwJwr 
la  çQlfi  de  l'Océap  %  P'après  Dipdpi'^  4^  Sicile,  l^s 
veiïls  du  çpucJ?apjt  4'ét4  (  i)ordH>u^)  e*  c^uîc  dtf 
nord  ont  coutume  de  souffler  si  viol,eainiiBnt  en  di^' 
v^r§  çndrpit3  de  )a  fiaulp,  qu'ils  i&nlèven  t  des  piei^  es 
gros^s  cpu^^e  le  pping^  renv^^pt  )es  eavaU^rs^ 
4éppiiiUenf  les  hommes  d^  Ipu/^  armas /et  4a  l^ur^i 
yèt^aients  ^.  ^usUÇi  «s^brévigteçr  4^;  TrPgPe^P<>ni- 
p^e,  dit  en  gpnéj;;4  q^e  \%  Gaule  ^t  fetiguée  par 

«  Cœsar,  lib.  IV,  $  56,  57 ,  58  ;  lib.  V.  $  2?,  23,  e.t  les  p59§a- 
ges  déjà  cités.  —  Cicéron ,  Epistolœ  446,  i47,  156. 

*  Lib.  m ,  S  29  ;  lib.  VI ,  S  43  ;  lib.  VU,  $  24,  27. 
»  Hisiar. ,  lib.  V. 

*  Ouvr.  cit. ,  liv.  IV,  chap.  i. 

*  QuœsU  fMtur*^  1^.  II. 

.*lft,W,gi34  lib.V,S7. 
'  Loc.  cit. 
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des  venlâ  continuels  \  Le  Circius  (ouest-nord'>'Ouest)y 
suivant  Sénèque,  désole  la  Gaule  dont  il  ébranle 
les  édifices;  cependant  les  Gaulois,  continue-t-il, 
sont  loin  de  s'en  plaindre,  car  ils  croient  lui  devoir 
la  salubrité  de  leur  pays.  L'empereur  Auguste  a 
dressé  un  temple  en  son  honneur  pendant  son  sé- 
jour dans  la  Gaule  ^.  Toute  la  contrée  voisine  du 
Champ  des  cailloux  (plaine  de  la  Grau,  dans  la 
Provence),  et  même  celle  qui  est  au-dessus,  étaient 
fort  exposées  aux  vents,  suivant  Strabon.  Il  désigne 
en  particulier  sous  le  nom  de  Borée  noir^  un  vent 
très-froid  et  si  impétueux,  spécialement  dans  ce 
champ,  qu'il  entraîne  et  bouleverse  uïie  partie  de 
ses  cailloux,  démonte  aussi  les  cavaliers,  et  leur 
enlève  jusqu'àleurs habits*.  Eschyle  et  Aristote  con- 
naissaient déjà  l'impétuosité  de  cette  bise  ;  c'est 
aujourd'hui  le  mistral.  Le  comte  de  Villeneuve 
attribue  faussement  àGaton  d'avoir  parlé  le  pre- 
mier de  ce  vent  *. 

Les  vents  de  la  Gaule  dégénéraient  fréquemment 
en  tempêtes  furieuses.  César  cite  beaucoup  de  ces 
tempêtes  sur  les  côtes  et  dans  les  terres.  Il  regardait 
l'Océan  comme  en  lutte  perpétuelle  avec  des  tem- 
pêtes terribles  et  des  vents  violents.  Les  tempêtes 
de  l'intérieur  ne  paraissent  pas  moindres;  elles 
étaient  en  effet  si  intenses  (durissimœ)^  si  arden- 

»  Lib.  XLIV. 

*  Quœèt.  natural. ,  lib.  V. 
»  Ouvr.  cit. .  lib.  IV,  p.  17-19  ;  lib.  UI ,  S 13. 
^  Statistique  du  département  des,  ^quçhet'-dur'lihône ,  tOEqi.  l, 
iiv.  ii,  chap.  1 ,  S  3 >  P*  ^1^- 
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tes  {acetrinuie\  surlout  pendant  Tbiver,  et  à  la  fin 
de  Taulorone,  s^n  Dion  Cassius,  qu'on  ne  parve* 
naît  pasa  s'y  sou^itraire  dans  l'épaisseur  même  des 
forêts*;  personne  n'y  a  signalé  ni  tonnerres^  ni 
grêles,  preuve  que  les  phénomènes  électriques  n'y 
étaient  pas  communs. 

Ce  climat  repoussait  la  culture  de  l'olivier,  du 
figuier  et  de  la  vigne.  Diodore  dit  expressément 
que  la  vigne  et  l'olivier  ne  pouvaient  y  croître.  H 
ajoute  que  les  Gaulois,  entièrement  privés  de  ces 
produits,  suppléaient  au  vin  par  la  fabrication  de 
la  bière  et  de  l'hydromel;  du  reste,  ils  enlevaient 
avidement  les  vins  importés  dans  leur  pays*.  Tite- 
Live  assure  de  même  que  les  Gaulois  ne  cultivaient 
pas  la  vigne  389  ans  avant  notre  ère,  à  l'époque  de 
l'expédition  de  Brennus.  Suivant  lui,  ils  furent  at- 
tirés en  Italie  par  la  réputation  de  ses  fruits,  et 
surtout  de  son  vin^  Pline  et  Plutarque  ont  consa- 
cré cette  tradition.  «  Les  Gaulois,  dit  Pline,  arrêtés 
par  les  Alpes,  se  déterminèrent  à  les  franchir  après 
qu'Hélicon,  habitant  de  l'Helvétie,  eut  rapporté  de 
Rome  des  figues  sèches  et  des  raisins,  avec  des 
échantillons  de  vin  et  d'huile  \  » 

Sa  richesse  agricole  consistait  principalement  en 
blés  et  en  pâturages.  César  vante,  en  général,  la 
fertilité  de  ses  terres  ^  et  il  cite  en  particulier  la 

•  QBsar,  lib.  IV,  $  28;  Ub!  V,  $  10,  24;  lib.  VIH ,  $  5.-Dion 
Cassios,  Hiiior,  rom. ,  lib.  XL; 

*  Loc.  cit. 
'  Loc.  cit. 

^  Ilistor.  mtur. ,  lib.  XII.  —  Plu^^i^ue ,  in  CamiUo. 
»Lib.  I,S31. 
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fertUjté.du  sq|  des  Qe}|^6  entre  la  &eine  et  le  Rhi», 
celle  du  sol  des  Helvétiepî*,  entre  la  Saône,  le  Rhin 
et  le  Rhône,  celle  du  voisinage  de  Toulouse»  ches 
les  Santones  (habitants  de  la  Saintongej,  et  celle  du 
vaste  territoire  des  peuple»  du  Berry  (Bituriges), 
Le  Soissonnais  (pays  des  Smessions)  était  encore 
plus  fertile;  mais  le  terrain  de  k  Franche-Comté, 
habité  par  les  Séquanais,  passait  dè$  lors  pour  le 
meilleur  de  la  Gaule  *  « 


CHAPITRE  IL 


DES  FORÊTS  ET  OU  SOL  DE  LA  GAULE  DU  TEMPS  DE  CÉSAR. 


La  culture  du  sol  de  la  Gaule  ne  répondait  pas  à 
sa  fécondité.  Des  forêts  peuplées  d*îfs,  de  chênes,  de 
bouleaux,  de  mélèzes  et  de  pins;  des  lacs,  des  ina-i 
rais  et  des  marécages,  en  couvraient  pt'esque  toute 
la  surfiice.  Ses  forêts  étaient  immenses,  profondes, 
impénétrables.  Elles  se  dressaient  à  chaque  pas 
dans  les  plaines,  régnaient  en  masse  le  long  de  ses 
trois  mers,  revêtaient  les  coteaux,  hérissaient  les 
montagnes.  En  voici,  d'après  les  monuments  his- 
toriques^ la  situation  ^t  le  f racé. 

Le  Boulonnais,  la  Flandre,  TArt^îs  et  le  Haînaal 
n'existaient  pas  réellement;  ils  étaient  envahfspar 

•  Lib.  Il,  S  4  ;  lib.  1 ,  $28  ,  40  ;  lib.  YUl,  $  2; J».  |,S5l. 


des  boU  et  i^m  forets  * .  Qes  forets  se  oonfondaient^^ 
V^i  ayçQ  la  v^tç  foret  d^  A^rdenn^;  à  Touesti 
%yeç  Qçll^  du  n%^e  de  la  ww  du  Nord  et  da  Ia 
]!ilaqçhe;^u  ^ud,  av^e  \m  bois  $t  1^^  épaisses.  fQjréia 
du  ps^ys  <Jes  B^Uwaquçîi  (territoire  d^  Beauvais)  ^^ 

ta  forêt  dfs  Ardennes^  la  plu^  gmude  de  ia  Gflule^ 
travçïF^aU  le  pay^i  de&  Trévire^Cïr^Y^^),  et  s'étehdait 
desi  bords  du  B.bi|i  au^  frppti^rep  des  N^r¥M9P^e| 
d^  flémois  (Haipaut  çt  lleiips),  iglle  ^yait  eu  )on*« 
gueurjt  ^Ipn  la  supputation  de  Qé^Vi  rectifiée  par 
d'Aoville,  environ  cinquaate-troU  U^vw  'f  Q>m^ 
piègne  ^K  SaoUs  (Sylvapectuip)  se  trouveraient} 
comprises  d^m  S0S  embranchements, 

Pe  sQinbres  f(>t(qt&  obcîcurciss^if  pt  encore  à  l'e^l 
et  à  Fouest;  la  Cbi^mpagne,  la  Lorraine,  l'Alsape,  1^ 
piormandie  et  la  (fretagn^f  Tout  1§  i^rraîu  situé 
entre  1^  Marne  et  ryoqpej^  fonnantflpjourd'bui  m 
partie  la  Cbampçigne  et  le  Sepupnais,  était  rempli 
de  bois  et  de  forêts  *,  La,  Lorraine  appartenait  en 
entier  à  1^  for^t  de*  Atrdenne^,  et  l'Alsace  disparais- 
sait SiOUs  l'ombrage  réuni  de  pett^.iiiéiue  fprét  et 
delà  foret  Heitjypie  (foret Noire)  *,  La  Normaudie 
pe  présem^it  îm^i  que  bois  et  forét^î  qu^pt  à  l'Àr^ 

$5»  —  Str^bw,  Géofurufhie ,  Ub.,  IV,  chsif.  w.  —  IHon  C^iu^| 
Hisior.  roman. ,  lib.  XXXIX. 

»  C»9ar,Iib.  VIII,  §7,28. 

>ixlif»,  fk^.  I,  S  39 9  lib.  m ,  S 98;  l&  YIU,  g  7, f $  ^  lib.  YI, 
S  5,  29;  lib.  V,  S  5.  —  D'Anville ,  NoUce  de  V ancienne  Gaule  ^ 

^  Thevet,  Cosmogrqfl^e  ^fim>ei^^U9^  t.l{,.liv.X¥i  cb^.  $^ 
*  liem ,  liv.  XVI ,  cbap.  xiii. 
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moi'ique  ou  Bretagne,  elle  passait  dans  la  Gaule 
pour  la  contrée  la  plus  boisée.  Les  régions  inter- 
médiaires ne  le  cédaient  guère  aux  régions  de  FEst 
et  de  l'Ouest.  Des  forêts  séculaires  couvraient  les 
pays  appelés  depuis  le  Perche,  le  Mans,  la  Touraine, 
l'Orléanais  et  l'Ile-de-France ,  en  se  rattachant 
d'un  côté  aux  forets  de  la  Bretagne,  et  de  Fautre 
aux  forêts  de  la  Champagne.  Elles  enveloppaient 
de  toutes  parts  la  petite  ville  de  Lutèce,  chez  les 
Parisiens  *.  Dreux,  Chartres,  Orléans,  consacrées 
par  le  culte,  en  occupaient  de  droit  les  portions  les 
plusfourrées.  C'est  dans  ces  ténébreuses  forêts,  non 
loin  du  territoire  desCarnutes  (territoire  de  Char» 
très)  regardé  pour  lors  comme  le  centre  de  la  Gaule, 
que  les  druides  assemblés  solennellement,  à  une 
époque  marquée  de  l'année,  initiaient  à  leurs  mys« 
tères,  rendaient  la  justice,  sacrifiaient  des  victimes 
humaines  et  se  transknettaient  de  vive  voix  le 
dogme  consolant  de l'immorlalité  de  l'àme  *. 

Le  Midi  n'était  pas  moins  boisé.  Toutes  les  ré<- 
gions  de  l'Est,  en  remontant  la  Loire,  plongeaient 
en  quelque  sorte  dans  une  masse  de  forêts  com- 
pactes qui  rejoignaient  par  le  Nord  les  forêts  de  la 
Champagne,  la  forêt  des  Ardennes  et  la  forêt  Her-^ 
cynie  ;  par  le  Sud,  les  forêts  non  moins  touffues  du 
Dauphiné,  de  la  basse  Provence  et  du  Vivarais.  Ce& 
forêts  inaccessibles  remplissaient  la  Bourgogne,  la 
Franche-Comté,  le  JNivernais  et  le  Bourbonnais  y 

1  Cœsar,  lib.  III ,  S  28  ;  lib.  IV,  S  38;  lib.  V,  $  5 ,  52  ;  Hb.  VIj, 
S»;  lib.  Vil. S  i8,  i9, 3i7  ;  Mb.  VIU ,  S  7. 
•/<i«^Jib.VI,Si3, 
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elles  s  enfonçaient  de  là  le  long  des  riires  dn  Rhône^ 
à  travers  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  Forez,  s'éten- 
daient daps  leur  trajet  sur  le  Dauphinë  et  sur  le 
Vivarais,  marchaient  à  la  rencontre  dé  celles  de  la 
'  Provence  et  du  Languedoc,  se  prolongeaient  enfin 

jusqu'aux  dernières  branches  des  Alpes  et  jusqu'à 
la  Méditerranée.    César  signale,  en   particulier, 
i  l'immense  profondeur  des  forets  entre  Besancon  et 

!  Treyes  *  •  Les  druides  de  la  rive  gauche  du  Rhône 

allaient  à  la  recherche  du  gui  dans  les  fpréts  du 
Dauphiné  *,  La  Bourgogne  devait  au  luxe  de  ses 
forets  d'être  un  centre  du  culte  druidique  :  Dijon 
était  la  résidence  d'un  grand  prêtre  ^;  le  nom  de 
Forez  rappelle  suffisamment  l'ancien  état  de  cette 
I  contrée  ^.  Mimes  avait  aussi  un  collège  de  druides; 

elle  tire  également  son  nom  de  la  richesse  de  ses 
forêts  '. 

Les  forêts  de  l'Est  se  ramifiaient  par  le  centre 
dans  les  régions  de  l'Ouest.  Le  Berry,  le  Poitou,  la 
Saintonge  en  étaient  couverts.  On  en  rencontrait 
près  d'Avarique  (Bourges),  dans  la  Sologne  et  dans 
la  Brenne;  elles  tenaient  la  place  des  vastes  bruyè<- 
res  du  Berry  et  du  Poitou  ;  leur  masse  s'épaississait 
en  se  rapprochant  des  côtes.  D'importantes  forêts 

«Ub.I,$9. 

*  Hiitoire  générale  du  Dauphiné ,  par  Ghorier,  i  vol.  in" 
fol.,tiv.  1. 

*  Des  forêts  de  la  Promet,  par  M.  Roagier  de  la  Bergerie, 
p.  225. 

^  Thevet ,  ouvr.  cit. ,  liv.  XIV,  cbap.  xu. 

*  Abrégé  historique  des  vingt-Aeuœ  villes  chefs  des  iiùeéses  du 
Languedoc,  par  de  Graverai,  de  Nîmes. 
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GoiirâttinAieBt  danâ  tiMis  les  ii^iib  V9ê  motitagtles  dtt 
Uaiousin  et  de  l'Auvergne.  Némètè^  sur  le  ietrv* 
toire  deClernlout^  tirait  également  son  nom  dé  seis 
forets.  Ces  hautes  futaies  s'y  ihepnyduiftihent  ^éme 
jusqu'à  la  fin  du  seisîèaie  aiècle  * .  i^léi^  se  conti^ 
nuaient  à  Tesl  avec  les  auMifii  dé  la  Bourgogne, 
du  tkuipbîné^du  Forexetdu  Vivat^fe»  D'autres  fty- 
réts  aecoiilpagiiaieiit  les  prolougefiientt  d^  Ver- 
sante méridionaux  de  œs  montagnM  *.  Cett^^éî 
lelitrecoupaleui  les  forêts  des  échelons  inférieurs 
des  Alpes  et  des  Pyrénées  ;  des  forêts  de  pins  bor- 
daient les  rivages  de  l'Océan  et  de  la  Ikïedilèrhl^ 
néei  6urm(>otaientleu)Ps  dune%  di«imttlaîetil  leiits 
landes.  De  majeslmeUses  fonéis  së  halani^ieM  «h^ 
fin  de  la  hase  aU  eomttiet  sur  les  nombreux  éUfff&& 
des  Pyrénées  et  dès  Alpes  ^ 

Le  système  des  forêts  du  Midi  se  reliait  de  ptu<- 
6ieui;s  nianûàres  Au  ayfilèaie  ties  foi^ts  du  Nord. 
Une  contiiluité  non  interiionipue  les  T^tlfetehait 
d^os  les  régions  de  l'JSst  à  l'aîde  du  gigantéoqiife 
rid^u  tendu  presque  en  dioîèe  ^i^  d«s  *  Alpes 
mariUlnes  aux  boudbfe^  du  Rfam^  leurs  nqipoits 
dans  l€6  liions  de  l'Ouest  s'établissaient  sur  les 
bord^  de  k  nier  par  la  ht^  oeiuture  de  forêts  dé^ 
ployée  directement  des  Pyrénées  et  prolongée  aussi 
sans  interruption,  suivant  les  sinuositéiâ  du  litto- 


*  Polybe ,  liv.  ïll.  —  Ausone ,  Ex  claris  urhibus. 
l  '  Silius  Italicus,  /'iiMGif«iln,lftLlIL---IPMm  AvImiÉ,  Ôra 

Avienus, 


fil  imfftfi  eiti^Af.  f  À 

tiU  Ijw  deux  sy^lèitie»  crtitihiltiiîtiiiàîent  (!*afl1éU« 
dahs  lte8  tn^gtbM^  dit  cerihé  par  la  Inassfe  des  Jbvél's 
dm  moûtBigivs^  du  Limmisîiii  de  TAiiVergliie  et  dit 
Dhiiphiné.   L'eiifeetttbte  die  fcês  ïbfêts  suspéndâî), 
poin<  ainsi  dire,  au^^de^âUSdela  tîâUlé  boirltne  uitè 
immense  v«ûie  d'ârb^es  de  hiaute  Rltaîfe.  îiitr  lés 
frontières  do  U  Gaulë,  là  forêt  Hercynie  (tbrêt 
Noire)  ae  dressait  cotnmé  titie  liante  mut*âiHè  aux 
limites  dia  territmre  des  Helvëtiétts  (Suisses),  dés 
NétBètes  (Spik-e),  des  Rûui^aiques  (Bâle),  et  stit*  h 
rive  drCMte  dû  Rhiu^  allait  rejbihdnî  là  Ibfét  des 
Ardeahes^  se  ôônfotiéàTtt  pai^  ioh  intei^médiaire 
aveeles  immen^â  fbr éts  Viei^ges  d^  TEti^ope  sep- 
tentrionale; PKïie  décrit  l'aspect  sattvage  du  payai 
des  grattds  et  des  petits  ChatiqUes  (ettVirbhs  du 
Ziiydersée)  qu'il  avtait  visité^  la  htiTltëUf  de  ses  fb-^ 
vêiÈ  dont  rombttige  augttiei^lè  ié  froid.  La  glgan^ 
tesque  fot-ét  hercyniennes  pt^pégëe  jUsqUe-là ,  se 
oompoaait  de  i^énes  rendes  par  !«  lëtbps  èk  tbu^ 
temjiorrains  du  moàd«  *  « 

Quelfe  étaità  cette  tèpoi^o^i' étendît  de  ïiosfotêts? 
Un  savant  agronome^  de  Pe^rthois,  ^  â  vaguemeHt 
eâirné  ia  tbutena^e  à  plus  d^  quarante  milifbn^ 
d'li<ectar6s*k  N«Ni6âv«>nse5»èivédecotltyi&!ôrtechtffî*e 
ea  comparant^  iautant  <qtie  la  c4iO¥^  se  ^oUVait,  hà 
don  niées  con  nues  tobciian^  le<<erritoif e  de  Tat^ôieMi^ti 
Gaule V  sa  popnlalion  moyenne^  lé  l¥6ihblre  de  ses 
villes  et  la  proportion  de  ses  terres  cultivées.  Lesdo- 

'  HiêU  nat. ,  lib.  XVI. 

«  Complément  du  cours  d*agricultu/if^^  ftbzfef,  t.  îrtl,  lart. 
Forêt ,  deuxième  partie. 
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cumenis  conservés  par  César  etpar  Diodora  sor  le 
nombre  relatif  des  têtes  et  des  combattants  chez 
les  Helvétiens^  sur  les  contingents  fournis  par  les  na- 
tions du  Nord  dans  la  ligue  des  Belges,  sur  lesdi* 
verses  peuplades  de  l'Aquitaine^  sur  la  proportion 
des  citoyens  dans  leurs  nations  respectives,  auto* 
risent  à  penser  que  l'antique  population  de  la 
Gaule,  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'Océan  aux 
Alpes,  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  de  vingt-quatre 
millions  * .  Sous  Tibère,  au  dire  de  Tacite,  la  pro- 
vince romaine  comprise,  elle  ne  renfermait  encore 
que  soixante-quatre  cités  seulement^.  Ces  soixante- 
quatre  cités  permettent  de  lui  attribuer,  du  temps 
de  César,  mille  à  onze  cents  villes  petites  ou  gran- 
des. Sa  surface  territoriale  vers  la  même  date  ren- 
fermait à  peu  près  soixante-dix  millions  d'hectares; 
un  tiers  de  cette  surface  devait  suffire  pour  abriter 
et  nourrir  vingt-quatre  millions  d'une  population 
primitive,  adonnée  à  la  guerre,  étrangère  au  luxe 
et  au  bien-être  :  Immanibus  ac  barbaris  nationibus, 
selon  les  expressions  de  Cicéron  ^  Tout  le  reste 
consistait  en  bois  et  en  forêts.  Ce  calcul  approxima- 
tif assignerait  à  l'ancienne  Gaule  une  étendue  de 
forêts  d'environ  quarante-six  millions  d'hectares. 
La  population  de  la  Gaule  s'accrut  beaucoup  de- 
puis César.  Au  deuxième  siècle  elle  formait  en 
dehoi^s  de  la  province  romaine,  dit  Appien,  quatre 

'  Caesar,  Hb.I,  §â9;lib.  I(,  % 4;  lib.  Ill,  §20-28.-- Dîodore, 
^t«l.  «mv. ,  t.  H ,  art.  18. 

»  Epia. ,  XXIX. 
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cents  nations  réparties,  d'après  Casaubon,  dans 
huit  cents  villes  *.  Strâbon,  Velleius  Paterculus, 
PausaniaSy  la  présentent  aussi  comme  une  des  ré- 
gions les  plus  peuplées  *. 

Des  lacs,  des  marais  et  des  mai^cages  inondaient 
ses  bois  et  croupissaient  dans  ses  plaines;  ils  sub- 
mergeaient la  Flandre  et  le  Hainaut;  ils  remplis- 
saient le  Boulonnais  et  le  Beauvoisis;  Bourges  et 
Lutèce  en  étaient  entourées  ^.  Presque  toutes  les 
villes  des  Vénètes  (territoire  de  Vannes)  plongeaient 
dans  rOcéan,  ce  qui  les  rendait  à  peu  près  inabor- 
dables •.  Toutes  les  rivières  de  la  Gaule,  mal  con- 
tenues, se  répandaient  sur  leurs  rives  et  y  formaient 
des  flaques  ou  des  marais.  I^  Bretagne  était  en- 
core noyée  parles  marais  au  temps  d'Athanaride*. 
Bordeaux  reposait  sur  un  marais  à  l'embouchure 
de  la  Garonne*-  Entre  le  Rhône  et  l'étang  de  Berre 
ou  de  Martigues,  dans  la  Gaule  narbonnaise,  ré- 
gnait une  plaine  connue  d'Eschyle  et  d'Aristote, 
mais  décrite  par  Strabon  sous  le  nom  de  Champ 
des  cailloux.  Le  Champ  des  cailloux,  appelé  aujour- 
d'hui La  Crau^  consistait,  dès  celte  époque,  en  un 
lit  de  pierres  de  la  grosseur  du  poing ,  où  l'herbe 


*  D.  Bouquet,  Recueil  des  hisior.  des  Gaules,  t.  I,  p.  23, 
notes. 

*  Strabon,  lib.  IV.  — Velleius Paterculws,  lib.  II,  cap.  xxxix. 
Pausanias,  Grœciœ  descript. ,  édit.  de  Kbunn ,  lib.  I,  cap.  ix. 

»  Caesar,  lib.  III,  §28;  lib.  IV,  §  38;  lib.  V,  §  3,  S2;  lib.  VI , 
§  5  ;  lib.  VII ,  §  18, 19,  57;  lib.  VIIl ,  §  7. 

*  Dion  Cass. ,  Histor.  rom, ,  lib.  XXXIX. 
»  Bou((itet,  t.  I,  p.  119. 

*  Strabon,  liv.  IV. 
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croissait  ep  asseis  grande  abondance  ppur  ifirvir  c}« 
pâturage  aux  troupeaux,  et  où  s'amas^ieqt  daf 
eaux  sauiuatr^ç  \  P'autres  amas  d'eau  ^tagnai^nl 
sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  ^ristpta  connai^ait 
l'étoog  de  Salces,  Strabon  cite  »eulemeut  1  étang 
narbonnai»  (étang  de  {a  dubine,  suivant  li^  qpte  de 
Gosselin),  le  Stowalimq^  ou  lac  Salé  (étang  de  Berr« 
QudeAtartigues),  On  sai(»en  outre,  que  Narbonpp, 
située  sur  un  terrain  fof*t  bgs,  était  parsemée  d'é* 
tangs  et  de  ruisseaux  dans  la  direction  de  Cab^s^r 
tapy  {caput  stagni);  ce  qui  détermina  Ips  Rpmaini^  g 
jel^r  entre  ces  deux  points  un  ppnt  de^quatre  mîlje^ 
de  longt  appelé  Pon^  sçptirnus^  parce  qu'il  se  corn* 
posait  de  sept  parties,  L  çmpUceinent  de  cet  ancieq 
pont,  ruiné  depuis  plqs  de  (rois  siècles,  porte  w 
çore  à  présent  le  nom  de  Pont  S^mic^,  Du  r^^fei  il 
n'est  ques|:JQp  puUe  part,  dans  les  premières  de^ 
crjptiqps  de  qe  littoral,  de  h  singulière  tr^jlnéiç 
d'étaug»  qui  bordent  aujourd'hui  la  cote  du  ^^-r 

gue^PÇ- 

I^a  Gaule  différait  d'ailleurs  dans  le  Nord  et  dan^ 
le  IVlidi.  Le  Midi,  savoir,  le  ftonssillon,  le  bas  L^n-» 
gqedoo ,  la  Provence  e|;  ]ç  Pauphiné  compris  dan^ 
la  Gaule  narbonnaise,  transformée  déjà  depuis 
soixante  ans  en  province  romaine,  ^vail  nu  ciel 
beaucoup  plus  doux.  Cette  province  produisait,  pi^ 
rapport  de  Strabon,  les  mêmes  fruits  que  l'Italie; 
cependant  l'olivier  et  le  figuier  s'en  reliraient  peu 

*  Strabon ,  ouvr.  cité ,  liv,  IV,  p.  M, 

•  Hist.  génér.  du  Languedoc ,  etc. ,  5  vol.  in-tol.,  par  Claude 
de  Vie  et  Joseph  Vaissette.  Paris ,  1750 ,  t.  ï,  Jiv.  U ,  p.  S4, 55. 


k  PAU,  ^  ip^^lin?  qu'pq  3v$pçait  ym  I?  ^9VÛ  f t¥ÇW 
Je^GéYeRnes.  J.a  Yign^,  plus  résistsptis,  ^f  r^ss^nfRÎI 
%m^  de  ce  çhange|[)[)^nt;  car  elle  réussissait  rnoii)# 
^ari§  le  nord  <^e  \s^  région,  Aucun  tprr^in  n'y  r^^ 
\9\\  en  frifshp»  p^c^pXé  le^  portion$  occupais  pap 
cjesjbais  OL)  des  r^praii^}  eiicorepf^s  lifiii^rl^  (ét^ient^ 
lUbsbifés-.  3a  piyiljsalion  rrçsrper(pçlionn#?  Qon-î 
trii^lgif  à  plu$  forte  raison  avec  la  FW(iP^^§  pi'i wHVfl 
de^^qtr^  partjes  de  Ig  G^uJe^'fQH lofais  Çp^ar  mm 
apprend  qufi  le  yqjçipsgp  4e  la  prpv^cg  pt  Ig  cpoi» 
mercp  mgqtjrpe  façonnaient  rapidement  Ips  (Sajin 
}pis  ail  gpnt  4^  r^bûudance  et  dn  liuj^e  *.  l^a  pi-éi 
seqq^  4^  ^^^  légion^  leii  .avait  b^auçpnp  §idé§ 
dans  cp  spnsy  car  à  )^  mort  de  C^a^*,  qnarant^«!• 
quatre  ans  ?iv;^nt  nptrfi  èfe  et  $i^  an^  spr^»  1a  ^Q*I? 
misi^ion  de  1^  GanliB,  tout  op  pays,  jiu  djpe  4^  Djp» 
C^ssjui^,  exerçait  ragriçflUure  coj^imp  l'Italie  '•  Tel 
ét^it  rétat  de  la  Gaule  cinquante  ans  avanj:  )'ère 
ç^f^ti^^i)^'  ^^1  ^ffîP$  d^  !^  conquête  des  I^Qpiains. 


CHAPITRE  m. 


^  ?«9^fl$$  Pfl  CmiAT  pE  LA  fiAUI^. 


Cet  élat  s'améliora  très-promptement.  Strabon, 
Columelle,  Pomporiiu^  Mela^   Pline^  Jules  SoHp, 

*  Strabon ,  ouvr.  cité,  liv.  IV,  chap.  i, 
«Lib.  Vl,S24. 

•  Hiitor,  rom. ,  Hb.  XUV. 


écrivains  du  premier  siècle,  déposent  de  cette  amé- 
lioration. Pomponius  Mêla  attribue  à  la  Gaule  che^ 
velue  (Gaule  septentrionale)  une  température  par- 
tout salubre,  beaucoup  de  grains  et  de  pâturages, 
avec  une  agréable  variété  de  bois  immenses  \  Jules 
Solin,  auteur  roniain  du  temps  de  Pline,  au  dire 
de  Camers,  son  commentateur,  la  regarde  en  gé- 
néral comme  une  terre  très-favorisée,  extrêmement 
fertile,  fournie  d'arbres  fruitiers,  plantée  de  vignes 
et  de  jardins,  pourvue  abondamment  de  toute  sorte 
de  produits  *.  Cependant  Mêla  remarque  qu'elle 
ne  souffre  pas  partout  les  différentes  sortes  de  vé-^ 
gétaux  qui  sont  si  sensibles  au  froid  ^.  Tacite  parle 
encore  de  Tàpreté  de  son  climat  \  et  Strabon  cite 
ses  bi*ouillards  chez  les  Morins,  les  Ménapes  et  dans 
leur  voisinage  (Boulonnais,  Flandre,  etc.),  brouil- 
lards si  épais  qu'on  ne  voit  pas  le  soleil  plus  de  trois 
ou  quatre  heures  au  milieu  du  jour,  même  par  un 
ciel  serein  *.  Pétrone  enfin  prend  l'hiver  gaulois 
comme  type  du  plus  grand  froid  {frigidior  hieme 
gallicafactus*). 

La  Gaule  narbonnaise  (Gaule  méridionale),  sépa- 
rée par  le  lac  Léman  (lac  de  Genève)  et  par  les  Cé- 
vennes,  était  toujours  bien  mieux  partagée.  Les  vents 


*  Traduet.  française ,  3  vol.  in-8».  Paris,  id04, 1. 11  »  Uv.  lÛ , 
.  chap.  II. 

^  Polyhhtor.^  1  vol.  in-fol.,  édit.  de  Camers,  1520,  p.  i62. 

*  Loc.  cit. 

*  i5rt>toriar.,lib.  1,851. 
»  Uv.  IV. 

*  Salyricany  cap.  xix. 
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du  sud  et  du  sud*ouesl:  la  balayaient  d'ailleurs  dans 
toute  la  longueur  de  ses  côtes  ' .  Su*aboQ  avait  déjà 
trouvé  qu'elle  produisait  les  mêmes  fruits  que  l'ila- 
lie,  quoique  l'olivier  et  le  figuier  Tabandonnassent 
en  approchant  des  Cévennes,  et  que  la  vigne  y  réus« 
sit  moins  vers  le  nord  *.  Strabon,  toutefois,  commet 
une  foule  de  méprises  dans  les  situations  et  les  rap* 
ports  de  la  plupart  des  contrées  de  la  Gaule  méri» 
dionale.  Columelle  cilait  aussi  le  raisin  des  Allô* 
bix^es  et  deux  espèces  de  vignes  propres  aux  Gau* 
lois,  ajoutant  que  la  Gaule  fournit  à  l'Italie  une 
partie  de  ses  vendanges  ^  Pline,  de  son  c6té,  assi- 
mile, comme  Strabon ,  la  Gaule  narbonnaise  à  l'I- 
talie, parle  de  ses  gi^ands  vents,  entre  autres  du 
Circius  (ouest-nord-ouest)  qui  tempère  la  chaleur 
de  l'été,  et  dont  la  violence  habituelle  emporte  les 
toitures;  signale  la  richesAe  du  sol  de  la  Gaule  sep* 
tentrionale,  l'abondance  de  ses  grains,  ses  espèces 
particulières  de  froment  et  de  seigle,  les  perfection- 
nements de  son  agriculture,  la  vigne,  indigène  dé- 
couverte sept  ans  auparavant  à  Mba  hehia  (Àlps, 
ancienne  ville  dans  le  Vivarais),  et  celle  de  la  Vien- 
naise  (Dauphiné),  dont  le  vin  a  le  goût  de  poix, 
vigne  propagée  depuis  quelque  temps  en  Auvergne, 
dans  la  Séquanatse,  et  chez  les  Helves  (Franche- 
Comté  et  Vivarais).  Pline  pourtant  ne  fait  aucun 
cas  du  vin  de  la  Gaule  narbonnaise,  formée  princi- 
palement du  Roussillon ,  du  Languedoc  et  de  la 

^  Pompon.  Mêla,  ouvr.  cité ,  liv.  il,  chap.  v. 

*  Liv.  IV,  chap.  i. 

^  l'er^rtMltcaJib.  IU,cap.u;  lib.  I,|»r<9/'al.  _ 
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Ph)vcnbë:  IVIarâeille^  selon  lui,  en  a  un  trèsnépËls 
qut  ëerk  è  confectionner  les  auti*es,  et  celui  dé  Bë* 
iHëfs  n'a  de  ^éputation  que  dan^  les  Gaules  ^  il  ali^ 
Rt*me  en  outre,  dans  un  autre  passage,  que  le  cbéne^ 
liège  ne  tient  qu'en  Italie  \ 

Les  ôhahgements  notés  ici  remontent  à  Auglistlfe 
et  s'étëhdetit  jusqu'à  Vespasien.  Cet  intervalle 
d'èdvirbn  cent  ans  avait  niétaitiorphbsé  la  Gâulè 
âpie  èl  inciihê  de  César  et  de  Diodore  en  un  pays 
sahibre^  baillant  de  ciilttire  et  sensiblement  phls 
dduxi  iA  marche  â^cemsiôti délie  dé  la  vigdë  résumé 
eiï  quelque  sorte  ses  progrès.  Arrêtée  avant  Strft- 
bdn  àu  pied  des  CéVennes,  elle  cortimends  alors  k 
franchir  cette  barrière.  Columelle  la  reticcfdirè 
plus  tard  chex  Ifeà  AllobrogëSj  fet  Pline  la  voit  nâf trè 
'Spoutanéttlent  dans  lé  Vivarais,  se  reproduire  datis 
iK  Vietlrialsfe,  parvenir  en  Auvergne  et  âttëitidrë 
ftiémëla  Séquadâise  ou  Franche^omté.Cèpend^int 
cet  adoucissement  a  des  bornes.  En  effet,  au  temps 
dé  Stfâboû)  soUfi  le  règne  d'Auguste,  la  vigne  ne 
réussirait  pafs  bied  au  delà  des  Cevedûes,  et  le  fi^ 
gutef  ne  dépassait  pas  ces  rhontaghes.  Pline  ^  à  acMd 
'tbur,  tjuatré-vingts  ans  plus  tard,soiis  le  règne  de 
•Vespdi^ieh,  frappe  éneore  de  discrédit  tous  les  vins 
de  l£i  Gàuïe.  Ètifid  lorsque^'  l'an  g6  de  nortire  ère, 
^Dbmitieh  fit  art*âcber  les  vignes  de  la  Gaule  i  on 
ii'àtait  pu  en  pousser  là  culture  au  delà  des  envi- 
4t)d§  d'AOtuo  et  du  territoire  des  fiituriges  (Beri-y). 

Des  modifications  tppographiques  entraînèrent 

•  fiiilor.  nam. ,  fil/.  Ml;  XtV,  t\Û;  XVÉHi  XV^. 
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oiî  suivirent  ces  nïodificalîbns  mëtéôrdloglqliës: 
La  Gaule  resta  tbtijours  couverte  de  forêts  im- 
m^tjses;  màiS  là  plus  gt'atide,  là  forêt  des  Âldentles 
itidî^ïilëè  ^islr  Stralbdn,  était  eoilsidérabîeiiieht  r^- 
tlùilë  et  se  ^ot«|iosàit  d'arbres  qlii  ti'ëlâlent  J^ak 
de  haute  ftitaife  *.  Le§  autres  h'âvaièill  pas  hioîhS 
jiëfdù^  puiscjuë  Pline  se  rétrie  déjà  sbb  là  gràtide 
étendue  des  plaines  de  là  Gaule*.  La  partie  de 
TAqUitaittë  baignée  par  la  hier  Cbilsistàtt  génë- 
railénieht,  sliivànt  Straboh,  ëti  uo  terraîfi  itiàigrê 
et  sâblbnneUx,  ne  produisant  guèrè  que  dti  inillet'; 
G'ëst  la  première  mention  de  Tétàt  du  sol  des 
landes  de  la  Gascogne.  César  n'en  dit  pas  un  ttJot^ 
quoiqu'il  dédrive  très  eti  détail  Taspect  de  la  con- 
trée et  le  caractère  des  peuples  de  l'Aquitaine, 
i'ëgîdtj  ctritiprise  d'après  ses  divisions  etltl-e  la  Gà- 
rbiihe  ^  les  Pyrénées  et  l'Océati  *.  A  roccidërtt  du 
R^iône,  Èféla  signalé  un  grt)upe  d'étàngS  sous  le 
hom  û'etangs  d€s  Fdfce;^ ';  et  Plihe  attribue  à  là 
présence  de  ces  étangs  la  rareté  des  villes  sur  cette 
côte.  Il  lie  cite,  du  reste,  parmi  ces  étaiigs,  que 
tîduî  dé  La  tes  (Staghum  Làtera)'i 

La  civilisation  marcha  h  gbatlds  pns  au  sëiti 
di'une  population  iieUve,  mêlée  depuis  la  conquête 
à  tbus  les   ëvénemeilts  du  tttônde  romaih.  Nër- 


'  Iriv.  IV,  cbap.  Hi. 

^  àisU  natur. ,  lib.  XVtll. 

•  Lib.  TV,  cap.  ii. 

*  Lib.  m  de  §20  à  g  28. 
»  T.  II,  lib.  II,  cap.  V. 
«  Ub.  111  et  lib.  IX. 
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bonne,  Vienne,  Nimes,  Arl^,  Toulouse,  Carcas^ 
sonne,  dans  la  Gaule  narbonnaise,  sans  parler  de 
Marseille  indépendante  de  l'ejnpire;  Lyon,  Autan, 
Trêves,  dans  la  Celtique  et  dans  la  Belgique,  riva- 
lisent bientôt  avec  les  cités  les  plus  florissantes  de 
l'Italie.  Aussi  les  Gaulois^  gratifiés  de  bonne  heure 
des  droits  de  citoyen  romain  et  livrés  dès  le  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  aux  travaux  intellectuels, 
ne  tardent  pas  à  se  faire  un  nom  dans  les  arts  et 
les  sciences,  et  à  passer  même,  selon  saint  Jérôme, 
pour  très -éloquents  en  latin  %  tandis  que  ceat 
cinquante  ans  auparavant,  les  Celtes,  nom  géné- 
rique delà  nation,  étaient  appelés  par  Diodore  les 
plus  sauvages  des  barbares,  a-ypioTam  7«v  êapSap^v  ',• 

La  Gaule  fit  encore  des  progrèâ  dans  le  siècle  sui- 
vant. Lorsqu'en  281  l'empereur  Probus  permit 
aux  Gaulois  de  replanter  la  vigne,  sa  culture  arrê- 
tée en  96,  époque  de  sa  proscription ,  vers  le  47®  de- 
gré de  latitude,  put  s'étendre  du  côté  du  nord,  le 
long  de  la  Seine.  Le  figuier,  plus  sensible  au  froid, 
et  '  retenu  avec  l'olivier,  au  commencement  de 
notre  ère,  en  deçà  de  la  chaîne  des  Cévenqes,  sui- 
vit rapidement  la  marche  ascendante  de  la  vigne, 
et  se  multiplia  de  toutes  parts  aux  environs  de 
Paris.  L'empereur  Julien,  qui  se  trouvait  dans  cette 
petite  ville  {pppidulurn)  au  milieu  du  quatrième 
siècle,  trace  un  tableau  charmant  du  climat  de  sa 
chère  Leucèce  tkiv  «piXnv  Xeuxenav,  c'est  le  nom  qu'il  lui 


1  Dans  sa  lettre  contre  Vigilance, 
»  Lib.  V. 
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donne.  Il  vante  en  particulier  Textréme  douceur 
de  ses  hivers,  grâce  à  la  proximité  de  la  mer  à  peine 
éloignée  de  trente-sept  à  quarante  lieues,  et  dont  les 
eaux  lui  paraissent  plus  chaudes  que  les  eaux  douces. 
Quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'hiver,  dit-il,  est  très-doux 
ici;  ce  qui  procure  à  ce  pays  d'excellentes  vignes 
{optimcé)  et  y  fait  même  réussir  beaucoup  de 
figuiers.  On  soustrait  ces  derniers  à  l'inclémence 
de  l'air,  en  les  recouvrant  de  paille  de  froment  ou 
d'autres  abris  semblables.  Le  philosophe  empereur 
assigne  ensuite  avec  une  sorte  de  précision  la  tem- 
pérature moyenne  de  Lutèce,  dans  l'énoncé  des 
circonstances  du  rigoureux  hiver  de  358.  «  L'hiver 
de  cette  année,  dit-il,  était  plus  rude  que  de  cou- 
tume. Le  fleuve  charriait  comme  des  croûtes  de 
marbre  [cruslas  marmoreas) y  croûtes  grandes  et 
qui  se  suivaient  de  si  près,  qu'elles  semblaient 
naître  les  unes  des  autres;  on  pouvait  croire 
qu'elles  voulaient  recouvrir  le  fleuve  ou  y  former 
une  espèce  de  pont.  »  Le  froid,  croissant  de  jour  en 
jour,  U  manqua  de  s'asphyxier  en  se  chauflant  dans 
le  palais  des  Thermes  à  l'aide  d'un  brasier  de  char- 
bon \  Julien  nous  apprend  en  outre  par  une  de 
ses  lettres  que  les  blés  étaient  déjà  mûrs  au  solstice 
d'été  dans  le  nord  de  la  Gaule'. 

Le  Midi  n'avait  pas  moins  gagné  que  le  Nord. 
Ausone  de  Bordeaux,  poète  célèbre  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  a  chanté  sur  plusieurs  tons  les 
mois,  les  saisons,  les  campagnes,  les  villes,  les  peu- 

^  Misopogon. 

^  Episiola  ad  S.  P.  Q.  athenief^sn^' 


phÈ  dëld  Gslulë,  et  fiarticulièrettient  de  son  pajfd. 
L'àhtiée,  suivant  liii^cdhriprend  quati'e  sàUbris.  Les 
Vendahgës  bnt  lieu  au  mois  de  sëptetiibre  et  les 
sëitiailies  dans  le  mois  d'octbble.  11  dit  ailleurs  t|U'il 
changé  de  demeure  au  grë  de^  saiàbn^,  poUr  ob- 
tenir des  hiYel*^  tièdes  et  des  éttêi  frais,  fibrdeaux 
surtout  se  recommandait  pâf  un  àil^  dbtix^  par  dès 
liiteH  courte  et  des  pHHt6H)[}S  ptx)^origës^  Lès 
cuUurës  Jjrofitèrent  àè  eèttë  àmélldl-alion.  btife 
iëttle  de  Paulitl  à  Ausbne  parle  de  là  fôrtilUé  dés 
châtilps  du  Poitoil.  Atisbrië  lui-même  "tuante  la  ri<- 
cheSsë  du  territoire  de  Sa  patrie,  àës  ^raiHes,  ses 
bois,  sefe  vignobles,  et  la  célëbrilé  de  sei  vins  *.  Si- 
doine Apollinaire,  évêqiië  d'Auvergne  pendant  le 
tîin^uièhfte  siècle,  eoilSafcrë  la  réputation  des  vins 
de  Bbitleàux;  il  Kiëntiontie  en  dutrë  là  campagne 
délicieuse  dès  envirobs  dé  NttheS'j  isës  coteâtix  tâ- 
piéèés  de  Vîgtoobles  et  d'olivettes  ;  fHâis  H  s'étërtd 
avec  ëotn()laisaheë  slir  lé  i-avissant  paysage  de  l'Au- 
Vei'gne.  Sans  pàrlet'j  dit-il,  deS  cbarhies  particu- 
liers de  ses  sitêsj  ààhs  pat-let  dé  Sé^  vastes  plaines  dû 
dhtloient  dé  riches  hidl^sdiis^  l*îeti  n'y  triâiwjbe  de 
tout  ce  qui  peut  attirer,  attacher  et  enchanter  les 
vt>Jr^geurs.  fi  est  tët^  en  un  faidt,  qUe  beàUcoilp  d'é- 
trangers en  le  voyant  ont  dùbllé  leUr  patrie^; 

^  Maym  Jwénn  BunMgaiêàMis  opefy  in-4^.  Paris^  1750. 
De  mensib.  et  quatuor  anni  temporib, ,  p.  415.  Dislicha  de  iU- 
dem  mensib. ,  p.  417.  Ausonius  Paulino ,  XXIV,  p.  514.  Ordo 
nbbÛikfh  ûrhinni ,  p.  217. 

*  Ausonio  Paulinus^  epist.  1 ,  p.  lu  Ordo  nobilium  urbium^ 
p.  221.  Ausonius  Paulo  ,  IX,  p.  459.  Idem,  XXlV,  t>.  514. 

»  Sidonii  Apollinaris  ^trtSf'mt^tii  êj^iscopt  6j^^,  bllgdùoi, 


pt  miàÈ  biimAf.  H 

De  nombreuses  forêts  hérissaient  encore  le  sol 
de  la. Gaule.  Le  Nord  en  était  plein; elles  environ- 
naient Lutèce  principalement  du  côté  du  nord  ; 
elles  embarrassaient  les  marches  des  troupes  de 
Julien  contre  les  Barbares  d'outre-Rhin;  elles  om- 
brageaient les  montagnes  et  couvraient  de  tous 
cotés  les  collines  et  les  coteaux  ' .  La  tribu  des 
Boyens,  canton  de  Buch,  tirait  des  résines  des  fo- 
rêts de  pitiii  cJUi  bordaient  rOcéat1$  les  lettres,  Tin- 
dustHëètlé  comme^c^illtistrâierit  mëhritihifiMtét^t 
Viëtihé^  Trêvfes,  Tttiilousé  et  Bdfdeëut,  itidépert^ 
déîiimeni:  de  Î^Ërbbmlê,  Marseille,  Arles  fet  Lyôti. 
Cëfitébdaht  Uh  lat*ge  lérvAiù  sâblontaeu^^  BÎtuë  dâm 
là  tr&iàièinë  Aq[mtaHiqtie  (dép^Hëttléhtâ  de^  Laiid^s 
fet  des  Bâ^ses-Pyréhééà)^  reiîfcrrHAlt  îfes  Vasôtés 
(BÉiadoi»)^  Ifeb  Tarbetti$  le  long  de  la  mef-,  tet  tes 
Higérroi^^  (hâbiUiltâ  d«  tlarbes  et  du  B^rre). 
Xie  tët*fftih  tbilSiâtait  eh  uti  ciiatnp  d«  aâbl^  tou^- 
levéï^^par  les  Vfeiitâ.  Uii  vetit  impétueux^  ptt)pre 
Âll  Bi§ërf«e^  âgiliit  fi'éttuemtiietol  cfeÈ  sl^bl^s  f?oai»ie 
tiëÈ  vëgûéns^  m  qui  ÙÂ\  éia)^pmèt*  pki$aiiitii«nt  «à 
^hél^blte  éVéq^è  d'Âûviéi%tie«  qu'on  pebt  craitidri»» 
eVi  tHIVI^^tlt  oé  pays^  de  Mrè  mvitifrage  svr  terre  '. 


yiil)  episi.  Xii'f  ^idonUju  Tigreiio,  lib.  IV,  epist'.  xxt.  Siéonius 
Jpro, 

*  Raoul  de  ^ré\e,Comment,  sut  là  Vite  àe  Dieu^  liv.  V,  ch.  xxv. 
— Âmmien  Marcellin.  — Âusonius,  Ord.  nobil,  urb. ,  loc.  cit. , 

lib.  VIII ,  epist.  xii ,  Sidomtês  TSfiTeiiù^ 
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CHAPITRE  IV. 


DES  PROGRÈS  DU  CLIMAT  DE  LÀ  PRARCE. 


Les  Francs,  possesseurs  de  la  Gaule  sous  le  nom 
de  France,  a*u  prix  de  cent  trente  ans  de  carnage, 
de  ruines  et  de  confusion,  y  trouvèrent  un  clinial 
beaucoup  plus  doux  que  le  précédent.  L'histoire 
ecclésiastique  des  Francs  par  Grégoire  de  Tout*s, 
écrivain  du  sixième  siècle,  açprédite  cette  opinion. 
Elle  mentionne  ses  quatre  saisons,  les  grandes 
pluies  de  ses  hivers,  son  humidité  extrême,  sa  cha- 
leur intense  et  ses  continuelles  vicissitudes.  Il  n'est 
question  dans  cette  vieille  histoire  que  de  pluies,  et 
d'inondations,  de  tempêtes  et  d'orages,  de  florai*- 
sons  et  de  fructifications  précoces  ou  multiples. 
Ses  vendanges  avaient  lieu  communément  au  mois 
de  septembre,  car  la  seconde  fructification  des 
vignes  en  687  survint  au  mois  d'octobre  (  transojcta 
vindemia  )^  après  la  vendange  ^  Les  chroniqueurs 
contemporains  Marins,  évêque  d'ÂVenche,  Aimoin, 
moine  de  Fleury  sur  Loire,  rapportent  à  peu  près 
les  mêmes  observations  *. 


*  Collection  de  dom  Bouquet,  déjà  citée,  t.  II,  p.  297,  3il , 
516, 531 ,  418,  252,  255 ,  257, 275 ,289,  ^,  525,  561,  583,  584  ^ 
fc.  III ,  p.  104,  95,  227, 245,  525, 

'  Idemy  ibid. 
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La  vigne  atteignait  dès  lors  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  France,  La  charte  de  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Saint-Gerraain-des-Prés ,  à 
Paris  9  par  Childebert  en  558;  le  testament  de 
Sainte -Fare>  abbesse  de  Far-Moutiers  en  63a; 
le  diplôme  de  Clotaire  Tli  pour  la  fondation  du 
monastère  de  Corbie,  sur  la  Somme,  vers  Tan 
6Goy  mentionnent  nominativement  les  vignes  ou 
vignobles  des  régions  correspondantes  aux  dé-^ 
partements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Marne  et  de 
la  Somme  ' .  Elle  ne  tarda  pas  à  se  porter  plus 
loin* 

En  89a,  d'après  la  chronique  de  saint  Maxent , 
de  fortes  gelées,  le  18  mai  et  le  1 4  juin,  brûlèrent  les 
vignes  de  la  France,  au  point  qu'il  y  eut  partout 
très-peu  de  vin,  notamment  en  Bourgogne  et  dans 
la  Neustrie.  Or,  la  Neustrie  comprenait  tout  le  pays 
entre  la  Meuse,  le  Rhin,  l'Océan  et  la  Loire*.  La 
charte  d'Eve,  mère  d'Odolric,  archevêque  de 
ReimSy  désigne,  en  965,  les  vignes  du  comté  de 
Chaumont  en  Bassigny;  plusieurs  actes,  tels  que 
f  acte  de  fondation  de  saint  Symphorien ,  la  charte 
de  l'église  de  Esserens,  citent  les  vignes  du  diocèse 
deBeauvais  aux  portes  de  cette  ville  en  io35,  1037 
et  108 1  ;  un  des  donataires  pour  la  fondation  de 
Saint-Pierre  d'Âbbeville,  en  iioo,  concède  entre 
autres  produits  la  dime  de  l'impôt  qu'il  perçoit 

*  Gallia christiana,  t.  VU, Insirum.  eccles.  Parisiens, ;{.  Vllf, 
Insirum.  écoles,  Meldens,,  p.  548;  t.  X,  Instrum,  eccles.  Am^ 
kianens, 

*  D.  Bouquet,  t.  IX,  p.  8. 


8UF|e  vm  4'un  vill^ig^  dr»^  ^nyif^^R*}  ^Ç^^^  ^^ 
Barthélémy  y   éyi^que  de  Beai|vaisy  coj^fwmPt  ^B 
1 164,  au  moiiftstère  dp  8reteiii|,  1^  propfi^té  d'iin^ 
douaisiiqp  de  i^igpoble^  ou  }e;  F^vg()}|^  en  vip  dei  çp^ 
vîgnps,  touteç  §Um^^  Ç'^*?^  ^PP  dipcèsçr  Dfes  j^^^^3 
ftpalogueç,  (latQs  dp  îo3o,  iq39,  jo6q,  iq^ç»,  ^07q| 
1082,  m3o,  n44,  riP,  1200,  é|»l)li^ei|Ç  g»çprft 
ppuF  pes  époq^eî|  I^  eulturp  df  Ij|  vign#,  l'ei^W-^ 
teiice  d^s  vigqq]))^^  ef  ]es  récplte^  ds  vip  d§)}g  |e 
Maine,  la  Woriuaiidie  et  la  Ç|îet?gRp,  notftnjm^pt  || 
Roueu,  Yepnqn  9  Dieppe ,  M^leMX,  Monta^^iqUMi-f 
chel,  Cou  tances*.  Quel'ques-^unes  de  ces  vigni^^^ 
comme  cq]]p^  du  ijei^Uoim  4«  Wfiypn  jpj^îqiiiées 
par  tiuido,  e^    lofiq,  §9p(  réputées  fjiç^llgpti^ 

Les  forêl^  e\  le§  ra^répagies  (çpiUjnHpiepf  ^  di^Pft-» 
|-^îlie  (Ipy^in  l#s  progrès  d^  l'agripullpre,  {^e cléfti-^ 
Qhemep^  de§  tprre^  allait  m^fae  déjà  |fop  Ipin  | 
c^r  Je§  6apHuJaire$  f^e  Ç^arf/BipagniB  offrepf  laf 
ppispiîèrp  trftcç  (J'MPe  disppsjtiop  législative  ppiçy 

I^  çopsflrv^tipn  4e^  baU}  cependant  1^  dfisrrHP^jfin 

4ps  forêts  n'ayçiit  p3§  enpgre  gftgpé  Ips  h^pteg  iflop^ 

col.  16.  —  instrum,  ecclesiœ  Bellovaçensis ,  cpl.  244 ,  245 ,  â48. 
—  Instrum,  eccles.  AmUanennis  ,  col.  297.  —  Insirum.  eecles, 
Mêllûvacpntii ,  col.  W^^  261,  t.  M.fgnlnsimm.  eaeies,fic4iQwm9 
gensis  y  col.  9, 10,  30.  —  Instrum,  eccles,  BajocensiSy  col.  62, 
6S,  "1^,—Insirurih  ^Çcles.  Àbrificef^sifi^  cq\,  106,107.— /i^frt^n. 
eççles,  Ebroicensi^f  col.  j28,  ISQ.  —  Instrum,  eccles,  texomenr 
m ,  col.  207. —  Instrum,  eccles,  Constantiensis^  col.  218  et  suiv^ 
<  T.  X ,  Instrumenta  ecclesiœ  Naviomen§iSf  cçl.  365. 


t^iW  f»r  Ç^t  çmperepr  en  7(3^,  4t£|ifi|t  tQHJPUl^f 
cachées  sous  leur  lépgi^  o(|)bi'3gg}  s^iv^pf  |^  e^^ 
pressions  de  l'auteur  incertain  de  la  Vie  de  Louis 
le  Pieux  * .  Plusieurs  étangs  Hordaient  là  Méditer- 
ranée, Pline  avait  déjà  nommé  Tétang  deLates; 
Festus   Àvienus,   qui   ^orlvail  sous  le    règM  de 
Théodose,  indique  celui  de  Tau  (stagnum  Tacri^). 
La  civilisation  poursuivait  d'ailleurs  sesi.con- 
quétes  à  travers  le  nord  de  la  France.  Paris,  Toul, 
Metz,  Reims ,  Soissons ,  Troyes-sur-Seine,  Verdun , 
Tours,  N^ntçs,   Poitiers,  ^Qg^t^»  PtCtt  fQp4Aes, 
agrandies  ou  rebiaties  deppi^  Clovis  jusqu'à  Pépin , 
prirent    rapg    parmi  le§    villes  principales,    La 
Flandre,  naguère  inculte,  dé^rtç  ^t  epv^hiepgp 
la  forêt  Charbonnière  d.épeqd£|nt^  (4^  la  foret  4^$ 
Ar^enne^i  sortit  tpqt  eptl^rede  ses  rn^rajs;  ejlp  était 
déjà  a$âff?p^  peuplée  spus  (^^is  \^  &égt|e  pour  dén 
cider  lesynodede Trpy^s,  ^n  84a,  à  y  anvqyer  un 
évéqH(3.  La  Bi^ejagne  grrnoriqu^,  qqpiqup  soumifïe 
9U.%  ^r^pçs,  cpuserva  sçple  enppre  les  anûqil^^ 
|[nœ^fs  de  I9  Gaulç,  sfî  gouvernant  d'après  sea 
}oi$  ef  obéissant  à  s^s  coaite^.  L^  franco  epfip  4h 
pqrd  fl^  widi,  c^^pvertie  de  bopnjB  beure  au  cbris-i 
ti^nisrae ,  profita  trè^-rç^pideniept  de$  bienfaits  d^ 
son  iqflp^pcp,  Ellie  y  puisa  l\  Ifi  fois  les  baises  qqa* 
lité§  morales  dop.t  l'historien  Agatbig^  lope  déjà  les 
Frapcs  pendant  le  règne  de  J^iistjpien,  l^s  rea-r 
sqqrcçs  intariiisabl^^  àe  se$  cultures   qpi  la  rpn^ 
dirent  bientôt  la  nation  la  plus  populeuse  et  la 

^  Pe  nta  Lfudopici  PU  imperaîr^  c$p.  11. 
*  Oramarilima, 
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plus  riche  y  réclat^nfin  de  son  génie  à  ravénement 
et  sous  l'empire  de  Cbarlemagne  \ 


*■  i*  il  -■  »< 


CHAPITRE  V. 


DE  LA  DÉGRADATION  DU  CLIMAT  DE  LA  FRANCE. 


Le  neuvième  siècle  marque  les  limites  des  pro- 
grès du  climat  de  la  France.  A  partir  de  cette  époque 
le  sol ,  ravagé  d'abord  par  les  incursions  des  Nor- 
mands et  presque  dépeuplé  ensuite  par  les  flots 
de  croisés  entraînés  vers  les  lieux  saints^  fut  laissé 
sans  culture  à  la  merci  des  eaux  stagnantes.  Les 
forêts  qui  l'ombrageaient,  négligées  ou  détruites, 
devinrent  insensiblement  dans  le  Nord  les  landes 
de  la  Bretagne,  les  déserts  de  la  Champagne,  les 
vastes  bruyères  du  Poitou  ;  dans  le  centre,  les  terres 
marécageuses  de  la  Bresse  et  du  Forez,  de  la  So- 
logne et  de  la  Brenne,  du  Berry  et  du  Gatinais; 
dans  le  Midi ,  les  champs  de  sable  du  Médoc ,  les 
terrains  graveleux  du  Limousin  et  du  Périgord^  les 
roches  dénudées  du  Languedoc  et  de  la  basse  Pro- 
vence. Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  obligé 
de  traverser  la  France,  de  Paris  à  Toulouse,  au 
commencement  du  treizième   siècle,  peint  avec 

•  Thevet,  Cosmographie  universelle,  t.  II,  liv.  XV,  chap.  i; 
liv.  XVI ,  chap.  xii.  —  Agaihiœ  Smyrnœi  de  belle  Golhorum 
hisioriarum  ^lih.L 
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effroi  son  aspect  sauvage  et  ses  immenses  soli- 
tudes *.  La  nation  elle-même  dégénéra  comme  le 
pays.  Les  h  jstorîens  du  temps ,  tels  que  Raoul  sans 
poils  et  l'auteur  du  Récit  des  miracles  de  saint  Sé- 
bastien, lui  reprochent  amèrement,  dès  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle,  de  renoncer  aux 
sentiments  d'honneur,  de  retenue  et  de  probité 
qui  la  recommandaient  jusque-là  entre  les  autres 
peuples,  pour  imiter  la  légèreté,  le  luxe,  l'égoïsme, 
l'avarice,  la  perfidie  et  la  corruption  de  la  tourbe 
des  Auvergnats  et  des  Aquitains  nouvellement  ar- 
rivés en  France  et  en  Bourgogne  à  la  suite  de  la 
reine  Constance  '. 

Le  nord-ouest  de  la  France  avait  encore  des  vi- 
gnes et  des  vendanges  dans  le  treizième  siècle.  Il  y 
en  avait  à  Dieppe  en  1 200,  dans  le  diocèse  de  Beau- 
vaîs  en  laiàS  et  laSg,  à  Gaillon  en  1262,  à  Cou- 
ches, près  d'Évreux,  en  J270  '.  Plusieurs  rentes 
seigneuriales  des  abbayes  de  la  Normandie,  pour 
le  commencement  de  ce  siècle,  continuent,  suivant 
l'usage,  à  être  stipulées  en  vin.  On  ne  saurait  dou- 
ter néanmoins  que  la  vigne  ne  se  fût  déjà  retirée 
depuis  longtemps  des  points  les  plus  septentrio- 
naux de  ces  provinces. 

*  Collection  de  dom  Bouquet,  t.  XTX,  p.  284.  ' 

^  Glabri  JRudolpki  historiarum  sùi  temporis,  lib.  III,  cap.  ix. 

—  Ex  miraculis  S.  S eb astiani ;  Collection  de  dom  Bouquet, 

t.X,p.l4,455. 
'  Gallia  christiana ,  t.  XI ,  Instrum.  eccles,  Roihomagensis^ 

col.  50,  56,  57.  —  Instrum.  eccles,  Ehroicensis^  col.  150.  — 

T.  X,  Imtrum,  eccles,  Bellovacensis^  col.  267,  268. 
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hes  plantation^  de  porpinjers  à  cidre,  destinées  q 
ey  tenir  Heu,  y  pro^fiisai^nt  déjà  depuis  jon^lenaps 
leur  boissqn  nipusseuse,  et  c'est  à  tort  qqe  (e  savant 
Rozier,  ordinairement  si  exact,  ne  rapporte  pqç  la 
date  de  t'importât  ion  des  pommiei's  à  cidre  e(i  Nor- 
mandie au  delà  de  l'an  i3oo  '. 

Ces  plantations  y  existaient  cjuand  la  vigne  conq- 
mença  à  s'en  retirer,  seulement  elles  s'y  multi- 
plièrent du  douzième  a»  quatorziènpe  siècle  ^  pro- 
portion du  dépérissement  de  se»  vendanges. 

Quelques  vignobles  survécurent  encore  long- 
temps à  la  ruine  des  vignes  de  cette  région.  Il  y  en 
avait  à  Louvain,  Liège,  Namur  en  i575  '.  On  ré- 
coltait aussi  un  peu  de  mauvais  yin  en  (Irelagne 
vers  i665*.  Les  vignobles  d'Argences,  ceux  d'An- 
dely,  Gaillon,  Vernon,  Louviers,  de  plusieurs  pa- 
roisses en  remontant  |a  Seine,  l'Eure,  l'Epte,  et  cenn 
des  environs  d'Evreux  furent  considérables  jus- 
qu'en i^oS  '.  Sauf  ces  exceptions,  qui  ne  durèrent 
point,  les  vignes  productives  disparurent  sans  re- 
lour,  du  onzième  au  treizième  siècle,  de  la  Flandre, 
de  l'Artois ,  t^e  la  Normandie ,  de  la  Bretagne  et  de 
la  Picardie. 

L'altération  du  climat  se  renferma  d'abord  entre 


'  Court (Pagricaltta-e,  ^ux  mots  dire,  CUmat. 

*  Abra}\ami  Orteiiietjoan.  f^iviani  Ititurarium,  art-  ^- 
anium. 

*  Davity ,  Le*  était ,  empires ,  royaumet  el  pritieipMUês  <tt> 
■onde, etc. ,  un  vol.  in-fol.  Genève,  1665,  p.  50. 

*  Corneille,  Diction^^.  univers,  giogr.  et  k'tlor. ,  3  \iA.  in-fol. 
aria,  1708,  au  mot  JVorau^ttdie. 
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cea  provinces;  die  ne  gagnai  le  $q4-*e^t  qm  de  prp* 
chç  ep  proche  et  beaucoup  plus  tard.  Les  tignf^s 
plaqt^cis  à  Goucy,  pyès  de  Laon,  par  François  P',  à 
la  fin  du  quinzième  siècle  ^  passaient  pour  fournir 
le  meilleur  des  vins.  Ce  plant  ^  apporté  directement 
de  niç  de  Chypre  dans  l'eçpoir  bien  peu  fondé 
d'obtenir  de  c^  vin  précieux,  ne  rendait  pi^  moins 
cç^^  aas  s^près,  au  téinoignage  d'Olivier  de  $erre8^, 
les  pbus  exqui^^s  espèces  de  raisins  * .  Le  Homain 
Saocio  faisait  un  si  grand  cas  de$  vins  des  en- 
yîrons  de  Paris,  qu'il  n'hésite  pas  «i  les  préférer  k 
tous  les  autres  yins  de  France ,  yoire  même  w^t 
n^ns  de^  Bordeaux^  de  Proveace  et  de  Champa- 
gne ^«  L'Àmpélographie  d'un  médecin  de  Silésie^ 
iliemh^e  de  l'Académie  des  ci^rîeux  de  la  i^iat^re , 
vantait  encore,  par  tradition,  au  miilieu  du  di^- 
çepti^me  siècle,  la  force  des  A^ins  de  Meudon,  de 
Hueile  et  d'Argçnteuil  ^.  Labruyère  Champier  e^t 
P^nlmier  ca  ?588^,  Hartlib  et  l'abbé  de  Marolies^ 
après  Paulmier,  s'accordent  aussi  à  louer  les  vii» 
des  environs  de  Paris,  surtout  ceux  d'Argenteuil^ 
de  Ma^rly^  de  Ruelle  et  de  Montmartre  ^  Cependant 
les  vignobles  de  Paris  étaient  déchus  dès  lors^  de- 

>  Le  Théâlre  d'agriculture^  etc.,  d'Olivier  de  Serres,  poisiié 
par  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la  Seine ,  III'' 
neu,  chap.  ly,  et  la  noie  i. 

*  Dé  naUir.  Dfflar.  kistor. ,  lib.  VII. 

^  VJmpélQffraphie^  ou  Conndérationsphyêiq;, phUoiog.^kUf* 
ior.^médic,  et  chimiq,  de  la  vigne  et  de  ses  parties,  par  Ph.-Jacq. 
Sachs  de  Levenfaaim.  Leipsick  y  in-S**,  1661. 

*  De  re  dbaria,  lib.  XVII, cap.  i,p.  915. — De  vinq  et  po^ 
maceoy  lib.  II. 
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puis  près  d'un  siècle,  de  leur  ancienne  réputation  ; 
car  Olivier  de  Serres,  mieux  placé  pour  les  appré- 
cier, avait  accusé^  soixante  ans  avant  Hartlîb  et 
l'abbé  de  Marolles,  l'imperfection  de  leur  culture 
d'en  avoir  rendu  le  vin  moins  bon,  plus  vert  et  plus 
petit  que  la  portée  de  son  climat,  dont  il  semble  être 
déhonoré  ^.  On  le  récoltait  d'ailleurs  au  mois  dé 
septembre.  Une  lettre  d'Estienne  Pasquier  rapporte 
qu'en  iSô^,  la  veille  de  Saint-Michel,  le  a8  sep- 
tembre, on  manda  cbez  l'amiral  de  Coligny,  retiré 
alors  à  Cbâtillon-sur-Loing,  et  qu'on  le  trouva 
habillé  en  ménager,  faisant  ses  vendanges*. 

Les  latitudes  inférieures  conservèrent  à  plus  forte 
raison  le  caractère  méridional  de  leurs  produits. 
Rozier  a  lu  dans  l'Histoire  de  Màcon  qu'en  1 55^  ou 
i555  les  buguenots  se  retirèrent  à  Lancié,  village 
peu  éloigné  de  cette  ville,  et  qu'ils  y  burent  le  vin 
muscat  du  pays  en  très-grande  quantité.  lié  raisin 
muscat  ne  mûrit  pas  aujourd'hui  à  Lancié.  Le  ca- 
dastre du  Languedoc  pour  l'année  t55i,  cité  par 
le  célèbre  agronome,  mentionne  des  ténemenls 
composés  de  grands  vignobles  où  le  raisin  ne  rou- 
gissait même  pas  en  1789'.  M.  Arago  ajoute  à  ces 
faits  que  des  feuilles  cadastrales,  datées  de  i56i  et 
possédées  par  plusieurs  familles  du  Vivarais,  signa- 
lent des  vignes  productives  dans  des  terrains  à  585 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où  pas  un 

ul  raisin  ne  mûrit  maintenant,  même  sous  les 

■  Opus  citât. ,  1. 1 ,  l[I°  lieu ,  p.  246. 
'  Est.  Pasquier,  liv.  V,  lettre  ir. 

■  Court  complet  d'agrictillHre,  ati  mot  Climat. 
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expositions  les  plus  favorables  \  Enfin  à  rextréinilé 
sud  de  la  France,  les  orangers ,  les  limoniers  et  les 
citronniers  portaient  des  fruits  en  pleine  terre  dans 
le  Languedoc,  le  Roussillon  et  la  Provence,  tandis 
que  la  canne  à  sucre,  importée  dans  cette  dernière 
contrée  de  TÉgypte  et  de  la  Sicile,  était  domesti-- 
quée  depuis  peu  d* années  en  ça  sous  ce  climat,  pour 
employer  les  expressions  d'Olivier  de  Serres*.  Les 
blés  du  Midi ,  au  temps  de  ce  grand  agriculteur, 
approchaient  de  la  maturité  à  la  fin  du  mois  de  mai 
ou  au  commencement  du  mois  de  juin  ',  et  la  ven- 
dange était  finie  en  Vivarais,  comme  M.  Ârago  l'ex- 
plique d'après  des  actes  de  ventes  foncières  du 
seizième  siècle,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
septembre  *. 

L'agriculture  française,  si  gravement  compro- 
niise  par  la  dépopulation  des  campagnes  dès 
Fan  ]  09.5,  date  de  la  première  croisade,  et  plus  an- 
térieurement dès  le  dixième  siècle  par  les  horribles 
ravages  des  enfants  du  Nord,  ne  se  releva  momen- 
tanément ,  sous  Philippe-Auguste  et  saint  Louis, 
que  pour  retomber  dans  un  état  plus  déplorable 
que  jamais  pendant  les  guerres  malheureuses  du 
roi  Jean ,  les  déchirements  intérieurs  des  factions 
de  Bourgogne  et  d'Orléans,  la  domination  odieuse 
de  l'Angleterre.  «  Le  royaume  jusqu'à  la  Loire,  di- 
re senties  historiens  cités  par  M.  de  Barante,  était  de- 

*  AwMkavre  à'^  bureau  àti  longitudes^  année  1854. 

«  Le  nédire  d'agriculiure ,  1. 11 ,  VI< lieu,  p.  403 ,  411 . 

*  Olivier  de  Serres,  ouvr.  cité,  1. 1,  Ihlieu,  p.  153. 
^  Loc.  cit. 
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«  YeUM  une  vaste  solitudôjes  campagnes  étaient  4^- 
ffsertea;  il  n'y  avait  plus  d'habitants  que  dans  lesbois 
fx  et  les  forteresses;  encore  les  villes  étaient  bien  plu-« 
fc  tôt  des  logis  pour  les  gens  de  guerre  qua  deà 
«  demeures  pour  les  citoyens.  La  culture  était  dé-* 
o  laissée  liormis à  Fentour  des  murailles,  sous  l'abri 
a  des  remparts  et  à  la  vue  des  sentinelles  du  clo-* 
«  cher.  »  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  i444  *  • 
LesluttesintestinesrecommencèrentavecLouisXI 
sous  le  prétexte  du  bien  public  ;  elles  se  réveillèrent 
à  sa  mort,  h  l'occasion  de  la  régence  de  Charles  Vif  i , 
entraînant  j.  comme  de  coutume ,  l'abandon  des 
pampagnes  et  le  ravage  des  terres.  La  tranquillité 
relative  du  règne  de  I^ouis  XII  et  l'administration 
éclairée  de  François  P'  n'avaient  encore  qu'impar- 
faitement réparé  les  désordres  de  l'industrie  agri- 
cole, quand  sa  ruine  fut  de  nouveau  comblée  par 
cinquante  ans  environ  de  dissensions  civiles  et  re^ 
ligieuses, 

Lf5s  fpréts  ne  souffrirent  pas  moins  que  les  terre», 
{^"épaisse  forêt  qui  occupait  le  terrain  où  s«sl  étalée 
depi|is6ois-le-Duc(*$>/(>a-JDac/>,  Boscum-DacU,  etc.) 
f^t  abattue  en  1172  pour  réprimer  les  irruptions 
ides  Giieldres  '.  Pendant  la  guerre  de  Guddre , 
en  i388,  une  armée  ^ouie  royale  où  l'on  comptait 
12,000  chariotSi  obligée  de  traverser  la  foret  des 
Ardennes,  s'y  fraya  un  passage  parles  provinces  de 
la  France,  en  chargeant  2,5oo  ouvriers  d'abattre  sur 

*  HiéMré  des  dues  de  Bourgogne ,  elc. ,  f .  V,  Ht.  H ,  1^.  ^  ; 
t.VI,p.  7i;t.  VII,p.  ^î. 

*  Gallia  chrtstiana,  1. 1 ,  prœf. 
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sâ  roule  les  arbres,  les  taillis  et  les  haies*.  Les  iForéts 
ne  furent  pas  plus  épargnées  durant  les  guerres  tle 
tx)uis  XI  cônbe  ses  grands  vassaux^  ni  dsins  les  sâii-» 
glants  démêlés  entre  Ifes  huguenots  et  les  cathô^* 
liques.  Des  famiiiés  criielleô  et  une  extrêttie  taréli^ 
de  combustibles  mirent  plusieurs  fols  à  nu  Tori^ 
gine  de  cette  détresse.  Les  dispositions  léi^i^lativés 
de  Louis X  en  i3i  5,  et  de  Chartes  V  en  iî^Bj  pres- 
crivaient en  vain  la  conservation  des  èaiix  et  des 
bois.  François  l*^,  Henri  II  et  Henri  ÏV  feriouve- 
lèrent  en  vain  coup  sur  coup ,  cent  cinquante  ans 
après,  ces  sages  règlements;  Charles  IX  ne  réussit 
pas  ttiieuk  à  favoriser  la  culture  des  grains,  en  for- 
çant d'arracher  une  partie  des  vignes  de  la  Guîenne; 
une  ordonnance  de  police  et  les  ordres  de  Henri  III, 
inspirés  par  les  mêmes  intentions,  enjoignent  aussi 
vâihement  d'empêcher  la  culture  de  la  vigne  de 
nuire  à  celle  dû  frbmeiit;  ces  mesures  tvrsiuniques 
ou  iili{>uissàutes  fae  servirent  guère  qu'à  constater 
le  mal.  Les  remontrances  au  Parlement  de  t*aris  k 
Henri  IV  expriment  satîs  ménagement  là  profotide 
désolation  du  royaume  en  1 697  * . 

Les  historiens  de  ces  trois  siècles  citent  d'ailleurs 
le&bois  Oii  foréU  sni vantes  :  la  f<;^rêt  de^  Àrdennes,. 
tes  forêts  de  8aint-Omer$  k  voële  ibtét  éè  Ceil»« 
piègrie,  touchant  aux  portes  de  la  ville ,  tes  forets 
des  çnitiiH^ns  d^  Paris  du  côté  du  nord,  les  grandes 
toisinage  de  Gi^rs,  la  vaste  (oeèt  dû  Vers 


*  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  etc. ,  1. 1,  p.  587, 389, 590. 

*  Histoire  de  la  Réforme^  de  la  Ligue  et  du  régne  de  Henri  IT^ 
par  M.  Gapefigue.  Paris,  1855,  t.  VII,  cfaap.  cix,  p.  595. 
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non,  la  grande  forêt  du  Mans,  Jes  immenses  forêts 
du  Perche  9  les  forêts  séculaires  de  la  Bretagne  *. 
Nous  devons  y  comprendre  la  forêt  d'Orléans.  Le 
cosmographe  Thevet^  décrivant  la  France  au  milieu 
du  seizième  siècle,  parle  des  bois  des  Pyrénées,  de- 
puis le  Béarn  jusqu'en  Roussillon ,  bois  touffus 
et  de  haute  futaie,  composés  de  pins,  sapins,  til- 
leuls et  chênes  ;  de  l'abondance  des  bois  de  haute 
futaie  en  Limousin  et  en .  Bourgogne  ;  des  forêts 
très-épaisses  de  la  haute  Bretagne  ;  des  bois  de  la 
Flandre  et  de  la  grande  forêt  des  Ardennes.  Cette 
forêt  célèbre  était  peu  de  chose  de  son  temps,  parce 
que,  dit-il,  il  n^  a  seigneur j  prétendant  droit^  qui  ne 
la  fasse  abattre  et  démolir  pour  en  tirer  du  profit. 
Malgré  ces  déprédations,  elle  enveloppait  à  cette 
époque  la  plus  grande  partie  du  pays  de  Liège,  s'é- 
tendait du  sud  au  nord,  de  la  Meuse  à  l'Escaut, 
et  ombrageait  la  Moselle  à  l'est  du  côté  de  Trêves. 
Bouillon,  Sedan,  Mézières,  Mouzon  étaient  situées 
dans  sa  plus  grande  solitude;  Montmédy,  Yvoye, 
Jametz  là  débordaient  tout  à  fait  ^. 

^  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  t.  1,  p.  44,62,  63,389; 
t.  H ,  p.  411  ;  t.  V,  p.  267.  —  Raoul  de  Preste ,  traduction  de  la 
Cité  de  Dieu  y  liv.  Y,  chap.  xsy.'— Histoire  de  Philippe- Auguste^ 
par  M.  Capefigue,  t.  il,  chap.  xvx.-^ Pkilippéide  de  Guillaume 
le  Breton,  chant  lil.  —  Histoire  de  la  Réforme ^  par  M.  Capefi- 
gue ,  t.  VI ,  chap.  Lxxxvii ,  p.  127. 

•  Cosmographie  univers, ,  2  vol.  in-fol.  Paris,  1575,  t.  Il, 
llv.  XUI,chap.xiii;  liv.  XIY,chap.  vin  et  xn;  liv.  XV.  chap.  xi 
et  XII  ;  liv.  XYI ,  chap.  xn  et  xiv. 
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CHAPITRE  VI. 


D£S  PROGRÈS  DE  LA  DEGRADATION  DU  CLIMAT  DE  LA  FRANCE. 


Le  climat  de  la  France  continua  à  se  détériorer 
du  nord  au  sud  pendant  les  dix-septième  et  dix-hui* 
tième  siècles:  la  Picardie  renonça  à  ses  vins,  sans 
en  excepter  le  vin  royal  de  Coucy  ;  la  Normandie 
et  la  Bretagne  abandonnèrent  aussi  de  plus  en  plus 
les  débris  de  leurs  anciens  vignobles;  les  vins  des 
environs  de  Paris  perdirent  insensiblement  tout  leur 
crédit.  Le  Midi  partagea  la  détérioration  du  Nord  : 
Foranger,  le  citronnier  et  le  limonier  ne  résistèrent 
plus  en  plein  air  au  climat  du  Languedoc  ;  la  canne 
à  sucre  ne  prospéra  plus  en  Provence  qu'à  l'abri 
des  serres  ;  et  l'olivier,  qui  tendait  à  remonter,  ré- 
trograda vers  la  mer  * . 

Malgré  leurs  pertes,  les  cultures  du  Nord  et  du 
Midi  retinrent  encore  au  dix-septième  siècle  une 
forte  teinte  méridionale.  Outre  les  vins  d'Argence, 
près  deCaen,  les  vignobles  d'Evreux  et  des  rives  de 
la  Seine  en  Normandie,  certains  endroits  de  la  pro- 
vince du  Maine,  l'Anjou  et  la  ïouraine  fournirent 


*  G>rneille,  Dictionn.  géograph. ,  etc. ,  au  mot  Picardie.  — 
Olivier  de  Serres,  yi«  Ijeu,  t.  Il,  p.  399.  —  Davity ,  çuvr. 
cité ,  p.  SU. 


(i  BM   GHANGEMBNTS 

toujoursentrès-grandequantitéun  des  meilleurs  vins 
du  roya  lime'. Lesvînsd'Orleanseontinuaientà  jouir 
de  leur  antique  célébrité.  Olivier  de  Serres  les  qua- 
lifie de  très'-excellents.  Oavîty,  cosmographe  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  en  parle  à  plusieurs  re- 
prises avec  les  iiiêmes  éloges  :  ils  attiraient  de  tous 
côtés  les  marchands  de  France  et  de  l'étranger.  Les 
vins  de  Sens  passaient  aussi  pour  très-délicats.  L'o- 
livier se  rencontrait  à  Carcassonne;  cm  le  retrouvait 
en  quantité  du  côté  de  l'Est,  près  du  bour^  Saial- 
Andéol.  La  Provence  produisait  despalmiersdontles 
fruits,  au  rapport  de  Davity,  étaient  aussi  bon^  que 
ceux  (t Afrique.  Ce  cosmo^raphe  ajoute  et  répète 
que  toute  la  plaine  de  cette  contrée^  entre  Orgon^ 
Âix  et  Marseille,  par  Saint-Chamar,  Miramas,  Senas 
et  Mî^lemort,  portait  force  orangers^i  citronniers  et 
palmiers,  aussi  bien  que  le  pays  entrtj  Marseille^ 
Hyères,  Fréjus,  Antibes  et  ^a  ri,vière  du  Var.  Le 
Dictionnaire  géographique  de  Corneille  confirixie, 
à  cet  égard,  les  assertions  de  Davîty  ^.  Perpignan, 
en  Roussillon,  présentait  à  la  mêrcie  époque  deux 
longues   lignes  d'orangers  séculs^ires  plantés  en 
plein  air  dans  upe  large  rue. 

Le  dix-huitième  siècle  achevai  d'emporter  |es 
vendanges  de  la  Normandie  et  de  la  BretagWji  dé- 
cria les  vii^s  des  environs  de  Paris,  appauvrit  Içs 
vignobles  du  Maine,  relégua  parmi  les  jp^oduits 
médiocres  le  vin  de  l'Anjou,  d'Orléans  et  de  Sens, 

•  Bjwily ,  owvf .  «Hé  ^  p.  50; 

»  Olivier  4fe  Serrée ,  lïï*  lie« ,  p.  24ê.— Davîty ,  (>.  12 ,  î»,  èS, 
52,  48,  64.  —  Corneille ,  aux  mots  Carcassonne  ,  Frûvéhee, 


refoàlâ  TélWier  au»dëââoiiÀ  de  CaH^ssoniie,  res-* 
tt^igDit  sa  culture  du  4[iàt<é  dé  TEfit,  réduisit  les  pal- 
miers dû  la  Provence  à  ne  {Produire  aucun  fi-ùit 
mangeable,  repouésa  les  ôrâiigérs  du  Rouslsllloii  et 
an  Làhguedoc  sodsdesabrià  bu  dattâ  des  derres,  et 
confina  les  planta  en  pleiii<d  lettre  au  delà  de  Toulon; 
«or  le  tetirîtpire  d'Hyères,  de  Gk'asse,  de  Veuùe,  dé 
Gi>qnati:e  et  de  Nice.  Tels  sont  leé  résultats  des  ob-^ 
servatiotis  de  Roxier  et  d'Arthur  Youtig  à  la  fin  du 
siècle  dernier  ^ 

L'agroubme  anglais  trouva  encore  de^  vignobles 
k  Oaillon,  à  f^roche**Guyon  eti  Noi^mandie,  et  rnénie 
près  de  Beauvais  en  Picardie,  quoique  la  tri$te  vén*** 
dabge  qu^il  y  vit  faire  en  1787,  au  milieu  de  pluies 
continuelles,  lui  feurqtt  la  preuve  q^ae  ce  pays  de^ 
vrait  abandoiiner  cette  branche  de  cultti|*e.  lilais 
lin  tkiait  carâctérktique  des  prpvinces  de  la  tVance 
où  la  vigne  ne  réussit  point,  c^est,  dit-il,  la  grdU|lê 
quantité  de  fruits,  principalement  de  prunes^  4^ 
pèches,  de  cerises,  de  raisins  et  de  mc^qnSé  Les 
niarchéa  dabs  toutes  les  tvilles,  tnéitle  dqos  toute  la 
provjiîco  de  III  pauvre  Bretagne,  en  sont  si  abon^ 
daoïnient  approvisibUnés  que  cela  surpasse  notre 
imagination.  Enfin,  sa  ligne  de  ouhure  de  nos  oli- 
viers commence  à  Carcassonne  et  s'arrête  à  Monté- 
lîmart.  Eii  bien!  ces  condiliotis  agHcoles  otit  déjà 
lîptâblemèiit  fchangé  :  aujourd'hui  le  raisin  ne  mû- 

.  \  ftasier,  AMirf  emnplei  iiagKieuHusPe  »  elD.,  atU  mots  fnt^ne, 
Noix^Défrichemmty  A^iculitaré,  tieiû^iBe  pavlie,  eki^.  iit« 
-^  f^Qtm»  mUÉàtm.,  pêÈ  Aitiuit  Yooiii,  t*  V  y  émôème  pftr- 
tie,chiqi«ill. 
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rit  même  pas  sans  difficulté  à  l'air  libre  en  Bretagne, 
en  Normandie  et  en  Picardie;  les  arbres  fruitiers» 
ceux  à  noyaux  surtout,  si  productifs  au  temps 
d'Young,  n'y  viennent  bien  qu'en  espalier;  l'olivier, 
à  son  tour,  a  reculé  de  tous  côtés  :  il  ne  croit  pli» 
à  Carcassonne;  son  retrait  en  Provence  est  un  fait 
généralement  avoué,  on  ne  le  cultive  plus,  sur  la 
rive  gauche  du  Rhône,  au  delà  de  Donzère,  à  qua-> 
tre  ou  cinq  lieues  au  sud  de  Montélimart.  De  Can«^ 
dolle  fixe  l'étendue  de  sa  i*étrogradation,  dans  le 
département  de  l'Aude,  à  tinq  myriamètres  depuis 
1787  \  Il  parait  en  outre,  s'il  faut  en  croire  Malte* 
Brun,  que  la  matière  nutritive  du  froment  rendrait 
aujourd'hui  près  d'un  quart  de  moins  que  le  fro- 
ment de  1788.  Le  célèbre  géographe  évalue  ce  grave 
déchet  par  les  poids  respectifs  d'une  même  mesure 
des  deux  sortes  de  grains.  L'ancien  setier  de  Paris, 
équivalant  à  1 56  litres,  pesait,  suivant  lui,  120  ki-> 
logrammes  en  1 788,  et  il  ne  pèse  plus  actuellement 
que  117  kilogrammes'. 

Notre  agriculture,  durant  les  deux  derniers  sîè« 
des,  courut,  comme  à  l'ordinaire,  toutes  les  chances 
des  gouvernements.  Henri  IV  la  ranima  et  la  sou- 
tint; elle  dégénéra  à  la  minorité  de  Louis  XIII,  au 

*  Young ,  ouvr.  cité.  —  De  Gasparin ,  Mémoire  sur  la  culture 
de  V olivier  dans  le  midi  de  la  France  (1822) ,  première  partie , 
chap.  VI.  —  Idem,  Mémoire  sur  les  moyens  de  déterminer  la  li^ 
mite  de  la  culture  du  mûrier,  etc.  Paris,  1841 ,  p.  156  et  suiv. 
—  Alph.  de  Candolle ,  Diêtribut,  géogr,  des  plantes  aliment.  ; 
Bibliothèque  univers. ,  année  1836,  t.  il ,  t.  Ht.  * 

*  Précisée  la  géographie  universelle^  par  Malte-Brun,  édit. 
de  M.  Huot.  Paris ,  1851 ,  t.  lil ,  liv.  LU ,  p.  244 ,  en  note. 
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milieu  des  troubles  civils  et  sous  radminlstration 
ombrageuse  du  cardinal.  Les  guerres  de  la  Fronde 
à  la  minorité  de  Louis  XIV  ne  lui  furent  pas  plus  fo- 
vorables.  Le  grand  roi^  trop  préoccupé  de  conquêtes, 
la  négligea  pendant  ses  guerres;  il  la  sacrifia  ensuite 
aux  progrès  des  sciences,  des  manufactures,  du  com- 
merce et  des  arts  d'agrément.  Les  revers  de  sa  vieil- 
lesse, la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  qui  dépeupla 
le  quart  du  royaume  et  livra  le  Midi  aux  horreurs 
desdragonades;  le  désordre  des  finances,  le  mécon- 
tentement des  masses,  la  misère  et  la  famine  géné- 
raleis,  ne  purent  l'excitera  réformer  les  abus  de  son 
économie  politique  en  ce  qui  touche  Texploitation 
des  terres.  Le  projet  de  la  dSw:/72e  rq/ale^  destiné  par 
Yauban,  aussi  grand  citoyen  que  grand  homÉne  de 
guerre,  à  remédiera  ces  vices,  ne  lui  attira  que  le 
dédain  et  la  disgrâce. 

Le  besoin  croissant  d'argent  et  les  habitudes  cra- 
puleuses sous  la  régence  et  sous  Louis  XV  firent 
délaisser  l'agriculture  pour  l'agiotage.  Nous  nous 
trompons,  le  règne  de  Louis  XV,  si  funeste  à  tant 
de  titres,  mérite  de  compter  également  parmi  les 
plus  désastreux  en  matière  d'agriculture.  Dn  arrêt 
du  5  juin  1731  défendit  de  planter  de  nouvelles 
vignes  et  de  remettre  en  culture  les  vignes  aban- 
données depuis  deux  ans.  La  rareté  des  céréales 
motiva  cette  interdiction.  Les  années  1762,  1766, 
1770,  i77îi,  1776,  amenèrent  coup  sur  coup  d'au- 
tres disettes  de  grains;  le  gouvernement  crut  y 
obvier  en  ouvrant  la  porle  à  un  fléau  non  moins 
fatal  :  il  autorisa  et  encouragea  les  défrichements 
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et  \e^  dess^heinents,  Cette.  inpipulfÔQn  ^sqr^oQVi^e 
portsi  la  dévastation  4^na  les  e^nx  et  Carftts  ^n 
roy^vime»  Notre  dé^rtion  bpnteuaç  du  CaniKla  y 
contribua  indirc^çtemer^t.  Deujç  qçj^U  famUl^  for- 
mant çnv^roq  trois  mille  individus,  classées  par  les 
Ar^glais  de  cette  antique  possessioi^»  Cur^^t  é^bliç% 
ev(  177a,  dapç  les  landes  du  Pp^q^i,  de  l'Aui^^  €(% 
de  l^  Bretagne,  çl  organisées  pr^u^r^vUèrçmeti^l 
en    qpç  ipj^ni^na^   çc^mpagnie    4?  défric^in^aÇii 
l,Q^is  Xyi  avait  fi^  co^ur  de.^épwer  lo^s  ^s^  4®»-. 
ordres  :  m^Uieur^usernçjpit  ils  prçn^ie^^l^^r  fpurca 
^an^  Iq^.  oonstitu^iàn.  du  ç^rps  ^çial«  L^,  Cours 
d'agricukurç  ^ç  B^wie?,  le  Journal,  de  p^^iq^^  pM*' 
blié  sous  ses  ausp^cjç%  IçjS  Fqyagçs  en  f'raf^e.^kv^ 
ibur  Vpu^g»  tous  Içs  ^-^vaux  spécigjuij  i^ur  i^^nr 
situa^tion  ^^riçple  à  la  fip  di^  di3^*»im^iènap  ^c)^ 
déplorent  ses  imperfections,  sesvicç%  sf S|  lac^nest; 
tovîs  Içs  impu^er^t  ^\x  rçgitne  territoriali  df  l'époque, 
à  rinsoyçia^^jÇ^  ^e§.grai>dstçjp.aac3ejrsçta,Mx  cl^açges  ^ 
accablantes  du  pçuple. 

1,'extrêtne  fract^pemei^  de^  terrçp  ^  Vfgi^ 
réparation  à^^  çb^rges  u^t  étendu  en  pe^  d'an^ 
ftéesles  cul,tu,ires  de  fe' France  aussi  Jpin  q^'^Ufi^ 
peuvent  aUçr;  if^^^  il  e^t  un  tm^raç  passé  lequel 
l'ardeur  de  çuUivei:  dai,t  dégénérejc  ei?  excès.  ^^V^^ 
s'agit  pas  ici  déjuger  oontra^ictoirecoent  lç$dii,yer& 
systèmes  d'écpn^oinie  rurale  :  nou§  n'avons  d'au» 
tre  obîet  q,i\ç  de  rçlevejç  le$  cç^i^q;Hences.  fàqb^uses 
dei^  systèroe^  pratiqués.  Le  piyi^  gvave.  df  ççs  in,* 
conyénients,  partui,  cçux  qi^  ^.oiji^s  regardent,  c'es^ 
la  de^jTuçti^n  incessante  ^Ç^f^iv^ejtd^s^foréte.  Scni^ 
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f'fanoe  fiçtuellç,  wiulgié  sa  trapifqrqi^tion  iioei«lQ^ 
u'fi  ^ien  |(  Reprocher  à  la  Fre^^ip^  4e  l-ouis  %Y. 

D^Q^  forées  étaient  encore .^rè^-nombreus^ii  pw-» 

dant  ^  dU-sseptièfiie  siècle.  Davi^y^  qi^i  ne  cite  que 

les  plu^  considérable»)  ep  noqiiQe  h^it  daQs  le  pilys 

du  Maine,  onze  e(itre  I9  basise  {iretsignef  le  Poitou» 

l^  Perpy  e^  l'Anjou,  et  dix-sept,  y  oqinprisi  l^  forêt 

des  Ardei^nes,  dfips  les  autres  proyinces  du  INord. 

Eu  dehors  de  cette  liste  j  les  forêts  de  la  Nor^nan-* 

die  ii^diquées  par  Cpvnei})e ,  quarante  ans  (^près 

Davity,  s'élevaient  à  \ingt-sept*  ^  Nivernais  étfiit 

plein  de  bois ,  la  Touraine  n'en  n^s^^quait  pas;  \e 

Pér^ord  )  chargé  de  bocages,  en  avait  quelqi^es- 

uns  de  bois  de  chêne  et  la  plupart  de  châtaigniers. 

Les  boisii  abondaient  s^vissi  dans  le  Bourbonnais, 

le  Forç^  et  le  pays  Messin,  {je  Quercy  se  trouvait 

daas  le  4[néme  cas.  Les  chéues-liéges^  couvraient  les 

montagnes  df  Foix,  ainsi  que  celles  de  l'Esterel  eiv 

t^e  Fréj\is  et  Antibes.  Quant  aM  reste  de  la  Pro^ 

vence,  il  y  avs^it  déjà,  fort  pf.u  de  b<ns.  La  forêt  d^ 

Ardeçpes,  dans  le  ducl^é  de  LMxeinbourg,  ^vait 

été  peu  ^,  peu  éc^irciè  et  çul^vée.  E\\e  occupait, 

d'après  le  Dictianqaire  géog^£^phique  de  Corbeille, 

toi^t  çç  duché,  la  partie  méridionale  de  Li^e  e^  du 

comté  de  Hainaut  et  la  partie  septentrionale  de  la 

Chatnpagne  :  c'est  une  surface  de  plus  de  trente- 

ciuq  lieues.  Ls^ forêt  d'OrléauÉ^,  la  pluîi  gra  nde  de  a 

France»  et  au  eoMchaut  de  la  ville,  contenait; ,  sous 

François  1*%  cent  quarante  mille  arpents  de  terre 

(environ  soixante-dix  mille  hectares).  Corneille  dit 

•  -11,!  ■  ' 
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que  de  son  temps,  au  commencement  du  dix-liuî- 
tièmesiècle,  elle  était  réduite  juste  de  moitié.  Parmi 
ces  forets ,  il  y  en  avait  beaucoup  de  haute  futaie, 
notamment  en  Bretagne,  en  Anjou,  en  Normandie, 
dans  le  Nivernïiis,  en  Forez  et  dans  la  Bourgogne  * . 

Les  défrichements  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XI V, 
ceux  surtout  du  règne  de  Louis  XV,  restreignirent 
progressivement  dans  le  dix-huitième  siècle  la  con- 
tenance générale  de  nos  bois.  Arlhur  Young,  en 
1790,  les  évalue  par  un  calcul  approximatif  entre 
le  sixième  et  le  septième  de  la  superficie  du 
royaume,  soit  dix-nèuf  millions  huit  cent  cin- 
quante mille  acres  anglais,  à  peu  près  neuf  mil- 
lions d'hectares  '.  L'abolition  du  régime  féodal 
n'arrêta  pas  leur  dévastation  ;  vers  T789,  le  Direc- 
toire présentait  à  la  Convention,  comme  l'état  ef- 
fectif des  bois  de  la  France,  le  chifï're  de  trois  mil- 
lions six  cent  huit  mille  cent  trente-un  hectares', 
La  France  de  i8o5,  quoique  étendue  jusqu'au 
Rhin,  n'en  contenait  pas,  d'après  l'estimation  de 
De  Perthuis,  au  delà  de  six  millions  d'hectares  *. 
Aujourd'hui,  les  tableaux  officiels  de  nos  bois,  da- 
tés de  i84o  et  de  iS^iy  en  portent  l'étendue  à  huit 
millions  huit  cent  quatre  mille  cinq  cent  cin- 
quante hectares^;  mais  il  faut  défalquer  de  cette 

•  Davity,  ouvr.  cité,  p.  49, 50,  etc.,  244 ,  etc.— Corneille, ou vr. 
cité,  aux  mots  Normandie  y  Bretagne^  Orléanais fArdenneSy  etc. 
^  «  Foyages  en  France  ,  t.  n,ch.  v,  p.  585;  t.  HT,  ch.  xvi,  p.  195. 

8  Des  forêts  de  la  France ,  par  M.  Rougier  de  la  Bergerie , 
p.  482  et  suiv. 

*  Cours  compi.  d'agr.y  par  Rozier,  compl.,  t.  XII,  au  mot  Forêt. 

5  Statistique  delà FranceyAgrleuli,y\^^A%ii,iAy,i^.&ll.  , 
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quantité  environ  cinq  cent  mille  hectares  de  sol 
forestier;  et  puis,  la  contenance  des  bois  importe 
beaucoup  moins  à  l'influence  des  défrichements 
que  la  nature  des  bois  supprimés.  Les  taillis,  par 
exemple,  ont  peu  d'action  auprès  des  forêts  sécu- 
laires ou  des  bois  de  haute  futaie.  Eh  bien  !  la  plu- 
part de  nos  bois  actuels  ne  constituent  que  des 
taillis.  Ils  remplacent  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
nos  vieilles  forêts  d'arbres  résineux,  et  sur  nos 
montagnes  secondaires  les  hautes  fulaies  de  chênes 
et  de  hêtres.  Toutes  nos  hautes  futaies  n'atteignent 
pas  même  en  ce  moment  aux  cinq  cent  mille  hec- 
tares constatés  par  Malte-Brun  *  :  c'est  l'unique 
débris  des  quarante-six  millions  d'hectares  des  fo- 
rêts de  la  Gaule  avant  la  conquête  de  César. 

Nous  venons  de  poursuivre  dans  un  ordre  chro- 
nologique, sans  réflexions  ni  discussions,  tous  les 
éléments  appréciables  de  la  constitution  du  climat 
de  la  France  depuis  la  première  époque  historique 
jusqu'à  notre  temps.  La  reproduction  fidèle  d'un 
ensemble  de  faits  reconnus  par  les  contemporains, 
el  garantis  par  dos  actes  offlciels,  résout  la  question 
des  changements  de  ce  climat  en  faveur  de  ces 
changements;  elle  établit,  en  effet,  que  le  climat 
de  la  France  a  changé  et  change  encore  dans  toutes 
les  directions  et  sur  tous  les  points.  Recherchons 
maintenant  comment  il  a  changé  et  comment  il 
change. 

^  Géograph,  univers. ,  ouvr.  cité ,  t.  Ill ,  liv.  Llî ,  p.  240. 


SECTION  IL 


DE  LA  NATURE  DES  CHANGEMENTS  DE  NOTRE  CLIMAT. 


La  masse  de  faits  rassemblés  dans  la  première 
section  nous  a  conduit  à  établir  que  le  climat  de 
la  France  a  changé  et  change  cQntinuellement. 
Toutefois,  ces  faits  et  leurs  corollaires,  communi- 
qués à  l'Académie  des  sciences^  ont  trouvé  des 
contradicteurs.  M,  de  Gasparin,  en  particulier,  les 
a  formellement  attaqués.  Dans  Topinion  de  ce  sa- 
vant, opinion  qu'il  a  déjà  exprimée  depuis  plus  de 
vingt  ans  :  ce  Les  saisons  ont  un  caractère  d'im- 
<c  mutabilité  permanente,  et  leui^  variations  en 
«  plus  ou  en  moins  ne  sont  que  des  oscillations 
«  autour  d'un  point  fixe  *.  »  C'est  en  vertu  de  ce 
système  que  M.  de  Gasparin  s'est  efforcé  de  détruire 
les  faits  et  les  inductions  de  la  précédente  section. 


*  MénuAre  iur  la  culture  de  V olivier^  1822 ,  première  partie, 
chap.  II. 


f.  ^ 
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Nous  aurons  à  discuter  la  valeur  du  système  de 
M.  de  Gasparin;  mais  commençons  par  justifier 
nos  observations  et  nos  principes,  en  étudiant  j 
d'après  le  buL  de  la  section  actuelle,  les  caractères 
essentiels  des  changements  de  notre  climat. 
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CHAPITRE  I. 


ou  CUBUT  DB  LA  GAULE    AVANT  l'IRE  CHAtTlUtlfE. 


I^  Gaule,  sous  César,  non  compris  la  province 
romaine,  éprouvait  certainement  un  froid  excessif. 
Tous  les  témoignages  contemporains,  toutes  les 
histoires  connues,  toutes  les  traditions  admises 
consacrent  à  la  fois  son  intensité,  sa  durée  et  sa 
persévérance.  Sans  doute  il  est  impossible,  faute  de 
mesures  précises,  d'en  fixer  au  juste  le  degré.  Cette 
précision  rigoureuse  n'a  même  jamais  existé  depuis, 
malgré  l'intervention  des  instruments  météorolo- 
giques; elle  n'existe  pas  encore  aujourd'hui,  en 
dépit  des  perfectionnements  de  ces  instruments.  Le 
meilleur  thermomètre  se  fausse  avec  les  années, 
par  le  déplacement  du  zéro  de  son  échelle;  en  ou* 
tre,  M.  Arago  signalait  dernièrement  l'impossibilité 
actuelle  d'obtenir  des  indications  exactes  de  la 
température  atmosphérique  au  moyen  des  ther- 
momètres ordinaires,  ce  qu'il  démontrait  en  pré- 
sentant à  l'Académie  dés  sciences  le  désaccord 
variable  des  observations  suivies  comparativement 
sur  deux  de  ces  instruments  tout  à  fait  pareils  et 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  *. 

'  Comptes^rendus  des  séances  de  V Académie  des   sciences, 
année  1841. 
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Mais  si  les  indications  thermomëtriques  man- 
quent à  Tappréciation  du  froid  de  la  Gaule,  les 
faits  impliqués  dans  les  aiieieofies  relations  l'éga- 
lent avec  évidence  à  celui  de  nos  hivers  les  plus 
rudes.  Notre  première  section  en  renfermé  déjà 
les  preuves  d'après  Jules  César,  Cicéron,  Diodore 
de  Sicile.  La  description  de  Diodore  a  été  appliquée 
fi)^l  ^  propos  aqx  climats  4o  1^  G^f  manie  et  qnéme 
de  1^  ScytbicJ  *.  Diodore  traite  é^e  1^  Gaule  ^  la  m\tp 
de  la  description  des  îles,  corpipe  si'il  voulait  indi- 
qyier  s|$^  position  presque  insvilaire  entre  }e  ^\li^9 
1^  Manche^  l'Océan  et  la  Médiferraqé^.  IJ  pisice  les 
Ç^ltm  dans  le;§i  contrées  intérieures,  f^q-dessqs  dp 
jklarseiU^;  l^s  Gaulojs,  suiv^pt  lui,  s'étençieot  Ûp 
l'OcéAP  au  aipnt  Jîercypjpp,  et  jusqu'à  la  Scyth}e; 

mm  il  m  prétepd  pas  rpppler  JMsqne-là  le^  fron- 
tières d^  Ifl  G^wle,  et  la  prei|ye,  c'est  qqp  les  fleuves 
rfe  oattfi  îégiqp  se  jettent,  diHlt  ^»ns  TOcé^R  Q" 
4^W  h  Méditerranée;  il  cite  le  Rbôpe  etle  Wûn 
pgrmi  les  plqs  çopsidér^l:)lesj  et  s'il  y  JQiat  If  Pa- 

niibe  (Isfer),  qw  wp  cppiste  m^latirpit  mt  wbgtL- 

tué  fiu  l<ig§r(la  ï^oire),  ce  ne  peqt  être  qi*e  per  «P.? 
i^rrepr  4e  pom,  puisqu'il  le  çofflpte  m  Ppiïifere  (les 
f^e^\e$^  94mis  dans  l'Océan  '.  Diodore,  4'*^illewrs, 
p'^V^it  APcpn  prétexte  pour  trapspor^er  I9  G^ule 
au  delà  des  lipiites  reconnue?  à  cette  épo(juej  il 
veiit  rappeler  seulepiept  qpe  le,s  Ç^plois  avaiept 


'  Rerum  Galliç^  et  Prançiear.  script, ,  1. 1,  p.  304,  509,  iiQtes. 
—  Terrasson ,  traduct.  franc,  de  Diodore ,  etc. 
*  Histoire  universelle ,  liv.  V. 
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^îfl^  j^4ii  jUAqu'ftUx  QQnfina  4e  ta  Soythie;  onftn^ 

et  c«tt^  remarque  doit  parâiire  déoiaive»  Dîodone^ 

l'un  4m  grtndi  biitariwi.  dfi  pvwièvm  annàis  dit 

4ÎèdQ  d'Aygûitfy  m  pouvait  rien  à\ve  ni  d^  lu 

Seytlii^»  ni  f^me  d«  Ja  Gennani^^  k  misoti^  e-tet 

qv'^^  n'en  savait  ^q^wq  tbaolnment  Hen  s  César 

s'etmt  il  paind  ropntr«  dmx  fai$  m^  ptuplia  de  1« 

nifn  draitf  dn  Hlnnt  ^t  00  n'i»t  qua  qu»fa{it«  anii 

pluia  tird  qw  Pruiuji  lunça  poni»  la  piviniàre  foia 

!^  ygiQn^  rQoiiinjpt  à  tpav^i^  1a  GermaniQ  ^  »  L'in^ 

terpi^t^tipn  qjyie  j^om  repatifuion»  snppoit^rait  i^fo^ai 

Diodçii^  np^  îndiMtitndie^  nn#  inoupif ,  um  igno^ 

rancj»  d^t  il  n'^t  pa«  possible  d^  le  prpire  atHipa- 

h\p.  ^n  ^eti  Piodoro  avait  mi»  trônte  am  a  com- 

ppspi»  pon  bi#tpir6$  il  avait  voyagé  m  Ën^ape»  en 

46i§  et  m  Afrique f  il  était  eoQtonipQl^in  de  Géiar» 

et  #9  relation  inévitable  avee  lea  aonqnéraiiia  de  lu 

G«iile  ;  aa  j^aimité  de  la  Fifée  lui  avait  permia 

d'abtUBÎr  d^  itnseignementsi  iautbeatiqiiea}  il  g 

hmk  la  répiitation  d'un  bi^torien  ifréprnobible, 

4u  atit'plnai  ra%cèp  dn  fmid  qu'il  attribue  h  eeMe 

région  n'a  été  dén^mti  ni  par  aea  devenniam*  ni 

pnr  «^  e^tempQhiins,  ai  par  sea  anneetienei;  at 

description  s'accorde,  au  contraire,  avec  les  récits 
de  tous  les  temps^  hnu^  nombiwii  eimnpUaque 
nousen  avons  donnés  on  doit  joindre  les  autorités 
parfaitement  conformes  d^Aristqle^piosporide,  paiyr 

mk»%  lUiQian»  fie.  Wâne  m  mil  paa  djins  laa  pays 

froids,  suivant  Aristote;  aussi  n'en  VQÎt'On  pas  dans 
»  Tite-Live,  iïi</.,  lib.  CV,  CVIi,  CXXXVU>CXJW«* 


56  DE   LA    NATVAB   DIS  €HA!I0£1IENTS 

la  Gaule,  siluée  au-dessus  de  TËspagne^  car  la  Gaule 
est  une  région  froide^;  le  froid  de  la  Gaule,  au 
dire  de  Dioscoride,  empêche  le  raisin  d'y  mûrir'  ; 
les  Romains,  d'après  Pausanias,  avaient  renoncé 
jadis  à  ia  possession  des  parties  de  la  Gaule  dont 
ils  n'espéraient  pas  tirer  parti,  soit  à  cause  de  la 
stérilité  du  sol,  soit  à  cause  delà  violence  du  froid  ^; 
ils  ne  possédèrent  en  effet  que  la  Gaule  narbon— 
naise,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée.  Lucien  se 
récrie  sur  le  froid  excessif  et  les  glaces  de  la  Gaule, 
tantum  frigus  inerat  supra  Caspias  rwes  et  glaciern 
GalUcam  *.  Le  renne  ne  peut  vivre  et  se  reproduire 
que  sous  les  latitudes  les  plus  septentrionales.  On 
ne  le  rencontre  aujourd'hui  dans  aucun  pays  de 
l'Europe  au-dessous  du  62®  parallèle;  du  temps  de 
César  il  peuplait  la  forêt  d'Hercynie,  le  long  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  ainsi  que  l'élan  et  le  taureau 
sauvage.  Cuvier  a  reconnu  cet  animal  aux  traits 
signalés i^vlesCornmenttures'^. La  baleine, habitant 
des  mers  polaires,  fréquentait  alors  aussi  familière* 
ment  les  golfes  de  Gascogne  et  de  Lyon  *;  elle  se 
montrait  encore  quelquefois  du  côté  de  la  Norman- 
die. Le  séjour  de  ce  cétacé  dans  nos  parages  est 

'  De  Gênerai,  animal, ,  lib.  II ,  cap.  xxv. 

^  De  médicinal,  materia ,  lib.  V,  cap.  v,  édition  de  Rouelle. 

*  Grœciœ  descripiio,  lib.  I,  cap.  ix,  xxxni,  xxxv,  édition  d^ 
Kuhnius ,  1  vol.  in-fol.  Leipsick,  1696. 

*  Quomodo  tUêloria  eonscribenda  sit ,  édition  de  Fréd.  Reit> 
zius,t.  n,pu27,gl9. 

»  DeBelL  GalL,  Mb.  VI,  §26. 

«  Strabon,  Géographie^  liv.  III,  chap,  11.  —  Pline,  tiisi. 
natur. ,  lib.  IX ,  cap.  vi. 
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moins  significatir,  noua  le  savons,  que  l'habitation 
du  renne  et  de  Tëlan  dans  les  forêts  voisines,  car  il 
y  a  demeuré  onze  à  douze  cents  ans.  Maintenant  on 
ne  Y  y  voit  plus  que  de  loin  en  loin  ;  toutefois  sa  pè- 
che continuait  à  s'y  faire  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Le  cardinal  Mazarin  en  fut  témoin  en  iôSq, 
et  il  en  parle  à  Letellier  comme  d'une  chose  habi- 
tuelle. On  en  a  même  pris,  dit-il,  une  fort  grande 
au  moment  de  la  signature  du  traité  des  Pyrénées  \ 
En  un  mot,  sur  la  multitude  des  anciens  écrivains, 
historiens,  naturalistes,  philosophes,  orateurs  ou 
poètes  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  la  Gaule,  il 
n'en  existe  pas  un  seul,  nous  l'affirmons  avec  as- 
surance, après  l'avoir  scrupuleusement  vérifié  nous- 
méme,  il  n'en  existe  pas  un  seul  qui  ne  mentionne 
OU'  ne  prouve  l'extrême  rigueur  de  son  climat. 

Une  frappante  analogie  ajoute  au  poids  de  ces 
témoignages  unanimes.  Des  froids  excessifs  déso- 
laient, vers  la  même  époque,  les  plaines  inférieures 
du  Danube.  Ovide,  qui  les  habita  pendant  quatorze 
ans,  relégué  à  Tomes  par  l'empereur  Auguste,  ne 
se  lasse  pas  d'en  accuser  les  rigueurs. 

a  La,  le  printemps,  dit-il,  ne  se  couronne  ja-* 
«  mais  de  fleurs;  jamais  les  moissonneurs  ne  se  dé^ 
«  pouillent  de  leurs  vêtements;  l'automne  n'apporte 
«  jamais  ni  raisins,  ni  fruits.  Un  froid  violent  règne 
«  seul  toute  l'année  ;  les  gelées  de  l'hiver  y  donnent 
crau  sol  la  dureté  et  la  blancheur  du  marbre '^  la 


*  M.  Capefigue,  Hichelieu  et  la  Fronde,  etc.  Paris,.  \SZ^y 
t.  VllI ,  cbap.  xcviu ,  p.  30  ;  chap.  xcix ,  p.  337 ,  en  note. 
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^  na^p^  »'y  af^opG&}lp,  et  une  fois  toaihàEr^isila  m^ 
fc  sijite  911  sQlejl  dtfmx  pluies,  ):;«b  Vente  il i»  ncird  la 
«c  çopidepi^pi;  et  |fi  F^nde^t  f3|^pBi»Ile;  isescafiebes 
f<  s^  §ui;Giè4^Dt  {lynpt  )^  fiisiofi  d^  premières,  et 
»  ^QViyent  pn  m  vaU  de  dmi^  aM.  Ses  ruisseatis 
((  gèlfsqt;  |p  P^puba  méoie,  ee  fleu?e  si  large  qui 
«  ^'qijvre  d^D§  p^^e  ya^te  mert  se  glace  et  se  duvdt 
f^  ^^mapièfe k  û^^^mv^^v s^ ohutB AU  emu  du  Peni*- 
c*  JËpxip.  Ob  ip^ripli^  d'un  pas  ferme  où  vefuaieal: 
«i  de§  p^ vires  ;  les  flot^  eooerétéa  par  le  froid  reten«- 
f<  tiî^s£iiit  sQus  les  pieds  des  chévauK  «  et  les  bcmifs 
ff  d^s  SiS^rvfis^^  foni:  rpular  leurs  lourds  ebartots 
«  sur  e^s  ^pHvpaHx  p()nts.  J'ai  vu  eeco^,  à  peine 
<c  pourr^*t-pn  le  cfQÎre,  qpeique  mou  réeit  mérite 
n  pleine  çvésmce^  car  je  n'ai  nm^tin  intérêt  à  déguiser 
«  la  vprité,  j'^i  vp  ]i|  gjftee  endiUHiîr  tQU^  détendue 
^  du  PqntT^uuu  5  peut  pep  de  l'avoir  vut  j'ai  nmrehé 
(<  rnûi-pqéfite^lil*  s^S'  ^^mk  gelées*  Le  vin  te  change 
^  ici  ^P  ^ne  rnfisf^  fiiQlide  i  qp  le  donne  à  boire  par 
<i  morpeaqx.  h^  terre  n'y  produit  ni  fruite  ui  rai» 

(c  Des  que  le,  ivo\é  ^  ei>ehftipé  les  0auK  du  Dae 
<c  pul)^,  )^  Pfirbar^s  ^e  précipilent  vei«  notre  rive, 
«  et  Igç^çeot  lenr^  courtiers  $nr  les  glaceadu  fleuve.  « 

l^'lji^tprie^^  Fl^rp^  rappelé  lea  ine«i^i<Hia  des 
J^ç^  à  la  faveqf  de  k  congélation  du  Danube  ^  $ 
çei^t  $^us  fiprè^  Âpgns|te,  Flin^  le  jeune  ca»tinuailà 
voir  les  fi^rb^res  traverser  son  lit  glai^  efi  hiver '9 


P*ét»}l  tQNÎQUrS)  leur  cpHtiipiç  RH  qiiati*ièriie  sièeli^, 
8Hiv»nt  Amwien  JlJfu^çelJin  e\  Mbfiiîius  '  j  aa^dian, 
près  4'Hfl  sièqlp  plws  tap^,  ppiflfi  çncora,  en  YÎngt; 
endroits,  des  glaces  du  Danube  franchies  pftr  Ifis  ' 

Pwbar^Kii  foyléiis  8«r  d»  iîQyr§i^rs,§i|lp«p^^iî  par 

Ovi4e  retlftVt0  Je  reproche  d'iejagérer  Ip  fwîd  4^ 
ce  p]iq[)9t9  ^t  il  §»  prefui  fi  \erf\Qia  d^w  p^rsopr 
^«gfi*  CQBfempcir^ins  fort  en  ppuitiûii  de  l%ppifér 
cier,  PBJT  il^^vaj^pt,  élé  récemment  J'qn  çt  V^ufr? 
gouverneurs;  de  1^  Mqe&ie, 

«  Votfp  témoigP^ge,  jU^tre  deisçendiint  des  fqî^ 
ff  de^  Alpes,  ecritrjl  à  Yeatalis,  l'iin  fl'fu^»  ponfirr 
«  ni^r^  l'ej^gçtityde  4e  mes  parfties  ;  \]  esX  hiep  y^w, 
î»  n'estri)^  p^,  qwHqi  la  mer  e$t  gflée,  que  1^  \jn 

tr  durci  i?esii6  d'être  Uqyidej^  que  les  farowhefi  flsi- 
f  igrgfi^  pène«t  leMV^  tœufe  et  leqrs  lourd*  çh^r 

«  riots  wr  Ws  flqte  gjftpé^  du  ï^im^e  ? 
9  Peiïwnd^  à  FI^ppw^,  tpp  frère,  qui  çoflanjan- 

%  é^l\  fl^Hcre  daq^  ices  Ikwf  j,  écrit-»î|  aiUenr^  fi 

0  Grspciftn^,  «j'en  iwppsp,  qM2m4  j'^wme  qwl^ 
9  frQJd  gèle  le  Pont-^xjn ,  et  qn'ij  om^rp  d^g}?<w^ 
x  uqe  Ya^e  é.tepçluç  d?  paer  '•  4 

Ce  rydê  pljm^t,  qui  embra^s^i^,  4'aprè*  Qvîdflt 
lq^te  la  Wntré^  à  g^wqlie  du  Pont-^Pn^ij»,  gU  ep 

Europe  wug  la  latitude  du  midi  4e  1^  Frjiuçe  ^  des 

'  Amm.  Marcell. ,  lib.  XIX ,  cap.  ii  ;  Libanius ,  Paneçyr.  die. 

'  Claudlanus,  De  tert .  consuL  Honorii  ;  In  ffMfirç^i^m^^  |ih.  11  ; 
De  Bello  Getico  ;  De  Laudibus  Stilichonis ,  lib.  1. 
»  Ex  Ponio,  lib. I,epist.  11,111,  Yiiî.|tb.^,q|4f^mim).  III, 
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deux  côtés  du  Danube,  et  sur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Noire.  Il  forme  aujourd'hui  une  partie  de 
la  Hongrie  y  la  Yalachie  et  la  Bulgarie.  Citons  un 
dernier  trait. 

Lés  glaces  et  les  neiges  fermaient  jadis  complète- 
ment les  passages  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Qui 
n'a  frissonné  au  tableau  des  frimas  des  Alpes  d'a- 
près Polybe,  Tite-Live  et  Silius-Italicus?  Tous  leurs 
plateaux  et  les  régions  du  voisinage  étaient  alors , 
au  dire  de  Polybe,  nus,  sans  arbres  ni  verdure,  et 
surchargés  de  neiges  éternelles  ^  ;  Silius-Italicus 
emploie  à  retracer  ces  terribles  scènes  les  plus  vives 
couleurs  de  la  poésie.  Il  ne  voit  partout,  sur  ces 
monts,  que  des  glaces  endurcies  et  des  neiges  sé- 
culaires ;  tous  leurs  étages  en  sont  blanchis  ;  elles 
se  dressent  à  leurs  sommets  et  s'enfoncent  dans  leurs 
gorges;  elles  se  déroulent  de  tous  côtés,  aussi  loin 
que  la  vue  peut  s'étendre,  en  une  immense  nappe 
monotone  *.  Ce  spectacle,  encore  imposant,  a  beau* 
coup  perdu  de  ses  proportions  ;  les  Alpes  et  les  Py- 
rénées, d'après  les  travaux  récents  de  MM.  Agassiz 
et  fioubée,  offraient  dans  ces  temps  reculés  des 
glaciers  plus  nombreux ,  plus  considérables  et  plus 
inférieurs  qu'aujourd'hui;  ces  géologues  ne  dou- 
tent même  pas  que  ces  montagnes  tout  entières , 
ainsi  que  les  plaines  des  environs,  sur  plusieurs 
points,  ne  soient  restées  longtemps,  à  une  époque 

epist.  I,  VIII ;  lib.  IV,  epist.  vu ,  x,  -^  Tristiufn,  lib.  HI,  eleg.  x, 
xii;lib.  V,  eleg.  II. 

•  Hist.,\\h.li, 

3  Puniçor^^^y  lib,  ilï. 
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plus  OU  moins  ancienne,  couvertes  de  glaces  comme 
les  régions  polaires  ' .  L'accumulation  des  neiges 
rendait  même  inabordables,  pendant  l'hiver,  les 
chaînes  secondaires  de  la  Gaule  méridionale;  César, 
qui  fut  obligé  de  les  franchir  durant  cette  saison^ 
en  trouva  six  pieds  romains  (cinq  pieds  et  demi  de 
Paris)  dans  les  Cévennes,  et  ce  n'était  pas  là  un  phé- 
nonaène  accidentel ,  car  /ornais  en  hiver ,  dit-il,  un 
simple  voyageur  ne  s^ était  frayé  le  moindre  sentier  à 
travers  ces  montagnes.  «  Âc  ne  singulari  quidem  un^^ 
quant  homini  eo  tempore  anni  semitœ  patuerant^ .» 
La  durée  du  froid  de  la  Gaule  est  un  fait  non 
moins  avéré  que  sa  rigueur.  On  peut,  je  crois,  en 
circonscrire  les  limites,  entre  les  époques  où  l,es 
troupes  en  campagne  dans  ce  pays  prenaient  et 
quittaient  leurs  quartiers  d'hiver.  César  s'explique 
très-clairement  sur  ces  deux  époques  :  il  les  fixe 
en  termes  peu  équivoques,  d'après  les  passages 
cités  dans  la  précédente  section,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne et  en  été.  M.  de  Gasparin  s'est  élevé  contre 
la  signification  de  ces  passages.  César  n'avait  pas, 
dit-il,  d'époque  déterminée  pour  prendre  ses  quar- 
tiers, et  il  ne  séparait  pas  ses  troupes  avant  d'avoir 
accompli  ses  entreprises.   L'objection  de  M.  de 
Gasparin  est  mal  fondée.  Césak*  réglait  si  bien  ses 
expéditions  militaires  sur  les  convenances  de  la 
saison  que ,  dans  le  premier  livre  des  ^  Commen- 


'  Compies-rendus  des  séances  de   V Académie  des  sciences  y 
i*'  semestre  1842 ,  p.  528  ;  1*'  semestre  1843 ,  p.  678  ,  etc. 
*  DeBelLGall.,\\h\\n^$S. 
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Mihi»^  il  andôÉlee  là  priM  des  quafitelH  d1ii¥è»  UH 
peu  plus  tôt  que  lunaison  ne  V exigeait  ^{  que,  ckns  le 
troisième  livre,  quelques  tiâilotis  refusèrent  de  âë 
soutïiéltre  pafve  qu'elles  Comptaient  Jruf*  P approché 
de  rkitfer,  èl  Césâr  ^^eugâ^  ddrts  une  nouvelle  ôam- 
pàgne^  quoique  tété  touche  à  su  /?/*,  pnyte  quHl  ^.r- 
pèté  In  tehntnet  en  peu  tk  tenips^ . 

Loi^  de  là  guerre  tôntte  rArmorlquè ,  tésAY  se 
tehd  à  l'armée  rféi»  çri^i^  ht  Misàn  lèpetmei^;  féddiu 
à  pa^^r  en  Bretagne,  il  prévoit  lé  caâ  où  tû  smoH 
tntétfùmphiit  son  éntreptùe^j  et  il  parlemente  aveô 

les  Mdrinês,  tête  élttni  trop  amncé  pour  fuite  la 
guefte  V  Cest  pebdânt  le  reste  d'une  saison  ^iaMn- 
cée  que  César  préparé  sa  descente,  qu*îl  l*efféctué 
en  partant  de  Boulogne,  qu'il  bat  deus^  Ibts  les  Bre- 
tons^ attend  leui's  otages,  répare  le  désastre  de  sa 
flotte  et  qu'il  regagne  la  (^aule,  06  il  arrivé  aui 

approches  de  Véquinoxe  "^  pùurjtdm  rehtter  biénlàt 
nprès  ^J  ttoUpés  danjf  kun  quartiers  (Vhli^er.  Plu- 
sieutu  lettres  de  Cicéron  relatives  à  oes  eiLpédltiôns 
aident  à  flîer  les  dates  de  là  fin  des  eampâghês 
dans  la  Gatde.  L'une,  écrite  au  tnols  d'aoât,  me- 
tiaee  plaisànttnent  Trébattus^  son  ami,  attàôbé  à  la 
personne  de  Césctr,  de  geler  dans  son  quartier 
d'hiver  :  Vdtffe  Metuo  ne  pigeas  in  hibemls.  Une 

«  Ihid. ,  S  27, 28. 
»  Lib.  m ,  S  9. 
«LibilYigaD. 

«  Lib.  IV,  s  20  jusqu'à  36. 


n  nom  miÊkPi  èê 

mskW8^  à  mo  frère  Quintus^  rappelé  UM  dé  Ses 

kltre^  dutée  de  la  Bretagne  le  tû  âôût  J  Çl/él//l  û 

die^  iV  kk$fi  sex^Uis  ex  Êriiannid  dedt^raté  y  et  If  né 

Jeltrë  de  Cé^ar,  datée  aUi$si  Ae  )â  6f*etfigtie,  lé  \^^ 

septembre,  où  il  rentt^tient  des  iifTairës  de  bett^ 

ile.  Ex  Mntanni&  Cassar  ad  me  calénd*  septë^i^K 

dèdii  totems,  i .  satù  commodas  de  brUannidé  P^dus. 

•    Quatre  eenta  ans  après  César^  quofijue  1^  cHttiàt 

se  fut  déjà  beaucoup  amendé,  Âmitiien  M arôellili 

signale  encore  l'impossibilité  physique  de  ôônti^ 

nuer  la  guerre  dans  le  nord  de  la  Gdtile  au  d^là 

de  réq[uinoxe  d'automne.  Le  froid  de  l'âir  y  étuit 

cruel  9  dit-'il;  car,  aussitôt  après  Téquifioxe  d'au-^ 

ioftinei  des  neiges  abondantds  enveloppèrent  dé 

tous  cotés  les  montagnes   et  les  plaines  t  Aeriè 

utente  sœvitia  ktbambatur  (mfuinùsio  quippe  au-^ 

tumimli  exacUo,  pet  m)s  trmtus  sap^ifasœ  nwes  ôp^ 

pki^ere  montes  simuA  i^  campas  '). 

Les  campagnes  de  César  nes'ouvraient  pas  avant 
l'été.  A  la  nouvelle  de  la  ligue  des  Belges^  César 
lève  deuK légions  et  les  envoie  de  lltalie  dans  la 
Gaule  am  conimertcemmit  de  fêlé  ^*  c'est  toujoum  m 
été  qu'il  met  ses  troupes  en  mouvement,  à  moins 
de  (Circonstances  exceptionnelles.-  Hirtius,  l'auteur 
présumé  du  dernier  livre  des  Commentaires,  place 
également  les  expéditions  de  César  en  été  :  Supe- 
tioribùs  œstwis  GtilUam  de^ictam  et  sUàacitim  êsse^i 

*  Epist.  gilV,  CxLyi. 

*  De  Rer,  gest. ,  lib.  XVIÏ ,  cap.  i. 

*  Lib.  VllI ,  S  ^. 
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Au  temps  de  Julien,  les  campagnes  dans  la  Gaule 
ne  commençaient  encore  qu'en  été;  toutes  ses 
opérations  militaires  y  datent  de  ce  solstice  :  il 
leur  assigne  lui-même  cette  date  ^  :  Airamien  Mar- 
cellin  et  Zosime  n'en  indiquent  pas  d'autre  *. 
Ammien  Marcellin  et  Cassiodore  établissent  en 
effet  que  telle  était  la  règle  :  les  opérations  mili- 
taires en  Gaule,  dit,  Marcellin,  commencent  au 
mois  de  juillet  :  Opperiens  juUum  mensem  unde 
sumunt  GaïUcani  procinctus  exordia  '.  Cassiodore 
rapporte  un  ordre  du  roi  Théodorîc  pour  se  pré- 
parer à  une  expédition  dans  la  Gaule 7^  8  des  ca^ 
tendes  de  juillet  (24  juin)  suwant  Vusage  :  «  Exerci^ 
tant  ad  Gallias  constituimus  decernei^e...  atqueideo 
admonendum  ut  ad  expeditionem,  more  soUto^  octauo 
die  calendarum  juliarumj  modis  ormubus  mweatis  *.  » 
Ce  retard  était  particulier  à  la  Gaule;  partout  ail- 
leurs, notamment  en  Pannonie  et  en  lllyrie,  l'ou- 
verture de  la  campagne  avait  lieu  au  printemps^. 

!VI.  de  Gasparin  attribue  en  vain  ce  retard  à  la 
seule  difficulté  des  chemins.  La  Pannonie,  où  la 
guerre  reprenait  au  printemps,  était  encore  moins 

<  Episi»  ad  S.  P,  Q,  Mheniensem  (Œuvres  de  Julien),  édition 
de  Spanheim ,  grec  et  latin. 

*  Amm.  Marcell.,  Rerum  gestar. ,  édit.  de  Valois,  lîb.  XVI, 
cap.  H  ;  lib.  XVII ,  cap.  viii ,  etc.  —  Zosimus ,  lib.  ÏII,  cap.  x. 
Collection  byzantine ,  grec  et  latin ,  t.  XXVI. 

^  Amm. Marcell. ,  lib.  XVII,  cap.  viii. 

*  Casêiodori  Opéra ,  édit.  de  dom  Garet ,  1. 1.  Variar. ,  ilb.  I  ; 
epist.  XXIV. 

»  Amm.  Marcell. ,  lib.  XVII,  cap.  xii,  xm.—  Zosimus.  Op, 
cif.,  lib.  IV,  cap.  X. 
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» 

abordable ,  située  au  milieu  des  terres  et  presque 
ensevelie  sous  la  forêt  Hercynie.  La  Gaule  d'ailleurs 
posséda  de  très- bonne  heure,  M.  de  Gasparin  l'a 
perdu  de  vue,  un  système  complet  de  communi- 
cation par  eau  et  par  terre.  La  nature  et  l'art  lui 
avaient  assuré  cet  avantage. 

Avant  la  conquête,  le  commerce  ouvrait  déjà  de 
temps  immémorial  la  vaste  étendue  de  ses  côtes. 
Sans  nous  arrêter  à  celui  de  la  province  romaine, 
plus  ancien  que  la  république  même,  par  Marseille, 
Narbonne,  Arles,  Vienne,  etc. ,  la  Celtique,  ou  Gaule 
proprement  dite,  entretenait  aussi  de  toute  anti- 
quité des  relations  commerciales  très -suivies  au 
moyen  de  ses  mers  et  de  ses  fleuves.  Un  savant  bien 
connu,  Huet,  en  a  rassemblé  les  preuves  multi- 
pliées. Sa  marine  n'avait  pas  d'autre  objet,  et  elle 
était  si  considérable,  que  les  Venètes,  aidés  de  la 
Bretagne,  purent  opposer  à  César  une  flotte  de  220 
voiles  parfaitement  équipée;  nous  voyons  en  outre 
le  général  romain  appeler  contre  eux  les  navires 
des  côtes  de  la  Saintonge,  du  Poitou  et  du  reste  du 
littoral  resté  fidèle  à  sa  cause.  Les  Venètes,  il  est 
vrai  (peuples  de  Vannes),  dominaient  tous  ces  pa- 
rages. Ils  le  devaient  à  la  fois  à  la  quantité  et  à  la 
force  de  leurs  navires,  à  l'habileté  et  à  l'expérience 
de  leurs  marins,  a  la  multitude  des  ports  en  leur 
pouvoir ,  aux  tributs  qu'ils  obtenîiient  des  naviga- 
teurs étrangers.  César  ajoute  les  Nantais  au  nombre 
des  nations  maritimes  de  la  Gaule.  Ceux-ci  rece- 
vaient par  la  Loire  beaucoup  de  gros  vaisseaux 
marchands.  La  Gaule  possédait  encore  deux  autres 
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portç  ppqcip^ijx  :  j'up  k  f  efpbpucl|ure  dç  |a  S^inf  > 
où  César  l\\  copgtpuiresçs  Y^î^s^^^^9  Vs^\iirpk  Çqii- 
jqgn^y  (i'où  il  partit  poqr  }a  Bretagni^.  Enfiq  rem- 
placement de  Lyon  au  confli^ent  du  R)iôpe  e\.  4? 
la  Saône  e^  avait  fait  très-aqciennçmen^  un  dç^ 
pren^iers  marchés  de  l'Europp.  On  par|§  de  so|af?lple 
nations  q^i  venaient  y  trafiquer.  1-à  se  déhi^i^i^^ 
des  vint»,  huiles ^  blés,  j^e^tiaux,  drfips,  toiles ,  fefp 
ouvrée,  etc.  L'étain,  apporté  de  FApgleterre,  par- 
venait à  Marseille  ^t  à  Narhopi^e  vQituré  par  des 
chevaux  en  traversant  la  Gaqle  \  Plusiepr3  voÎ€js 
rpmaines  fapjli^ffi^nt  yerg  le  J^idi  riippQrtatipp  ef 
Texpof ffjtiop  des  piarphandises.  Upe  de  cçs  ro)i)f:^^^ 
mentionnée  par  pply|)e,  |a  plus  ancienne  Ipr^  dç 
rifal je  et  qui  fiat^jt  de  1^  4?rn^^F®  gperre  d'Afrjg^i?, 
arrivait  ^e  l'Espagqe  par  Ips  pyrép^ées  et  sp  rçpdait 

au  pig4  4^s  ^!P^^  ^R  frayefs^pt  1^  G^hIp  ftR"H?' 
niguc  et  |^  paaie  narbonpai^e;  upe  ^w\re^  pin?  ^é- 
ppnjp,  piqppmeq|:  des  viptoires  de  f|oipitips  A^^^ 
pob^r]3i|s  sur  Ips  Aljqbf  qges  et  le^  Au  v^rgpats^  rputp 
appelée  dp  sqp  poui  Via  ppmitja,  9il}oqpait  le  payj^ 
des  Allobrpges  et  la  Prpyence. 

Ce  fut  bien  autre  pbose  après  la  conquête  :  alqrs 
la  paule  entière  se  couvrit  littéralepient  de  grandes 
voie^  militaires  et  de  routes  de  trjjvei'se;  la  plupart 
de  ses  flef)yes,  la  plupart  de  ses  rivières,  pendM^ 
navjpble^,  devinrent  aus^ii  des  cheuiips  ppl^Iiç^, 
çomplérp^nt  des  route?  par  terre.  Acjppnép  au  nér 

!  Ui$Wire  4n  eomf»erçf  et  4^  ia  napi§i$tion  ies  amitm  »  pft 
l||ip|,  1  ypf.  io-y.P3rif,| 715. Çfi^p.^yf, XXXVII,  xxxyni,  x^fff. 


go^ç,  4'îfîPOR^r^l>l^  vais^efiil^  allaient  ^l  v^paieiit 
de  1^  ]^etagne  et  4e  Tlrlande ,  de  F^ypte  et  de  ]a 
Syriç.  Son  çommerqe  en  effet ,  grâce  à  toutes  pas 
faqf|jt:é6,  brilla  en  peu  d'années  d'un  éc|at  ef  trap^*- 
dipaif e.  César  e^iplpya  les  flottes  gauloij^s  daqs  ^^s 
guçrres  civiles,  l^  Romains  p^rçevaiept  d^  fofls 
droits  ep  (Saule  à  l'entrée  et  à  1^  §ortje  de^  ip$ir^ 
çllfiodises.  Lyon  étepdait  en  qpelqif e  sorte^se^  hr^^, 
compila  ]p  dit  Ilu^t,  d^  \^  9|éditçrrai)ée  k  TPcéan. 
I^§  qiarphandise^  arrivant  par  le  Rhône  reimpn* 
t^ieqf  jusqu'à  Viepne  sur  d^s  pavires  approprias  ^ 
sg  rapidité;  des  cl^ariols  allaient  les  lenleyer  à  l'en- 
drpit  pu  ce  fleuvç  pe  pouvait  plps  étr^  reoiput^,  et 
pD  lç$  trapsbordait  ^oit  dans  ]p  Loire,  spit  dans 
1%  $a^pç.  Portées  aisément  par  terre  des  spqrces 
d§  1^  ^0ne  ai|X  sources  de  la  Moselle  ou  de  la 
$$^4^9  fl}es  gagnaient  TOcéan  soit  par  Lutèce»  soit 
p^r  Trèvesycité  alors  très-ppissapte,  qui  les  admet- 
tfit  d^ps  le  Rhin.  Les  afiluents  de  l'Aude  et  de  la 

Giropn#  lii^iept  de  la  même  mapière  vers  l'Ouest 
1(1  Méditerraq^e  à  l'Oçéap.  Des  çprps  de  métiers 
prgapi^s  accomplissaient  oes  divers  ^eryiçeg  sqi|s 
ypç  hfkUte  direption  admhii^tratiye.  Il  y  avgit  d^s 

çompagpie^  d^  bateliers,  de  voituriers,  de  peiii^urs 
fur  le  Rbôpe,  la  Saône,  la  Loire,  la  Durance-  Qpel- 
quesrPPesde  ce^  porporalipps,  celles  du  Rhôr^e^ep 
prtipulier,  devaient  jouir  d  «oe  grande  qopsidé- 
rgtiop,  car  op  le^  trouve  qualifiées,  daps  des  mo- 
numents anciens,  de  corps  très-splendide ,  corpus 
splendidissimum.  D'antiques  inscriptions,  reprp(^ui- 
tesparChorjeç,  fopt  pïgptio|}^'pn  <(îf^«^<{^/-^/^rg/ 
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du  commerce  des  Gaules ,»  patron  des  bateliers  de  la 
Saône  et  de  la  Loire,  des  voituriers  et  des  peseurs. 
On  voit  en  outre,  par  d'autres  inscriptions,  que  Tin- 
tendance  des  bateliers  du  Rhône  et  de  la  Saône  a 
souvent  été  confiée  à  des  chevaliers  romains.  Des 
forces  navales  imposantes  stationnaient  dans  les 
ports  voisins  et  sur  les  rivières,  notamment  à  Fré- 
jus  et  sur  la  Durance,  pour  veiller  à  la  tranquillité 
du  commerce  et  à  la  sûreté  de  la  navigation  ^ 

Mais  rien  n'efFace  la  magnificence  des  routes 
dont  la  Gaule  fut  percée  par  Agrippa,  gendre  de 
Tempereur  Auguste.  On  en  trouve  la  description 
sommaire  dans  un  ouvrage  spécial  de  Bergier,  con- 
sacré a  l'histoire  des  grands  chemins  de  l'empire 
romain.  Les  routes  d' Agrippa  découpaient  la  Gaule 
dans  tous  les  sens  et  la  parcouraient  d'un  bout  à 
l'autre.  Elles  étaient  de  deux  ordres  :  les  princi- 
pales et  les  plus  larges,  routes  militaires,  stratégi- 
ques ou  royales,  viœ  militares,  regales,  traversaient 
directement  et  mettaient  en  rapport  les  grands 
centres  de  population.  Celles-ci  partaient  de  Lyon, 
première  ville  de  la  Gaule  en  descendant  les  Alpes, 
Il  y  en  avait  quatre.  L'une  franchissait  les  monta- 
gnes de  TAuvergne,  traversait  l'Aquitaine  et  se 
rendait  aux  Pyrénées;  une  autre  longeait  le  Rhin 
jusqu'à  la  mer  du  JNord;  la  troisième  passait  par  la 
Bourgogne,  la  Champagne,  la  Picardie,  et  s'ouvrait 
dans  la  Manche  à  Boulogne  (port us  Icciusvel  Ges- 


*  Huet,  ouvr.  cité.  —  Histoire  générale  du  Dauphinéf  par 
Nicolas  Chorier,  i  vol.  in-foL  Paris ,  4661 ,  liv.  IV. 
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sonacus);  la  dernière  marchait  à  travers  la  Gaule 
narbonnaise  et  se  terminait  au  port  de  Marseille. 

Celles  de  la  seconde  classe,  non  militaires,  ou  vi* 
cmsAeSyViœ  vicinales  ^  chemins  publics  aussi,  se  diri- 
geaient à  travers  les  champs,  se  détournaient  vers  les 
bourgs  ou  les  villages  et  correspondaient  fréquem- 
ment avec  les  routes  militaires.  Celles-là,  dépen- 
dantes des  premières  comme  les  branches  de  leur 
tronc,  facilitaient,  multipliaient  les  communica- 
tions entre  les  corps  d'armée,  entre  les  cités,  les 
villes  et  les  villages.  Leuj*  nombre  était  si  grande 
suivant  notre  vieil  historien,  qu'/7  ne  se  peut  pas 
/jonnement  spécifier.  Les  chaussées  Brunehault  en 
Hainaut  et  en  Flandre  sont  de  beaux  restes  de  ces 
chemins  de  traverse.  Leur  importance  actuelle  et 
leur  intégrité  après  dix-neuf  siècles  en  garantissent 
assez  les  avantages  et  la  solidité. 
.    Les   routes  de  la  Gaule  se  reliaient  par  trois 
points  aux  autres   grands  chemins  de  Fempire; 
elles  recevaient  ceux  de  l'Italie  au  moyen  de  deux 
routes  ouvertes  dans  les  Alpes;   les   grands   che- 
mins de  l'Espagne  leur  arrivaient  par  une  route 
pratiquée  à  travers  les  Pyrénées  ;  les  grands  che- 
mins delà  Hongrie  les  rejoignaient  de  leur  coté  par 
ristrie  et  la   Bavière.  Les  successeurs  d'Auguste 
ajoutèrent  à  Tenvi  aux  pièces  de  ce  beau  système; 
lous  les  entretinj'ent   et  les  réparèrent  avec  soin 
jusqu'à  l'irruption   des  Barbares    au    quatrième 
siècle  de  notre  ère  *.  Cet  ensemble  de  coitimuni- 

*  HUtoire  des  grands  chemins  de  Vempire  rinnain ,  etc.  »  par 
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dktiôhs  par  ëaii  et  pai*  ter^e  Me  péf met  pàà  dé  â'êll 
pref^d^e  à  là  difficulté  des  ii^hèmiiis  dé  YiiSk§é 
^àtnli  pendant  quatre  centâ  ans,  àètilèmént  pour 
la  Gàtile,  dé  île  Fdire  Ik  guerre  qu'en  été.  Cette 
difficulté  àvdit  disparu  depuis  ÀugU§tè.  Céiftf 
même,  qui  aurait  pu  s'en  plaindre ,  ti'ên  pàflé 
gùètt  qu'en  passant.  C'est  surtout  la  rigueur  dé  lA 
saiâôn,  durissimo  tempore;  là  précocité  dé  l'hiver, 
màturœ  suni  hiemes;  les  froids  insupportables, 
ffigorihas  iniolerandisj  et  la  fureur  des  tëtilpétéâ, 
ficêrritnàs  tempestates  *,  qui  le  forçaient  à  régagtiéi* 
les  quartiers  d'hiver;  il  lie  retenait  àè^  ti^up^ 
^ôtis  lés  armes  passé  l'équiiioxé  d'autonïdé  qtle 
dans  les  cas  d'urgence. 

Une  extrême  humidité  et  des  pluies  tôM^ëli- 
tièlles  âe  joignaient  à  ce  froid;  il  s'y  ruélâît  éh 
outre,  comme  complément  de  l'âpretédu  ôliittâl^ 
dés  vents  impétueux  et  des  tempêtes  furieuses,- 
surtout  en  automne  et  au  printemps.  Lés  VeHètéM 
(habitante  de  Vannes)  s'efForçàiént  de  se  ptértiUrilt* 
Contre  la  tioleticé  dés  vents  et  là  grosseur  déâ 
Mrtlès  soulevées  par  lés  rafales,  èti  cônstrUisàtit 
dés  vàt^édUx  à  là>gèâ  flancs,  relevés  à  ta  j[)6Upé 
éôftiMé  à  là  ^rôUë,  et  grééà  àti  tnôyéil  d'îitlé  «ôf- 
liifé  éii  peàii  et  dé  chaidés  dé  fer  à  la  plaëé  dès 
V6ilèrf  et  dès  câbles  *. 


Ificotaft  Bel*gier,  2  vol.  iii-4^,  liv.  1 ,  chap.  tx,  xic,  \xu,  xxHii)  xxit  \ 
liv,  III,  ohaf^.  xxxvn. 

•  Cœsar,  lib.  IV,  g  20  ;  lib.  VU ,  §  8  ;  lib.  vm ,  §  4 ,  5 ,  etc. 

•  /dm,  lib.  m, §13.  —  Strabon,  Géogr.,  lib.  IV,  —  Dion 
Cti§iuë  ;  ITùi.  ràfHitfî. ,  lib.  XXXIX. 
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^  f\ïûè  état  ttlétébi'oldgique  étaii:  ^éÀétél  et 
habituel,  tbuis  lès  tëridioigbâgës,  û  hdthbrèux  a 
ràppui  de  Ift  Hguètir  de  ses  caractères^  intëhli^nt 
éé  le  regarder  eômme  tih  effet  local  et  .e:tcepti6t]- 
Hel.  Dibdôrè  dit  t  «  7}>Ute4  les  rivières  mi>igables  de 
là  Gflulë  (ce  qui  slgbifië  les  rivières  les  plu^  pro- 
fonde») gèlétit  àisémeàt.  »  Céëâr  en  à  {iarlë  âpréà 
ViàM(s{T  tibsëHé  dtttis  ses  direction^  diverses  pëhdant 
prèâ  de  dijt  atiâ.  L^^  pârtiisularltés  de  ce  dimàt, 
ètUpruntées  à  Àrislôte,  TUe-Livë,  Plitie,  Pàus&tiias, 
Diotôoride^  âi)pieli,  Lucien^  etb.,  à  là  fdulë;  èh  ùb 
ftiot,  des  anciens,  sans  en  excet)ter  uh  seul,  ëri  pos- 
session du  moitldre  renseignement,  et  dont  nous 
àvofts  cité  textuelleoient  les  détails,  he  sauraient 
s^èAteûdre  )?b  aucune  liiàtlière,  paâ  plus  que  les 
éxpressibhs  de  César,  de  Cicéron  et  de  Dioddrë; 
d'Uâe  situation  circbnscHte  ou  eitriaordlhàire;  lès 
usages  et  coutumes  des  peuples;  les  tiiârches  et 
e&txiJMîments  des  trbUpfes,  hè  peuvent  avoir  d'autre 
basé  que  dés  cbbditioiis  habituelles  et  cbninlunes; 
eâfitk  V&^  circonstances  topograpbiqueà  que  nous 
apprécierons  uUérieurémebtd^ns  la  section  de^  câU- 
^,  et  les  influenbés  Sigrobomiquei^  tJUë  noiis  dU 
loiiiâ  hnàlyser;  réclament,  cbmmàndeiit  également 
llfle  impre^ibtli  générale  et  permanente. 

L'intensité  et  16  durée  du  fVoid,  TèJl^bès  des  pluies 
et  la  violence  des  tempêtes,  bannissaient  de  la 
Gaule  les  cultures  de  la  vigne,  des  figtli'evs  et  des 
arbres. fruitiers.  Varron,  le  célèbre  auteur  de  l'A^- 
conornw  rumJi^  i'a  «^nitaté  de  ses  propres  yeux 
dans  les  régions  de  l'Est  Vîoiïiirties  du  Wiiln.  «  J'ai 
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trouyé  là,  dit<-il,  lorsque  je  commandais  les  armées  ^ 
des  pays  de  Tintérieur  où  il  ne  croissait  ni  vignes, 
ni  oliviers,  ni  arbres  fruiliers  :  in  Gallia  Transal-^ 
pina  intus  ad  Rfienum^  cum  exercitum  duceremy 
aliquot  regiones  accessi  ubi  nec  vitis»  nec  olea^  rtec 
poma  nascersntur^ .  Varron  voulait  parler  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Bourgogne  qu'il  traversa 
quarante  ans  avant  Tère  chrétienne  comme  lieute- 
nant de  Pompée  dans  l'Espagne  ultérieure.  Diodore, 
postérieur  à  Varron,  est  bien  plus  absolu.  Le  froid 
de  la  Gaule  en  exclut  entièrement,  selon  hii,  on  Ta 
vu  dans  la  première  section,  les  cultures  de  la 
vigne  et  du  figuier.  Tous  les  anciens,  avant  et  de- 
puis, s'accordent  aussi  sur  ce  point.  Le  maitre  et 
l'ami  de  Cicéron  ",  le  stoïcien  Posidonius,  qui  avait 
voyagé  en  Gaule,  trouva  les  Celtes  réduits  à  la 
bièrepour  boisson;  le  seul  vin  à  l'usage  des  gens 
riches  arrivait  de  Marseille  et  de  l'Italie  ^.  Tite- 
Live,  on  l'a  vu  aussi,  refuse  aux  Gaulois  la  culture 
de  la  vigne  à  l'époque  de  l'expédition  de  Brennus. 
Les  champs  gaulois,  au  dire  d'Appien,  ne  pou- 
vaient produire  jadis  autre  chose  que  du  blé*. 
Une  épigramme  de  l'empereur  Julien,  au  sujet  du 
vin  d'orge,  rappelle  l'absence  des  vignes  chez  les 
anciens  Celtes.  «  La  Gaule  t'a  engendré,  dit-il,  au 
vin  d'orge,  lorsqu'elle  n'avait  pas  de  vignes  *.  » 

*  Lib.  i,cap.  VII. 

*  De  Natura  deorum ,  lib.  1 ,  etc. 

*  Athenœus,  Vih.  IV,  cap.  xiii. 

*  In  excerptis  jéppiam  a  Yalesio  editis.  Parîsiis ,  iD-4^. 
^  *  AnthohgiajCBip.  ux,  epigr.5. 
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Tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  nous  en  avons 
acquis  la  certitude,  s'expliquent  là-dessus  comme 
Varron  et  Diodore.  C'était  aussi  l'opiqion  d'Olivier 
de  Serres.  Les  histoires  témoignent^  dit  le  grand 
agriculteur  français,  qu^au  temps  des  anciens  Gau" 
lois^  la  France  ne  produisait  aucun  vin  ' . 

Justin  et  Macrobe,  les  seuls  dissidents  en  appa* 
rence,  ne  contredisent  pas  réellement  cette  con- 
viction unanin^e*  Justin,  cité  par  M.  de  Gasparin, 
parle  de  la  transplantation  des  Phocéens,  qu'il  con- 
fond avec  les  habitants  de  la  Phocide,  sur  le  terri- 
toire de  Marseille  :  «  C'est  d'eux,  dit-il,  que  les  Gau- 
lois ont  appris  à  cultiver  la  vigne  et  l'olivier.  »  Cent 
cinquante  ans  après,  Macrobe,  que  M.  de  Gasparip 
ne  cite  point ,  rapporte  Torigine  de  ces  deux  cul- 
tures chez  les  Gaulois  aux  nremiers  siècles  de  Ro- 
me ^.  Mais  les  passages  en  question  ne  peuvent 
avoir  en  vue  la  Gaule  proprement  dite;  ils  ne  s'ap* 
pliquent  et  ne  doivent  s'appliquer  qu'à  la  Gaule 
narbonnaise,  civilisée,  instruite  en  effet  par  les 
Phocéens,  fondateurs  de  Marseille*  Notre  interpré- 
tation n'est  pas  douteuse ,  car  il  n'y  a  que  la  Gaule 
narbonnaise  où  l'on  a  jamais  pu  cultiver  à  la  fois 
la  vigne  et  l'olivier. 

Les  partisans  de  l'immutabilité  du  climat  de  la 
Gaule,  et  M.  deGasparin  n'est  pas  excepté,  errent 
par  une  double  cause  dans  leurs  appréciations 


'  Théâtre  d'agriculture^  édit.  de  la  Société  d*agriculture  du 
département  de  la  Seine,  t.  II,  ¥«  lieu,  cfaap.  xv,  p.  i09. 
'  Justin, /fi^l.Jib.  xxv.— Macrob., Somn,  Seipion.^\,  U, cap.  x« 
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higtotiques  de  eé  climat  :  ils  s  oBstirieËl  S  ié 
pâ5  distinguer  la  Gàulë,  oii  CeltitjUë,  dé  h  ààïûh 
DârbHiinaisé  ^  bU  province  rbrhainë ,  tëllé^  qbb 
les  anciens  ks  connaissaient;  iîé  çbnfofidëiii  lêi 
datés  des  faits,  toniMè  si  lé  cours  des  slédé§  tàé 
devait  pas  les  tt*atilsfbitiiei*.  Ces  confusions  brohiU 
lent;  obscurcissent  toptès  les  itistructiorïs  dé  Tliis- 
toirè.  Aloi-sôU  attribue  à  là  Gaule  iiàrbdUnaisè  ëê 
qui  ll'api^artient  qu'à  la  Celtique ,  ôU  à  là  Celtique 
dé  qui  n'appartieut  qU'a  la  GdUlë  iiàrbonhâtsé  ;  tiU 
mëeodndtt  leurs  caractères  rëspectits;  on  met  éâ 
<!t6hflit  des  èirconstAhCes  ou  dés  bpitiions  ^ur  dès 
localités  et  des  ëpbqués  toutes  diflerentès;  ou  isé 
récrie  au  rtiilieu  de  ces  contradictions  factices,  et 
on  s'en  prend  à  autt^ui  des  résultais  de  ses  jît'oprës 
oîécottîptes.  Le  Grand  d'AUssi  n'échappe  pSs  a  ces 
èonséquertces.  Nous  nfe  Té^oqUôns  ici  que  parée 
que  sott  ouvràgfe,  SoUs  le  titl-e  kUibitiëUx  d'IfistôAh 
de  la  inè  pn\>éê  des  Français  depuis  V origine  de  là 
nation  jusqu  à  no^  jours ^  défraye  depuis  cinquante 
ans,  à  trop  bon  tnarché,  la  sbience  de  beàucdlip 
d'agrfanotnes  et  de  mëtéorologiSteîJ.  CëpehdaHl  éët 
ouvrage  n'est  en  i-éallté  qu'un  fatras  de  bilâtlbb* 
sans  principes,  sans  méthode,  sans  etitiqué;  t6il- 
ôhaht  l^s  Usages  et  coutumes  econbùiiquès  de  nos 
àneétreé*  Son  érudition  UiéUlé  mérite  peu  de  con- 
fiance. L'auteur  n'indique  presque  jàrhâis  ses  sdUî^* 
ces;  il  mêle  souvent  les  dates  et  les  faits;  il  déna- 
ture des  citations ,  il  en  forge  quelquefois  de  toute 
pièce.  Elle  est  en  particulier  tres-défectaeuseà  l'ert^ 
droit  de  l'antiquité  et  du  rtioyen  âge.  NbUs  H*én 


r 


Al  Jlbtiii  c£if it.  i^ 

fàf^Mi-èm  ^*uh  ^ùi  ii^it.  fMàà  ëi  meut  M- 

ûtm  âu  ubra  (iëi  a^émëà  kvàiëiit  aijâ  aës  vignd: 

lile^*.  dèàt  hné  eii^iit-  matët-iëllë.  Ni  Vàn-bn  Ui 
Clââr  éé  diâènt  ûti  mi  dèh  Vi^hëë  dé  là  daUIé.  T^r- 
i<6tt  àëélàrè  àti  cdtitrâirë  ^^U'U  fa'éH  a  pmï  féK- 
édbtré  dàti^  là  pàkié  dé  ëètie  régidh  où  il  â  dori- 
dÙit  une  àichièé.  Césai-  ti'ën  pâHé  (jàs  davàiitâ^. 
IM  |}â^gé  ëa  <}ilëstion  est  dî^âguré  f^âflé  éotûpi-' 
lâtiédt-.  JC!!ë^r  ij'^  râit  Uiedtioti  qtié  dé  VtmpdHàtîén 
ait  iiùi  marchand  interdît^  chez  les  Ne)i>ie>ii .'  k  Phit- 
tum  ùMtuiii  essê  ade'os  {â/efViôs)  mércato'rlbiùi  AfftË 
pàti  ^^it^fii^uàrûmqué  reruAi  tid  liixuridrh  perti- 
flentiàm  Rifern*.  » 

Le  Cràhd  d'Aussi  né  maiicjue  pai  de  prendre  lés 
âtièietîs  eïi  ëbtitriàdlctibii  âd  sujet  dés  Vigtîôblés  dé 
là  iSâUléj;  diai^  bé^  cdtitradictiôns'  né  viëhheht  <\aé 
âh  lui.  11  les  piiroduit  ^hs  f  éBhgèr,  sdi^  erl  èitant  à 
là  légère,  sbii  ëii  grddpànt  cbautië  cbtltéitipor^inè^ 
des  âtitbrité^  d'époques  diverses;  Posidôiiius,  Vâr- 
rbh,  tié^âr^  Ciddbrë,  Sttâbbîl;  «bit  ëH  ddHfôHdàitt 
âè^  ikità  î^tés  a  là  bàiilë  tiâi-bbtiHaisé ,  tels  tjiié 

là  miûté  dé  rolliiéi-  èi  de  lâ  ^igné,  avec  dés  fiiis 

^b^i-èâ  H  là  bâillé  m  ràBtl^ùilë;  6U  CéUi^Ué,  tels 

<)aé  firitértèitë  dd  froid  ei  râBséricédë  vlgriôBlës  * 

Les  càràctStës  ^ilribdés  juâi^ù'iél  àli  èlitnat  de  la 

'  Hi$t,  de  la  vie  privée  des  Français,  3  vol.  in-8<>,  édit.  de  1815, 
1 1 ,  sect.  VI ,  p.  187  ;  t.  Il ,  sect.  lii ,  p.  S78  et  sniv. 

*  De BelloGall.,\ib.  Il,  %  m. 

*  Ouvr.  cité,  1. 1,  suite  de  la  seot.  vl,  p.  18S  et  suiv.  ii.ll. 
sect.  m,  p.  378et  suiv. 
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Gaule  appartiennent  à  la  fois  aux  régions  du  Nord 
et  du  Midi;  il  n'y  a  d'excepté  que  la  province  ro- 
maine ,  ou  Gaule  narbonnaise ,  qui  se  réduisait  à 
peu  près  au  Roussillon,  au  bas  Languedoc ,  à  la 
Provence  et  au  Dauphiné.  Voici  du  reste  la  cir- 
conscription de  la  province  telle  que  César  nous 
l'a  laissée.  A  l'ouest,  Toulouse,  Narbonne  et  Car- 
cassonne  en  formaient  les  dernières  cités  *.  Cro- 
dune,  Vulchàlon,  Cobiamac,  bourgs  indiqués  par 
Cicéron  ',  se  rencontraient  jadis  entre  ces  cités.  Les 
Cévennes  la  bornaient  au  centre;  car  les  Ruténiens 
et  les  Auvei^nats  (peuples  de  Rodez  et  de  l'Auver- 
gne), récemment  vaipcus  par  Fabius  Maximus,  n'a- 
vaient pas  été  réduits  en  province';  enfin  au  delà 
du  Rhône,  du  côté  de  l'est,  les  Ségusiehs  (habitants 
de  la  Bresse  et  du  Bugey),  étaient  le  premier  peuple 
en  dehors  de  ses  frontières*.  Les  célèbres  historiens 
du  Languedoc,  Claude  de  Vie  et  Joseph  Vaissette, 
ont  déterminéavec  plus  de  précision'les limites  de  la 
Gaule  narbonnaise. 'D'après  leurs  recherchés,,  le 
Rhône,  au-dessous  de  Lyon,  la  séparait  de  la  Cel- 
tique (Gaule  proprement  dite).  C'était  le  point  le 
plus  élevé.  Elle  descendait  de  ce  point,  en  deçà  des 
Cévennes ,  à  travers  les  diocèses  de  Vienne  et  de 
Valence,  pour  embrasser  les  diocèses  de  Viviers, 
d'Uzès,  une  partie  de  ceux  d'Avignon  et  d'Arles, 
les  diocèses  de  Nîmes,  Alaîs,  Agde,  Montpellier, 

»  DeBell.GalL,\ih.l\l,$'S^. 
*  Orai.  pro  Fonteio, 
«  Cœsar,  De  Bell.  Gall. ,  lib.  I,  §  4b . 
* /dem  ^  lib.  I ,  §  10. 
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Loiève,  BézierSy  Carcassonne,  Narboiine,  Perpi- 
gnan et  Toulouse:  Le  diocèse  de  Castres  et  la  por- 
tion de  celui  d'Alby  à  la  gauche  du  Tarn  rentraient 
dans  la  Celtique.  A  la  Celtique  revenaient  encore 
le  Gévaudan^  le  Rouergue  et  le  Velay.  Tout  à  fait 
à  l'ouest,  la  Gaule  narbonnaise  se  terminait  à  la 
gauche  de  la  Garonne,  depuis  la  jonction  de  ce 
fleuve  avec  le  Salât  jusqu'à  la  pointe  de  Moissac  \ 
Ainsi  circonscrite,  la  Gaule  narbonnaise  compre- 
nait seulement,  à  l'est,  les  départements  situés  sur 
la  rive  gauche  du  cours  vertical  du  Rhône;  au  sud, 
les  départements  côtoyés  par  la  Méditerranée,  et  à 
l'ouest  la  portion  des  départements  dé  la  Haute- 
Garonne  et  du  Tarn-et-Garonne  baignée  par  la 
Garonne.  C'est  notre  région  des  oliviers  prolongée 
à  ses  deux  extrémités,  d'un  côté  jusqu'à  Toulouse 
et  Moissac,  de  l'autre  jusqu'à  Vienne  et  aux  por- 
tes de  Lyon.  La  Gaule  narbonnaise  représentait 
assez  bien  un  croissant  irrégulier.  Sa  base  j  très- 
déprimée,  reposait  presque  en  totalité  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée;  ses  bords,  très-relevés^ au  con- 
traire, atteignaient  Lyon  par  la  rive  gauche  du 
Rhône,  et  Moissac  en  remontant  la  Garonne,  f^ 
délimitation  de  la  province  marque  l'étendue  exacte 
du  champ  d'obsçrvation  des  anciens  touchant  le 
climat  de  la  Gaule.  Il  renfermait  évidemment  la 
France  actuelle  du  nord  au  midi,  moins  les  dépar- 
tements de  la  rive  gauche  du  Rhône,  les  départe- 


^  Hiit.  génér.  de  Languedoc ,  5  vol.  in-fol.  Paris ,  i734 , 1. 1 , 
notes. 


niçifts  d^  t)flr^  de  I»  |J|4ditprraiî(%,  «f  la  gQjrtiefi 
des  départements  de  la  ilaute-Gafç^npe  ef  4ç  Tir^" 
çt-p^ronne,  à  droite  jçt  ^  gapclie  f}^  ce  4f<'R}gi* 
fifiqyç,  4epu)s  le conflueqt  4u  ^jftf  JUSflHi^". pQf^~ 
f)uept  du  Ti^rn. 

Çe^  douze  oi|  trçjze  dépafteipefitSr  çpifig9^fWt  }a 
Gaiile  parîîpi^niiise,  ?vjijeqt  ^^]§  If  RrPiJpg?  ^e 

porter  »  la  foj?  l'Qllyi^r,  le  %pjer  ft  |f  xigqe.  J^'qjf- 
yif r,  jr^Qspjsatç  ^  ])Jar?ejllç,  poofip^pç^  ^  ?ç  pro- 
pager yei-5  l'Est.  Pfie  circoqsfançe  lii^fpp jq||e,  pf- 
yélée  par  Polybe,  qpus  jç  montre  f^n  plçiof  <:^|tur^ 
çur  Iç  rerntpjre  4i|  d^part^mept  ^^  g^ff^Hlfi^' 
4fS  rpxpë4iMpp  4'Annib^l  Ui8  ^yi^nf  nfit^ç  ^rç). 
Lef  ^Ilobppg^,  au  dire  de  r|iis|or}fp  grec,  préfi^- 
demwepf  bîittuç  pjjr  |ps  (>rth^gipfiiç  j»u  pjf4  49^ 
à!p^>  ?P  S^rSJept  prps^p.tés,  ^p  $|gp^  4e  p^ig,  §y^ 
4es  cpHrqqpfi»  pj  des  ^mf^m  4'pHl(|pr  ifgFfî-lIfjs 

PRlyfee  ?P  trQfppfi  ifii  en  4PfigoaRÎ  ï?§  4!|pferpg^- 

Cf  peMPlP  »-9Ç<îPPS»»t  PS|s  1^  pip4  4p«î  Ajpiçs;  Ç4^^r 
\p  pUcç  s^r  lep  4f «x  rives  4iJ  PbAP«»  »u-4f88iji§  4^ 

l'igfi:?.  Appihal,  4'iiHepr?»  i>y?Jt  mi^  4^  pHrip 

?l?or4  4<IRS  m  jnjër^ts, d'après  le  réf:U4§  T»t^Li^fi^ 
fi  nç  p(çpt  éM'g  qH^stion  qpe  des  mm^f  hajjjj^p^ 

4«  dçp?rl9Wf«|t  des  B?s|s^s:Aipes,  qpi  iiar<?plèr«Rt 

tes  Çftrtb««iB9i?  df  l>utpe  p6té  4^  )a  Ppçgnse. 
PpyJiAgf  sgps  cet  ??pçfi»»  |e  fait  epjprMPté  9  P»lyi?P 
%rO»''^>f  HR  9>gm»(IPt  PfiWVfiap  pp  fftygpr  4i  ÎV 

pipipp,  ?8!|ez  g^ni»r%lpp)«n^  84'PJ?«  iHJPHP4'Ji8i» 


«  Ub.  XXI ,  art. 


XXXll. 
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cju'i^npibfil  est  ep^ré  çp  Italie  p^r  Erïibrq»,  ^vm- 
çpq  Pl  le  Vf^pnX  Genèvr^.  Sa  méoipr^ble  asc^n^ipri 
dfs Alp^Sy  aif ^itô):  ^près  la  cjérnonsfration  pat^ir^qe 
if)diqi|f?e,  rqpprocb^pécessair^ïiljent  ]^  ligue4ecett^ 
ascçpsipp  4fi  l'wpîqP^  P^y*  de  §pn  p^ssggp  s«r  (9 
rjviç  gaiic|]^  fie  la  Purance  où  il  piit  f j^jst^r  des  qIJ* 
YJiers.  I^a  culture  de  ces  arbres  g^gpa  eq§v|ite  I4  ré- 
giop  dproupst.  Strabpn  Ift  signale,  au  teq^pa  d'Au-r 
^i|^lÇ;  aw  pied  des  Cévppnes,  sqr  les  frQnt|<|rf§  de  1» 
G^qlp  parboqnaise*. 

La  vigne  s'avançait  biep  fiqyantage,  sgps  sortir 
tputefpis  de  ]^  province.  Aucun  dociiflapnt  ri'^q  as- 
signa exactement  les  jimitps.La  seule  ol^sprvatipp 
pQ^jtivç,  c'est  qu'elle  se  renfermait,  ppps  le  vépp- 
tpQç,  eptre  les  copiins  des  ppssessipns  i^pniaines. 
Il  y  a  plu^,  et  c'est  (çnporp  un  fait  ipcpntps^able,  la 
vjgne  réussissait  (Jéj^  fPpini>  à  mesure  qu'elle  rpuiop- 
•  t^it.yers  h  pprd  de  ces  pqsscjssipns  ;  Strabpn  Ip  r^- 
mîirque  expressérppnt  '.  pîpscprjd^  ^  fond^  l^l- 
(jps^us  la  pratiqua  (Je  ppisser  le  yip,  en  uâag^  çhp? 
'  divers  peuples,  ^artiaf  pt  Rlinp  r£>pppr|:pp|:  l'on- 
gjne  des  vips  poîsséç  à  I3  pi^é  de  Vienne  ^  ja  plus 

seplçfitrîppale  de  la  proyipce.  C'p^t  I4  que  Jp  frpid 
dp  clirn^t;  coinnie  l'explique  pipscpride,  empê- 
chant le  rajsip  de  ipùrir,  je  vin  jpijrnait  à  Taigip- 
qi|9nd  j}  n'élit  p^s  rpél^ngjé  avec  dp  la  ppijc-résine  : 
quçniani  vinun\  illiç  coac^^cat^  wa  f}qfi  nuitufi^f* 

*  Géograph, ,  liv.  IV,  chap.  i. 
f  hoc,  cit. 

lib.  XIV,  cap.  m. 
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cente  ;   ideoque   réfrigérât ,  nisi  picea  résina  teni'^ 
perelur  *.  Si  la  vigne  ne  croissait  plus  en  dehors  de 
la  province  romaine,  elle 'était  loin  d'atteindre  à  sa 
hauteur  actuelle.  Alors  on  n'en  rencontrait  aucune 
trace  dans  toute  la  longueur  de  la  Gaule  occiden- 
tale jusqu'aux  portes  de  Toulouse  et  de  Carcas- 
sonne,  dans  l'ancienne  Aquitaine,  qui,  par  son 
étendue  et  sa  population,  formait  sous  César  le 
tiers  de  la  Gaule  '.  Elle  s'abaissait  de  là  de  Touest 
à  l'est  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  pour  se  re- 
lever le  long  du  Rhône,  en  couvrant  presque  exclu- 
sivement toute  sa  rive  gauche;  elle  ^correspondait 
ainsi  dans  sa  plus  grande  puissance,  et  ce  rappro- 
chement doit  être  noté,  à  notre  région  des  oliviers. 
Ses  prolongements  septentrionaux  sur  le  Rhône  et 
la  Garonne  perdaient  déjà  par  le  froid  une  partie 
de  leurs  qualités.  Aujourd'hui,  au  contraire,  nos 
vignobles,  on  le  sait,  remplissent  la  France  entière, 
à  partir  d'une  ligne  oblique  propagée  de  l'ouest  à 
l'est  à  travers  les  47%  48%  49'  ^t  5o^  degrés  de  lati- 
tude. Leurs  meilleurs  produits  viennent  précisé- 
ment de  la  Gaule  occidentale,  des  bords  de  l'Océan 
comme  des  bords  de  la  Méditerranée,  des  pays  si- 
tués sous  les  latitudes  de  48"*  et  de  49%  des  côtes  du 
'  Rhône  comme  de  la  région  des  oliviers. 

Mais  est-ce  effectivement  la  rigueur  du  climat 
qui  défendait  à  la  vigne  de  se  faire  jour  dans  la 


•  DioscoFÎd.)  De  medicinali  Materia^  i  vol.  in-fol.  Paris,  151 6, 
éditioD  de  Rouelle ,  lib.  V,  cap.  xxxv.  De  rino  resinato. 
«  De  BelL  Gall, ,  lib.  I ,  §  i  ;  lib.  1I{, g  20. 
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Gaule?  Il  faut  bien  le  croire.  Les  Gaulois  étaient 
passionnés  pour  le  vin  :  c'est  l'opinion  de  tous  les 
historiens.  Us  l'enlevaient  avidement,  selon  Dio- 
dore,  aux  marchands  qui  en  apportaient  ';  le  sol  de 
la  patrie  leur  paraissait  stérile  et  insupportable,  ce 
sont  les  expressions  de  Plularque,  faute  de  ce  pro- 
duit souverain^;   Tite-live,   Pline  et  Plutarque 
n'hésitent  pas  à  regarder  leur  ardente  soif  de  cette 
boisson  précieuse  comme  l'unique  mobile  de  leurs 
incursions  en  Italie'.  Montesquieu  se  rallie  à  ce 
sentiment^.  Une  supposition  semblable  constate 
toujours  à  quel  point  ils  aimaient  le  vin.  Les  seuls 
Nerviens  (peuple  du  Hainaut),  au  rapport  de  César, 
s'abstenaient  d'en  user  de  peur  d'énerver  leur  cou- 
rage*. Les  Gaulois,  si  altérés  de  cette  liqueur, 
avaientpu  rapporter  de  leurs  anciennes  expéditions 
en  Italie  et  en  Grèce  les  notions  essentielles  de  sa 
fabrication.  Ils  devaient  les  puiser  encore  et  dans 
le  commerce  maritime  et  dans  les  exemples  de  la 
province  romaine,  dont  les  influences ,  aperçues 
par  César,  les  entraînaient  déjà  vers  Tâboridance  et 
le  luxe  ^  Les  dix  ans  de  séjour  des  légions  romaines 
chez  les  divers  peuples  de  la  Gaule  leur  offraient 
au  moins  toutes  les  facilités  imaginables,  soit  pour 


*  Hiêt.univ.y  art.  J8, 
^  In  Camillo. 

»  Tite  Live ,  Hiêt. ,  lib.  V.  —  Pline ,  Hist.  nal. ,  Hb.  XH.  — 
Plutarque ,  in  Camillo, 

*  Esprit  des  lois ,  liv.  XXI ,  chap.  xv. 
»  De  Bell.  Gall. ,  lib.  II ,  g  x>  • 

*  /6ta.,lib.  VI,§24. 
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(apprendre  à  cultiver  la  vigne,  sQit  pqut*  $4ivoir  en 
fsiire  du  vin,  Uqe  circopst^ince  particuUèra  vint 
leur  rendre  beaucoup  plus  onéreux,  un  peu  avant 
la  conquétf^,  Timpôt  que  la  consommation  de  oette 
denrée  les  forçait  à  payer  au  commerce  des  autres 
nations.  C'est  la  taxejusque<*là  inouïe,  dont  le  pré* 
teur  Fonteius  frappa  pendant  trois  ans  les  vina  de 
la  Gaule  narbonnaise.  Cette  taxe,  vraiment  etorlii* 
tante,  à  titre  de  droit  d'entrée,  était  prélevée  à  Tou- 
louse à  raison  de  4  deniei^s  par  amphore  (environ 
60  centimes  par  litre)  \  Enfui,  après  la  squoiis^ÎQn 
de  la  Gaule,  lorsque  les  Gaulois,  rendus  à  la  pàiK, 
exerçaient  l'agriculture  comme  l'Italie,  suiv;int  la 
phrase  de  Dion  Cassius,  quarante-quatre  ans  avant 
rère  chrétienne^;  lorsque  huit  légions  romaines 
(48,000  hommes),  laissées  par  César  ^  veillaient  à  la 
conservation  de  sa  conquétei  lorsque  des  rapports 
de  bonne  amitiéi  confondant  les  vainqueurs  et  te& 
vaincus,  les  liaient  par  upe  communauté  de  vues 
dans  l'intérêt  de  l'administration,  du  commerce 
et  de  la  prospérité  du  pays,  la  Gaule  aurait  by  cer- 
tainement son  propre  vin,  au  lieu  de  le  demander 
à  l'étranger,  de  l'acheter  à  grands  frais  ou  de  se 
contenter  de  bière  sans  houblon.  Ce  n'est  pourtant 
que  quatre-vingts  ans  plus  tard,  vers  le  milieu  du 
premier  siècle,  comme  nous  l'établirons  bientôt, 
que  les  Gaulois  limitrophes  d^  lapiwincç  ont  com- 
mencé à  obtenir  du  vin  indigène.   Son  abaenee 

*  Gicéron»  Oral,  pro  Fonieio. 

*  Hisior.  Roma^, ,  lib.  XLIV. 

»  De  Bell,  GalL,  lib.  Vni,  g  U. 


«l>wlMe  jyn^u à  cette  époque,  quaadtout.  l^s 
excilait  à  eu  produire,  ramène,  par  une  induçtiou 
impérifuae,  à  la  couclusion  déjà  déduite  direâte*- 
meut  de  Teusemble  des  documents  historiques,  sa^ 
voir,  que  le  climat  seul  s'y  opposait* 

Voici  en  résumé  les  earaQtères  reqoqqus  à  ce 
elimat:  uo  froid  excessif  habituel  et  général  du<> 
rant  huit  mois  de  suite,  des  pluies  diluviales  et  une 
humidité  exubérante ,  des  vents  impétueux  et  des 
tempêtes  furieuses.  Sa  rigueur  en  excluait  la  cul^ 
ture  de  la  vigne*  Ces  caractères  rigoureux  apparu 
tenaient  à  la  Gaule  du  nord  au  sud,  et  par  cpn^é^ 
quent  àla  France  entière.  On  n'en  doit  excepter 
que  la  province  romaine,  correspondant  à  peu  près 
à  notre  région  des  oliviers,  prolongée,  par  suppo* 
sition,  .du  côté  de  l'ouest  jusqu'à  Toulouse,  et  du 
talé  de  Test  jusqu'à  Viennet  II  faut  encore  remai*^ 
quer  que  les  prolongements  septentrionaux  étaient 
déjà  plus  froids  que  le  corps  de  la  province,  puis^ 
que  la  vigne  n'y  mûrissait  pas  parfaitement,  ce  qui 
obligeait  les  habitantts  de  Vienne  k  résiner  leiir 
vin  pour  l'empêcher  de  s'aigrir. 

Ces  résultats  démontrés  par  l'histoire  résolvent, 
il  me  semble ,  péremptoirement  toutes  les  obje^«- 
tiens  dirigées  contre  les  faits  invoqué^  dans  la 
première  section  sur  la  constitution  météorologi* 
que  de  la  primitive  Gaule.  A  en  croire  ces  objec- 
tions, les  hivers  de  l'ancienne  Gaule  n'étaient  ni 
plus  précoces  ni  plus  longs  qu'à  présent;  il  n'y  tom-i^ 
bait  pas  plus  de  neige  ;  la  congélation  de  ses  fli^uves 
n'était  que  des  cas  extrjiordinairfs  ^  tout  ce  q^î 


84  m   LA    NAtetB   DBS   CAAltafilIBHTS 

concerne  ses  cultures  ne  doit  s'appliquer  qu'à  sa 
partie  septentrionale;  en  un  mot,  le  dimat  de  la 
Gaule  sous  César  (ce  sont  les  propres  termes  de 
M.  de  Gasparin)  était  à  peu  près  tel  qu'il  est  aujour^ 
dfmi\.  Nos  démonstrations  historiques  forment 
précisément  la  contre-partie  de  ces  objections. 
Mais  quelle  est  la  base  du  système  qu'on  nous  op- 
pose? Possède-t-on  des  renseignements  contraires, 
des  données  authentiques,  quelques  observations 
positives,   un  seul  fait  quelconque  conforme  à 
cette  opinion  ?  Non,  on  n'en  produit  pas  un  seul. 
Nous  ajoutons  qu'il  n'en  existe  aucun.  Le  sys- 
tème combattu  ici  n'est  qu'une  assertion  gratuite^ 
en  contradiction  formelle  avec  toute  notre   his- 
toire. 

Maintenant,  quel  devait  être  sur  nos  thermomè- 
tres le  d^ré  de  froid  de  l'ancienne  Gaule?  Suivant 
Diodore,  toutes  (w*vt«;)  ses  rivières  navigables  ge- 
laient aisément.  Or,  nos  rivières  septentrionales, 
par  exemple,  la  Seine,  à  Paris,  d'après  M.  Arago  *, 
ne  gèlent  point  généralement  à  moins  de  —  9**  sou- 
tenus, et  la  congélation  de  nos  rivières  méridio- 
nales, par  exemple,  le  Rhône,  à  Viviers ,  d'après 
M.  H.  de  Flaugergue',  exige  au  moins  un  froid 
continu  de-—  i  *i^.  Mais  Diodore  ne  parle  pas  seule* 
ment  de  la  facile  congélation  de  nos  rivières;  il  af- 

*  Rapport  sur  mon  premier  mémoire ,  par  M.  de  Gasparin  ; 
Comptes-rendus  de  TÂcad.  des  sciences,  premier  semestre,  n"  24. 

■  Annales  de  Chimie  et  de  Physique ,  année  1824 ,  p.  414. 

•  Mémoire  sur  un  moyen  très-simple  pour  déterminer  Vinten- 
sitidelageîéeetâufrùfd.  , 


r 
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firme  en  outre  que  leur  congélation  le&  changeait 
en  un  cbemin  très^^ferme,  qu'elles  pouvaient  por* 
ter  les  voy^aurs  et  qu'elles  formaient  même  une 
voie  sure  pour  des  armées  entières  avec  leurs  cba- 
riota  et  leurs  équipages.  Eh  bien^les  annales  de  la 
météorologie,  depuis  la  pratique  des  observations 
tbermométriqués ,  ne  renferment  que  trois  hivers 
dont  la  force  des  gelées  se  rapproche  du  degré  de 
froid  indiqué  par  l'historien  grec.  Ce  sont  les  hi- 
vers de  1709,  1789  et  i83o.  Ces  trois  hivers  gelè- 
rent en  effet  toutes  nos  rivières ,  au  point  de  per- 
mettre à  des  charrettes  de  les  traverser.  Or,  le 
maximum  du  froid ,  d'après  les  observations  re- 
cueillies en  France  durant  ces  hivers,  marque 
moyennement,  suivant  nos  recherches,  —  f9*,4cn 
1709, —  i8%6  en  1789,  -^18®  en  i83o,  et  —  i8«,7 
dans  les  trois  années.  Interrogeons  d'autres  docu^ 
raents. 

Le  climat  de  la  Gaule,  nous  Favons  suffisamment 
prouvé,  n'admettait  sur  aucun  point  la  culture 
de  la  vigne.  Or^  M.  de  HumboMt  a  constaté  qu'en 
Europe  la  culture  utile  de  la  vigne  réclame  rigou* 
reusement,  dans  l'année,  une  température  moyenne 
de8%6;  en  hiver,  une  température  moyenne  de  i**, 
et  en  été ,  une  température  moyenne  de  1 9^  ^  La 
Gaule,  où  la  vigne  ne  pouvait  croître,  avait  donc 
des  températures  de  l'année,  de  l'été  et  de  l'hiver, 

*  Des  lignes  isoiherm,  et  de  la  distribution  de  la  chaleur  sur 
le  globe,  1817.  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueil ,  t.  III ,  p.  556. 
^Ftagment  de  géologie  et  de  climatologie  asiatique,  Paris,  1854, 
t.U,  p.  346. 
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tnfifti'tèufés  a  àiêà  def;téÈ.  Mais  des  hiVèiH  A*WÊkè 
iéfhpétûtnfé  moyenne  au^déssôuê  de  i"*  suj^pMeAt 
habitûeliétnenc  des  températures  extréniésdé-^i  5  à 
r8^.  Nous  i^evenons  aiUsi^  par  une  autre  route^  êm 
maximum  moyen  du  froid  de  là  Gaule  dMûit  di-^ 
rtetèment  de  la  forée  des  gelées. 


^^t!m 


CHAPITRE  IL 

W    CUH^T    DB    LÀ    GAULB    JUSQU'aU    6IXlfe|fB    MCLÉ 

DE  L*ÈRE   CHHiTIEimE. 


S'il  y  eut  jàtnais  un  fait  démontré  en  histoire  » 
e'est  Textrérae  rigueur  du  climat  de  ranciennë 
Gaule.  Tous  les  témoignages,  toutes  les  opinions^- 
toutes  les  circonstances,  concourent  à  proclamer 
l'intensité  de  ses  fi^oids^  la  surabondance  de  ses 
fouies  et  la  violence  de  ses  tempêtes.  On  se  dresse 
eo  \ain  coatre  l'évidence  d'un  tel  fait  en  lui  oppo«> 
saut  des  notions  fausses  ou  des  préjugés  que  rien 
n'appuie,  il  triomphera  tôt  ou  tard  comme  la  vé- 
rité. S'il  ne  parait  pas  possible  d'hésiter  en  face  de 
tant  de  preuves  de  l'antique  âpreté  de  notre  di-^ 
mat,  il  sera  malaisé,  à  voir  tout  ce  que  ce  climat ^ 
gagné,  de  méconnaître  en  principe  qu'il  a  singu- 
lièrement changé  :  l'histoire  ne  démentira  pas  la 
logique. 

Le  froid  de  la  Gaule  commença  à  se  relâcher 


r 


éèê  Ils  pltwniàtvs  aanëes  de  Tère  €hrélieiin«.  Il 

étail  déjà  ttiâiâdre  peut-être  du  temps  dé  Stinbotiy 

contemporain  d'Augitste  j  mais  oe  géographe  n'en 

dit  riM«  Ibuttfok^  sa  dimîinitioit  siipptftée  ne  ae 

réiFèie  phr  auèun  iigne  :  là  vigne  et  le  figuier  re&* 

tent  relégués  en  deçà  des  CéTetines  *  .L'Aquitaine 

en  pArtiâulier^  si  riche  depuis  en  -vignobles  ^  ne 

porte  encofequedu  millet  '<  La  Gaule  ne  s'éshaufl^ 

pas  mnstblement  avant  le  règne  de  Claude.  C'est 

l'époque  où  P<imponius  Mêla  vante  là  salubrité  de 

la    température  générale  de  la  Gaule  chevelue 

(  Gaule  septentrionale  ) ,  tandis  que  Colutnellé  re* 

eommànde  à  la  fois  le  produit  et  la  fécondité  de  la 

vigne  des  Bituriges  dans  cett^méme  Aquitaine  que 

Strabon,  trente  ans  plus  tôt,  avait  trouvée  si  peu 

fièrtile  '.  Voilà  le  premier  pas  de  la  vilgfte  en  de* 

hors  de  la  province  romaine  du  côté  de  l'ouest. 

Une  autre  impulsion  l'en  fait  sortir  bientôt  du  ^en<- 

tre  ei  de  Test^  Pline  la  voit  quelques  années  après 

firanehir  là  Viennaise ,  se  propager  en  AuvergUe  et 

remonter  dans  la  Séquanaise  ou  Franéhe-Cotnté. 

Cm  fut  le  terme  de  son  ascension  pendant  le  pre^ 

i&ier  sûàele;  car  I^ine^  témoin  dé  celte  migration, 

a'e»  persiste  pas  moins  à  comprendre  la  <kuJé 

parmi  les  nalkins  de  l'Odoidént  ddnt  les  terres 

ne  semblent   guère   propres   qu'à    produire  des 

grains  *. 


*  Straboa,  liv.  IV. 
'.  Strabon ,  loc.  cit. 

«  Columelle ,  De  re  rusiità,  tîb.  \\\ ,  Càp.  ti ,  t!i ,  \x. 

*  Lib.  XIV,  cap.  xxii. 
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Pourquoi  ne  monta-t-elle  pas  plus  vite?  Pour- 
quoi ne  s'étendit*el]e  pas  plus  loin?  Tout  excitait 
à  la  multiplier  et  à  la  répandre.  La  Gaule  jouissait, 
en  général,  d'une  paix  profonde.  Les  Gaulois  se 
livraient  activement  à  Tagriculture  %  ils  la  prati- 
quaient comme  l'Italie  *;  les  Romains  remplissaient 
le  pays ,  soit  pour  le  gouvernement ,  soit  pour  le 
commerce  :  leurs  armées  l'occupaient  l'hiver  et 
Fêté;  ils  lui  avaient  infusé  leurs  connaissances, 
leurs  goûts  et  lejurs  habitudes.  La  Gaule  en  avait 
si  bien  profité,  qu'en  moins  de  deux  siècles  nous  la 
voyons  au  premier  rang  des  nations  conquises;  ses 
maîtres  lui  savaient  gré  de  son  émulation  :  soixante- 
quatre  villes  possédaient  sous  Tibère  les  droits  de 
cité  ';  des  corps  de  Gaulois  figuraient  depuis  César 
au  rang  des  légionnaires  ^;  Claude  enfin   venait 
de  lui  ouvrir  les  portes  du  sénat,  en  alléguant  que 
ses  alliances ,  ses  richesses ,  ses  arts  et  ses  mceurs , 
avaient  déjà  mis  de  pair  les  Gaulois  et  les  Romains^. 
4u  dedans,  la  plupart  des  rivières,  le  Rhône,  la 
Saône ,  la  Loire ,  la  Seine ,  la  Moselle ,  le  Rhin ,  la 
Meuse,  la  Garonne,  l'Aude,  etc.,  frayaient  un  li- 
bre cours  à  la  navigation.  Un  ancien  géographe 
parle  de  la  correspondance  et  de  l'heureux  com- 
merce entre  Arles  et  Trêves  *.  Les  grandes  routes , 

^  Strabon,loc.cit. 

'  Dion  Gassius,  lib.XLIV,  in  orat  Anton, 

'  Tacite,  Annal. ,  lib.  lU,  §  44. 

*  Suétone ,  C.  Jul.  Cœsar^  §  24. 

»  Tacite ,  Annal. ,  lib.  XI,  § 24, 25. 

•  Fêter,  orb,  4eseript, ,  cap.  xlix. 
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routes  militaires  et  routes  de  traverse ,  unissaient 
intimement  les  cités,  les  villes  et  les  villages;  au  de- 
hors, trois  vastes  mers,  plus  fréquentées  que  jamais, 
et  cinq  ou  six  grandes  routes  arrivant  des  Al- 
pes ,  des  Pyrénées ,  de  la  Hongrie  et  de  la  Germa- 
nie, J'établissaient  en  communication  avec  toutes 
les  provinces  de  l'empire  ^ . 

S'il  s'agissait  ici  d'une  culture  mal  connue ,  ha- 
sardée ou  peu  fructueuse ,  on  comprendrait  à  la 
rigueur  que  les  Gaulois  eussent  négligé  de  l'entre- 
prendre; mais  la  culture  de  la  vigne  remontait,  en 
Italie,  aux  premiers  temps  historiques,  et,  dans  la 
Gaule  narbonnaise,  à  la  fondation  de  Marseille  ;  ses 
récoltes  étaient  assurées, et  sa  prospérité,  sous  toutes 
les  régions ,  formait  alors  comme  aujourd'hui  la 
principale  source  des  revenus  agricoles.  Le  centre 
de  l'empire  avait  d'ailleurs  besoin  de  ce  genre  de 
production  :  la  Gaule  ne  l'ignorait  point,  car  c'est  de 
la  province  romaine,  contiguê  à  la  Gaule,  que 
l'Italie  tirait ,  selon  Golnmelle,  une  partie  de  ses 
vendanges  ^  Si  les  Gaulois,  cultivateurs  expéri- 
mentés, au  courant  des  ressources  d'une  semblable 
culture,  jaloux  d'accroître  leur  industrie,  sentant 
le  prix  de  leurs  nombreux  débouchés ,  habiles  à  les 
exploiter,  ne  se  consacrent  pas  plus  tôt  au  soin  de 
la  vigne  et  ne  la  poussent  pas  d'abord  au-dessus 
du  quarante-septième  d^ré  de  latitude,  ce  ne 
peut  être ,  à  coup  sur,  que  parce  que  le  climat  ne 

(  Bergier,  liisL  des  grands  chem.  de  Vem^re  rom. ,  liv.  1 , 
chap.  îJt. 
*  Op.  citai.,  prœfat. 
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lé  sôUÏIVail  pditîL  ÉùolUons  d'ailleurs  siif  Ce  dimit 
les  écrivains  du  temps.  La  Gaulé,  eh  êfftt,  étfklt 
devenue  plus  chaude.  Pomponius  Mêla  loue  Ik 
salubrité  de  sa  température;  Columelle  et  Plltie  V 
vôiet^t  réussir  la  vigne ,  et  Jules  Sbiin  èti  aditlire  Ik 
fertilité,  les  arbres  fruitiers,  les  vignobles  et  le* 
jardins  '  ;  cependant  elle  conservait  encore  Uft 
froid  intense,  d'abondantes  pluies  et  des  vents  vio- 
lents. Senèque  itaéntionne  ses  grandes  pluies  et  dés 
vents  destructeurs;  Pline  la  dit  tl-ès*hùWidê  *,  él 
la  croit  à  peu  près  incapable  de  produire  àutré 
chose  que  des  grains  ;  son  hiver  exprime ,  âàtiH 
Pétrone,  le  summum  du  froid  *;  Dîôscoridé, 
contemporain  de  Pline,  accuse  ses  froids  d*ertrâyêr 
là  maturation  du  raisin  *;  Tacite,  à  propos  de  là 
iTVolte  de  Vindex ,  signale  Tâpreté  de  sort  ctêl  •* 
L^accrOlssément  de  la  chaleur  y  avait  dortc  appelé 
la  culture  utile  de  la  vigne;  mats  les  limites  de  èo)S 
échauffement  avaieht  réprimé  l'essor  de  cette  cul- 
ture. 

L'horrible  climat  des  plaines  du  t)anube,  k  là 
gauéhe  du  PoWt»-Euxîn,  contiîiUe  de  se  prêter  k  Mhè 
heureuse  analogie.  Où  se  souvient  de  èe  qu'il  était 
au  siècle  d'Auguste,  d'après  la  description  d'OViâé. 
Pline  regarde  toujours  la  MoBsie  comme  uneéotî* 

*  PùtyMst, ,  i  vol.  in-fbl. ,  édit.  de  Caméra,  !5iÔ ,  p.  itL 

*  QwBsi.  furfur. ,  lib.  lU,  g  6;  lib.  V,  %  17. 

*  Hist.  natur, ,  lib.  XVIII ,  cap.  viii ,  §  20  ;  lib.  XIV,  cap.  xxii. 

*  Sûiyricanj  câp.  xix. 
s  Lib.  V. 

«  Histor.,  lib.  1,§54. 


tiëê  dés  pluil  froides  '  )  c«t)t  ddë^Mnt^  km  plm 
tjarâj  DionCassius,  qui  avait  commandé  tn  Pàâ-^ 

AdiUt ,  fûpwmlt  déjà  i|ue}qaës  vigota  à  vin,  quoi- 
qu'il hiA  ntïvibm  en  j^iléral  un  JAnoid  excessif'^ 

ÏA  pravinèe  romaine^  constamment  plus  chàudèi 
^ratt  aUtei  pins  froide  qu'elle  ne  le  sera  à  l'avenir; 
élit  semblé  même  moitis  chaude  qu'aujourd'liui. 
Plitte  rïippelle  k  translation  de  Tôlivier  datts  h 
Gdâlé  au  delà  des  Alpes^  après  avoir  reproduit  sans 
Ift  dontredire  l'opinion  de  Tliëophraste  ^  què  cet 
af^brè  ne  ctott  point  à  plus  de  quarante  milles  de  la 
âier  ';  il  en  bannit  ailleurs  absolument  les  chénès* 
lié|[es  \  Ses  vitis>  enfin  ^  n'ont  à  ses  yeu%  aucune 
valeMf  réelle  ;  il  les  répute  tous  mauvais  du  infé-* 
rièu^.  Le  discrédit  des  vips  du  RoussUlon,  du 
LUngUèdoc,  d($  U  Provence  etdesCôtes-^dU-Rhôné , 
6e  serà>  j'y  consens,  qu'une  affaire  de  goût  ou  une 
question  de  culture;  mais  comment  ne  pas  voir  une 
Aétîon  vraiment  climatérique  dans  l'ascension  gra- 
duelle des  vignobles  de  la  Gaule?  D'abord  ils  réus- 
sissent mal  au  nord  de  la  province  >  sur  le  versant 
méridional  des  Gévetmes ,  d'après  la  remarque  de 
^éboti,  vingt  ans  au  moins  avant  l'ère  èhré-^ 
tienâe*  Sous  le  règiie  de  0aude  ^  vers  le  milieu  du 
pfMùièr  siècle ,  €olumelte  fait  l'éloge  du  raisin  des 
Atbbt'c^eset  des  vignes  bituriges  (Bordelais  et 
Bërry);  vingl-cinq  ans  plus  tard  9  Pline  assiste  à  la 

*  Lib.  XV,  cap.  xviii. 

^  JK*trom.,lib.XIX. 

»  fffmf.  mt.,  fib.  XV,  cap.  1.} 

^  fiist.  mt. ,  lib.  XVI ,  cap.  viii ,  S  ^^- 
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propagaiioD  des  vignes  de  la  Viennaise  à  travers 
l'Auvergne  et  la  Franche-Comté. 

L'accroissement  de  la  température  ne  profila 
d'abord  qu'au  Midi  jusqu'au  quarante-septième 
parallèle;  le  Nord  continua  à  subir,  sans  amende- 
ment appréciable  9  toutes  les  rigueurs  du  dimat 
primitif.  Il  n'y  a  pas  d'autre  inter{>rétation  plausi- 
ble des  faits  et  opinions  contemporaines,  det  état 
de  choses  ne  dura  pas  moins  de  trois  cents  ans. 
Le  Nord  ne  s'échauffa  décidément  qu'après  ce  long 
intervalle  :  sa  température  n'avait  pas  encore  beau* 
coup  gagné  à  la  fin  du  troisième  siècle.  Lorsqu'en 
a8i  l'empereur  Probus  autorisa  la  plantation  des 
vignes  dans  la  Gaule,  la  Pannonie  et  la  Moesie  ', 
leur  culture ,  poussée  par  les  Gaulois  sous  la  dou- 
ble impulsion  de  l'intérêt  et  delà  nouveauté ^  ne 
s'éleva  que  très-peu  au  delà  de  son  preniier  point 
d'arrêt;  elle  vint  expirer,  à  ce  qu'il  parait,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire.  Nous  ne  la  rencontrons 
pas  plus  loin  dans  les  docuknents  historiques  du 
commencement  du  quatrième  siècle.  Euménius 
d'Âutun ,  écrivain  de  cètle  date,  ne  cite  que  les 
vignobles  des  Aquitaines  bornées  alors  par  la  Loire, 
et  ceux  de  la  plaine  de  la  Saône ,  quoiqu'il  célèbre 
les  progrès  agricoles  de  la  plupart  des  provinces 
septentrionales*.  Aucun  obstacle,  excepté Tâpreté 
du  froid ,  ne  pouvait  les  empêcher  de  passer  outre. 


*  Aurelius  Victor,  De  vir.illuêirib.\deCœiarib.,caj^,  xxxvii. 

*  In  Conêianiium,  cap.  xxi.  --  Gratiarum  açUo  Conêtaniino 
/iuguêto  ^  etc. ,  cap.  vi ,  yii. 
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Les  Gaulois  étaient  si  avides  de  vin ,  au  rapport 
d'Ammien  Marcellin,  qu'ils  s'efforçaient  d'en  fabri- 
quer avec  une  foule  de  boissons.  Viniaifidum  genus, 
afjfèetans  ad  vini  simiUtudinem  muliiplices  potus^ . 
Le  nord  du  pays,  repeuplé  par  les  Lètes  et  les  Francs, 
n'avait  plus  de  champs  incultes.  L'agriculture  y  re^ 
florissait  à  Fabri  des  victoires  de  Maicimien  Her* 
cale  et  de  Constance  ^  notamment  chez  les  Ner- 
viens,  l«s  Trevères,  les  Ambiens ,  les  Bellovaques, 
les  Trîcasses  et  les  Lingons  (peuples  du  Hainaut,  de 
Trêves,  d'Amiens^  de  Beauvais,  de  Troyes,  de  Lan- 
grès),  entre  la  Manche,  la  Seine  et  le  Rhin.  Au 
midi  y  la  nation  avait  largement  usé  de  la  permis* 
sioD  de  Prôbus.  En  3ii ,  Euménius,  nommé  plus 
haut ,  portant  la  parole  devant  Constantin,  enviait 
la  profusion  des  vignes  des  Aquitaines ,  et  il  l'oppo- 
sait ,  le  cœur  navré,  à  la  beauté  déchue  des  anciens 
vignobles  de  sa  patrie  ^.  La  qualité  du  produit  ne 
préoccupait  pas  moins  les  Gaulois  que  la  quantité 
de  la  production.  Un  débris  précieux  qui  remonte, 
dit-on,  à  l'année  333,  V Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem^  prouve  qu'à  cet  égard  leur  goût  res- 
semblait au  nôtre.  L'auteur  inconnu  de  ce  docu- 
ment décrit  Bordeaux  et  son  territoire  riant  déjà 
renommé,  dit-il,  par  l'excellence  de  ses  vigno- 
bles *. 


*  Lib.  XY,  cap.  \\u 

*  Euménius,  In  Constantium ,  cap.  xxi. 

*  Gratiarum  aetio  Constantino  Augusto ,  cap.  vi. 

^  Notice  bibliographiq. ,  critiq.  et  géogr. ,  sur  Yltinér,  de  Bar- 
4im$x  à  Jérusalem ,  par  M.  Walckenaêr. 
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L'opinion  ëiaît  revénw  d'uîUaim,  dtpw9  le 
deuxième  siècle^  sur  le  oomp^^  d/t$  vins  de  la  Pro* 
\ence,  si  mallraités  jadis  par  Pline*  Galien  trouve 
celuideMarseilleboa,quoiqu'iUedi«eëpaiaellourd* 

JN'ouUions  pas  une  remarque.  Yopisoua^  histo* 
torien  du  quatrième  siècle ,  en  rapportant  eouMne 
beaucoiip  d'autres  l'autorisaticiii  de  Probua  de  r#r 
planter  la  >flgne  dan«  plusieurs  réfions ,  a  sufastitité 
par  erreur  la  Bretagne  à  la  Paunonie.  Casàubon  a 
rectifié  cette  méprise;  mais  quelques  savants^  Ro^ 
zm  eu  particulier,  ont  maintenu  et  propagé  la 
version  erronée  de Yopisçus,  faute  de  oonnaitre  la 
rectification  de  Casaubon* 

Enfin  9  le  Nord  s'éqhauffa  à  son  tour  ;  alors  auaaî, 
et  alors  ^ulemeut ,  la  vigne  traversa  la  Loire*  l>s 
circonstunces  ne  favorisaient  guèm  sa  migration. 
C'est  l'époque  de  Tempire  de  Galère  f  époque  fié- 
iasie,  où  les  hommes  et  les  terres  gémissaient  écra- 
sés %ous  le  poids  des  exactions.  En  voioi  les  prin^- 
<^ipaux  traits  j  d'uprès  le  sombre  tableau  retracé  par 
i^tance  :  «  Les  censiteurs  répandus  partout  bou^ 
«  leversaient  les  provinces.  Vous  eussiez  dit  une 
«  invasion  ennemie  ^  une  ville  prise  d'assaut.  La9 
«  champs  étaient  mesurés  jusqu'à  la  demièrt 
«  motte;  on  comptait  les  pieds  d  arbre  et  les  eepi 
c<  de  vigne;  on  inscrivait  les  bétes ,  on  enregistrait 
«  les  hommes.  Tout  était  plein  de  deuil  et  de  con- 
«  sternation  ;  encore  n'accordait-on  pas  toute  con- 
«  fiance   à  ces  jpreraiers    opérateurs  :  sans  çe^e 

«  d'autres  étaient  envoyés ,  afin  d§  dé^ii^rir  plus 

a  de  matière  imposable ,  et  les  eHarges  dcmblùwt 


r 


«  toujours,  Don  que  les  deniers  ag^u^s  trouvas)*- 
«  s^tU  encore  quelque  chose  qui  n'eût  pas  été  im* 
«  posé;  m^h  parce  que,  pour  ne  pas  paraître 
«  inutiles,  les  nouveaux  employés  ajoutaient  tou- 
«  jours  \  M  La  Gaule  ne  cessa  d'être  pressurée 
qu'is^près  l'arriyée  de  Julien  :  alors  les  incursions 
d^s  Francs,  des  Saxons  et  des  Allemands ,  avaient 
mis  le  comble  à  sa  détresse;  leurs  ravages  altei** 
gqaient  précisément  la  partie  septentrionale;  ils  y 
avaient  saccagé  et  renversé  quarante-^ciqq  villes, 
sans  compter  les  bourgs  et  les  châteaux.  L'empe- 
reur Julien  et  rhistorian  Zosime  racontent  cette 
irruption  *•  L'ascension  de  la  vigne  vers  le  Nord , 
en  un  pareil  momeut ,  n'avait  rien  à  attendre  et 
avait  plutôt  tout  à  redouter  de  l'action  des  causes 
commerciales,  économiques  et  sociales  :  si  elle  s'é- 
levait au  milieu  de  tant  d'obstacles ,  c'est  que  les 
progrès  du  climat  la  poussaient  en  avant.  Ce  mou- 
vement ascensionnel  la  porla  d'abord  à  l'ouest  sur 
le  territoire  de  Paris ,  et  plus  tard  à  l'est  sur  les 
rives  de  la  Moselle,  près  de  Trêves  ;  elle  était  solide*- 
ment  établie  dans  ces  deux  contrées  u  la  seconde 
mioitié  du  quatrième  siècle.  L'empereur  Julien  la 
trouva  à  Paris  en  358  ^;Àusone  la  voit  tapisser  les 
çoteau]^  de  la  Moselle  en  379  *.  De  récentes  dévas- 
tations ,  réprimées  par  Julien ,  l'avaient  empêchée 

*  De  mortib,  persecutor, ,  g  23 ,  31 , 

*  Zosime,  Histor.,  Ub.  111,  cap.  11.  —  Julieo,  Epist,  ad  S.  P. 
Q.Atheniensem, 

*  Misopogon. 
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de  s'y  montrer  plus  tôt  ' .  Les  expressions  de  Julien 
et  d'Ausone  consacrent  la  richesse  et  la  aupériorité 
de  ces  vignobles;  Julien  surtout  s'e!^Uque  sans 
équivoque  :  il  déclare  que  les  vignes  du  territoire 
de  Paris  étaient  très-bonnes.  Ces  deux  savants  n'i- 
gnoraient pas  apparemment  la  valeur  de  leurs  ex- 
pressions ;  ils  avaient  d'ailleurs  des  termes  de  com- 
paraison dans  des  vignes  très-estimées  dans  tous  les 
temps  9  par  exemple ^  celles  de  Chio,  de  Thase,  de 
Chypre,  delà  Grèce  en  général ,  où  Julien  avait  fait 
son  éducation,  de  Tltalie,  de  la  Sicile,  de  Bor- 
deaux enfin,  patrie  d'Âusone,  et  dont  la  gloire  du 
virij  suivant  le  mot  de  ce  poète,  remp^ssait  le 
monde  *.  Le  figuier,  plus  délicat,  s'éleva  avec  la 
vigne;  il  réussissait  aussi  dès  lors  abondamment  à 
Paris ,  grâce  à  la  précaution  de  l'empailler.  Julien 
ne  s'en  tient  pas  à  ces  observations  agricoles.  L'hi- 
ver de  Lutèce  est  très-doux ,  dit-il  ;  la  proximité 
de  l'Océan  lui  parait  être  la  cause  de  cette  grande 
douceur.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  l'hiver, 
répète-t-il,  est  très-doux  ici;  ce  qui  explique,  selon 
lui ,  et  l'excellence  de  ses  vignes  et  le  succès  de  ses 
figuiers;  cependant  Julien  n'avait  jamais  habité 
que  la  Grèce,  et  il  en  arrivait  à  travers  l'Italie  à 
son  entrée  dans  la  Gaule.  L'hiver  de  358,  dont  le 
froid  lui  paraissait  si  rude  et  beaucoup  plus  rude 
que  de  coutume,  se  bornait  seulement  à  faire  char- 
rier la  Seine.  Nous  apprenons  enfin ,  par  sa  lettre 

*  inlien^  Epist.  ad  S.  P,  Q.  Âtheniensem, 

*  Pline ,  Hist,  miur. ,  lib.  XIV.  —  Anfwne ,  Epist,  ix ,  Paulo. 


BB   NOTRB   CLIMAT.  97 

aux  Athéniens,  que  les  blës  étaient  déjà  mura, 
en  356,  au  solstice  d'été,  de  Sens  à  Reims  '  • 

Plusieurs  traits  du  climat  de  Lutèce,  au  milieu 
du  quatrième  siècle,  conviennent  au  climat  de  Pa- 
ris à  répoque  où  nous  écrivons.  On  y  cultive  la 
vigne  en  grand,  et  les  figuiers  n'y  viennent  bien 
qu'en  les  empaillant.  Le  nord  de  la  Gaule,  dès  le 
quatrième  siècle,  était  donc  aussi  chaud  que  le 
nord  de  la  France  actuelle.  D'aulrés  caractères 
semblent  le  faire  même  beaucoup  plus  chaud  :  ses 
blés  étaient  déjà  mûrs  au  solstice  d'été,  tandis  que, 
de  nos  jours ,  le  seigle,  plus  précoce  de  trois  se- 
maines que  le  froment,  ne  mûrit  pas  en  Bourgogne 
avant  la  première  quinzaine  de  juillet.  Les  vignes 
de  Lutèce  étaient  excellentes  {pptimœ ,  «îmtïXôç  «-^àOn) 
dans  l'opinion  de  Julien  ;  elles  valaient  mieux  con* 
séquemmeni  que  les  vignes  décriées  de  Surène,  de 
Ruel  et  de  Meudon;  les  figuiers  s'y  voyaient  en 
abondance  («fixât  n^-^ -nve;)  ;  aujourd'hui  ils  n'y  mûris- 
sent qu'à  grand'peine  et  ils  y  sont  très^rares.  Le 
froid  de  358,  froid  très-rude  et  insolite  (remarquons 
avec  soin  que  Julien  cite  ici  positivement  un  hi- 
ver extraordinaire,  et  non,  comme  on  l'a  supposé*, 
un  hiver  normal;  moyen  ou  habituel,  dont  il  vient 
de  vanter  l'extrême  douceur  très-positivement  aussi 
et  à  deux  reprises),  le  froid  de  358,  disons-nous, 
^  bornait  simplement  à  faire  beaucoup  charrier  la 


*  Misopogon ,  Efui,  ad  S.  P'.  Q.  Mheniensem. 

*  Rapport  de  M.  de  Gasparin  sur  mon  premier  mémoire  II. 
C,  p.  1094. 
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Seibe  ;  or ,  le  charriage  cle  U  Seine  à  Pârîs  ié  vbit, 
de  nos  jours,  presque  foUà  les  atlk;  (}Uoiiîùe  ce 
fleuve  soit  plus  ëtroit,  soii  lit  encaissé^  sbn  bours 
plils  profond  et  plus  rapide.  L'ensemble  de  ces 
données  justifie  le  droit  de  penser  que;  du  tt*disièitle 
au  quatrième  siècle,  la  teihpérature  du  nord  dé  là 
Gaule  s'était  notablement  élevée. 

Notre  savant  adversaire  n'a  pas  été  frappé  de  cet 
ensemble  de  faits  ;  il  a  cru  he  devoir  s'adress\er  'qU% 
une  seule  de  ces  données  :  le  passage  de  là  léltt^e 
aux  Athéniens ,  où  Julien  aurait  afHrUié  la  matu- 
rité des  blés  dans  la  Gaule  septentrionale  aU  sol- 
stice d'été. 

Mais  citons  textuellement  rai^umentation  de 
M.  de  Gasparin;  son  àpreté  ne  lui  ôte  pas 'dé  Bà 
force;  c'est  d'ailleurs,  je  cix>is,  le  seul  ca^  où  l'ho- 
norablfe  académicien  discuté  nos  faits  à  foud. 

a  11  ^t  une  preuve  de  l'adoucisisement  de  ce  clî- 
a  mat  (le  climat  de  la  Gaule)  dans  le  quatriètne  srtè^ 
«  de,  qui  serait  sans  réplique  et  sur  laquelle  nous 
<c  avons  cru  devoir  nous  arrêter. 

ç<  M*  Fuster  dit  que,  dans  sa  lettre  au3t  Àthénieni^ 
tf  Julien  nous  appi*end  que,  de  son  temps,  les  blés 
«  étaient  mûrs  au  solstice  d'été  dans  le  nord  de  là 
f$  Gaule.  Comme  aujourd'hui  les  mois^ns  ti^ont 
«  lieu  dans  ce  pays  qu'à  la  fin  de  juillet,  si  du  temps 
a  de  cet  empereur  la  maturité  dû  froment  était 
c<  complète  à  la  fin  de  juin ,  on  ne  pourrait  plus 
«  mettre  en  doute  ce  très-notable  .changement  dans 
(c  la  marche  des  saisons,  et  nous  dispenserions  l'an- 
«  teur  de  toute  autre  preuve. 


<t  NbtiÂ  avons  èU  recours  au  pàsseige  cifë  dàtik  là 
^  lettl^  de  l'ettipereup  JUliëd  ati  peuple  et  au  sé- 
«  liât  d'Athèifjes.  Ne  voulant  pas  nous  fier  coiriplé* 
tt  tedieht  a  la  Version  iktiUe ,  nous  avons  prié 
(c  M:  ÀleLUry,  sous-bibliofhéoaire  de  l'Institut^  de 
«  vouloir  bien  vérifie^  là  corifortnité  du  texte  avec 
«  cette  version.  Il  résulte  de  cette  étude  que  l'cm- 
«  péreur  Constance  dotina  ordre  à  Julien^  qbi  n'é- 
it  tait  alors  que  bé&àr^  de  partir  à  l'époque  du  soi- 
«  stîbë  d'été  bU  d'hiver,  selon  les  Variantes  dti  Ifejite 
«  qui  indiquent  ces  deux  leçons.  Âpres  avoir  dit  qu'il 
«  eiébuta  cet  ordre,  Julien  raconté  uiie  lotigue  sé- 
«  rie  d'événements ,  la  prise  de  Cologne ,  celle  de 
«  Strasbourg,  le  passage  des  Vosges,  la  pacification 
«  des  Gâulës.  Plusieurs  années  peuvent  s'être  ainsi 
«  écoulées  depuis  son  départ  à  l'un  dès  solstices;  et 
«  au  bout  de  ce  temps,  il  dit  que  Constance,  rêve* 
ir  nant  dfe  Perse  ^  lui  donna  ordre  de  réunir  à 
*  firiaiiçon  {Éngantium)  cet  énorme  approvision- 
«  bernent  s'élevant  à  trois  mitlioUs  de  médimries; 
<t  et  d'en  disposer  en  égale  quahtité  tout  le  Idng 
à  dès  Alpes  Cottiennes.  Or,  l'arrivée  de  Julien  dans 
«  les  Gaules  est  de  l'an  355  ;  celle  de  la  marche  de 
«  Constance,  dont  l'arrivée  fut  prévenue  par  une 
«  proclamatioU  de  Julien  comrtie  empereur,  est  de 
«  36o}  et  cepetidant,'  c'est  eri  rapprochât!  t  l'épo- 
f  que  dte  l'arrivée  de  Julien  au  solstice  d'été  avec 
^  cfelle  de  la  formation  de  l'approvisionriemënt 
«  réuni  pour  l'arrivée  de  Constance;  c'est  en  fai- 
<r  stfnt  disparaître  tous  les  faits  intermédiaires,  que 
«  M.  Fuster  a  pu  tirer  cette  induction  que  le  blé 
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tt  mûrissait  dans  la  Gaule  au  momeot  du  solstice. 

cr£n  faisant  abstraction,  avec  l'auteur ,  de  tous 
M  les  faits  intermédiaires,  en  admettant  de  plus  la 
n  leçon  quiveut  que  ce  solstice  soit  cehii  d'été  ^  il 
«  ne  serait  pas  étonnant  que  les  approvisionner 
«  ments  eussent  pu  être  faits  en  Provence,  pays 
ce  de  blé  le  plus  proche,  et  prélevés  sur  la  moisson 
a  de  Tannée  qui  se  fait  encore  à  la  fin  de  juin. 
a  Ainsi,  quand  même  nous  consentirions  à  faire 
<c  subir  au  texte  de  la  lettre  de  l'empereur  une  aussi 
c<  étrange  torture,  nous  n'arriverions  pas  à  établir 
a  le  fait  de  la  maturité  des  grains  dans  la  Gaule 
«  septentrionale  au  solstice  d'été.  » 

Condensons  celte  objection  :  siJulienavaittrouvé 
les  blés  mûrs  au  solstice  d'été  dans  le  nord  de  la 
Gaule,onnepourraitpIusdouter,suivant  M.  deGas* 
parin,  du  très-notable  changement  de  nos  saisons; 
mais  M.  Fuster  a  étrangement  torturé  les  faits  :  il 
a  rapproché  l'époque  de  l'arrivée  de  Julien  dans 
les  Gaules  au  solstice  d'été  ou  d'hiver  355  ,  car  il  y 
a  doute  sur  la  nature  de  ces  solstices,  avec  l'épo- 
que où  Julien  rassembla,  par  ordre  de  Constance, 
un  énorme  approvisionnement  de  grains  à  Brian- 
çon  et  le  long  des  Alpes  Cottiennes;  or,  ces  a|>- 
provisionnementsont  pu  être  faits  en  Provence  aux 
dépens  de  la  moisson  de  l'année,  qui  se  fait  encore 
à  la  fin  de  juin.  Cependant,  c'est  en  faisant  dispa— 
raitre  tous  les  faits  intermédiaires  entre  ces  deux 
époques,  que  M.  Fuster  a  pu  conclure  (|ue  le  blé 
mûrissait  alors  dans  le  nord  de  la  Gaiile  au  mo- 
ment du  solstice  d'été. 
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M.  deCasparin  accorde,  à  notre  avis,  utie  con« 
fiance  exagérée  à  la  vérité  d'un  tel  fait  isolé.  L'ob- 
servation de  Julien  n'est  peut-être  qu'un  exemple 
de  ces  maturités  précoces  qu'on  rencontre  par  ex- 
traordinaire à  toutes  les  époques,  sous  toutes  les 
latitudes  ;  aussi  ne  l'ai-je  invoquée  qu'avec  réserve 
et  entourée  de  preuves  plus  décisives.  Au  reste, 
quelle  que  soit  sa  valeur  réelle,  je  ne  me  suis  nul- 
lement mépris  au  sens  que  je  lui  ai  attribué.  Julien 
n'a  pas  dit  et  ne  pouvait  pas  dire  autre  chose  que 
ce  que  je  lui  ai  fait  dire;  savoir,  que  les  blés  étaient 
déjà  mûrs  au  solstice  d'été  dans  le  nord  de  la  Gaule. 
Mes  explications  seront  trop  claires,  mes  preuves 
trop  positives  pour  ne  pas  me  promettre  de  con- 
vaincre que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  torturé  les  faits. 
Suivons  d'abord,  en  ce  qui  nous  concerne,  la 
lettre  de  Julien.  Dans  cette  lettre  au  sénat  et  au 
peuple  d'Athènes,  véritable  manifeste  envoyé  éga- 
lement aux  Ladédémoniens  et  aux  Corinthiens,  Ju- 
lien se  justifie  par  tous  les  actes  de  sa  vie,  d'avoir 
pris  les  armes  contre  l'empereur  (Constance.  Nous 
la cîtonsd'après  l'édition  grecque  et  latine  de  Spàn- 
heim,   la   plus   complète  et   la   plus  estimée'. 
«  Après  m'avoir  fait  césar,  dit  Julien,  Constance 
a  m'envoya  dans  les  Gaules,  au  cœur  de  l'hiver, 
«  moins  pour  en  commander  les  armées  que  pour 
«  être  soumis  à  leurs  commandants*.  Il  m'autorisa 


.'  Julian.  imp.  Opéra  quœ  supersunt  omnia^  auct.  Ezécbiel 
Spanheim ,  i  vol.  in-fol.  grec  et  latin.  Leipsick,  1696. 
•  Jdem ,  p.  277. 
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tf  pomiaDt  k  rejoindre  l'armée.  Las  ^flaires  ayant 
a  ^ssez  biep  topmé  pette  première  année  9  je  oac 
3  v}$  fpi^t  embarrassé  à  mon  retour  dai^s  lesl  quar* 
i$  tier^^'hiver.'.  Toutefois,  à  Ventrée  du  printenajSs^ 
i(  jGpoâtaDce  me  permit  de  prendre  le  commande-* 

9  ïfx$ti\  ^e^  troiipes J'entrai  en  campagne  le$ 

«  blés  étant  déjà  mars  ;  je  commençai  par  m'empa* 
«^  rer  de  Cologpe  et  de  3trasbourg9  puis  j'en  vîn§! 

f  aux=maip$ Vous  avez  peu t-étreeptendu  parier 

fç  (|f  ^ette  bataille.....  Enfin  en  qpatr^  aps,  touslçs 
«  Barbares  étaient  chassés  des  Gaples  *.  »  Julief^  r^7 
cqpljç  en^i|ite  les  intrigues,  les  perfidies,  les  infaitiie$ 
qu'il  reprocjie  à  Cpnstance.  Promu  à  l'empire  mal- 
gré lui,  Juljen  ^n  écrit  à  Constance  dans  les  t^rpi^ 
de  la  plus  parfaite  souraissiop;  Constance  repou^s^ 
ses  avances  et  le  sorpme  de  renoncer  au  litre  d'<em- 
pgr^ur  5  i|  sollicite  méine  par  lettres  les  Barbares 
cpntre  lui,  Ip s  engageant,  à  prix  d'argent,  à  ravager 
1(33  Gaples.  ^f  Alors,  apssi,  continue  Julien,  Cpostapce 
<ï  faif:  rassembler  trois  ppliipns  de  ipédimnei^  de  frqr 
g.  ment  dan?  jes  places  <|e  Briançon,  ettrpis  autrep 
^c  rpilliqps  çje  ces  grains  le  Ippg  des  Alpes  Cot- 
tf  tiennes,  daps  le  but  d^  me  faire  la  guerre.  Cefc 
<$  lettres  prpyppatrices,  s'écrie  Julien,  je  1<^  ai  eues 
5  entri^les  mains,  j'ai  yu  ai|{5si  tous  ces  approyision- 
«  pepfipts  penaçants  ^.  »  Voilà  les  faits  rappelés 

pa**  luliçp-  pn  y  remarque  déjà  que  Julien  était 
étranger  aux  approvisionnements  en  question  et 


*  Opus  citât.,  p.  278,279. 
»  Opus  citât,  i  p.  '286. 
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qu'Us  «taient  destinés  au  contraii'e  à  lui  faire  la 
guerre* 

yoypns  maintenant  les  dates  précises  des  évé^ 

Déments  rapportés  par  Julien.  Nous  les  emprunt 

terçms  ans:  histoires  d'Ammien  Marcellin  et  de  Zo- 

»im^.  ^uU^n  est  élevé  à  la  dignité  de  Gésar^  avec  la 

charge  de  défendre  les  Gaules,  le  6  novembre  355  ; 

il  part  de  Milan  le  i^f  décembre;  Julien  arrive  â 

Vienne  en  traversant  Turin;  il  passe   Thiver  à 

Vienne  :  il  se  rend  à  Autun  le  24  juin  356;  de  là  à 

Auxerre ,  à  Troyes ,  à  Keims.  Les  Barbares  battus , 

JuUeu  eptire  à  Cologne,  à  Trêves  et  à  Sens,  où  il 

pfissQ  l'bivei:  de  356.  Julien  rejoint  son  armée  à 

ll^ims  4yant  je  solstice  d'été  3S7  (  c'est  l'année  011 

l^  blé^  étaient  déjà  mûrs  )  ;  il  reprend  Cologne , 

Str^sbpurç ,  et  livre  la  célèbre  bataille  de  ce  nom 

contre  ^pt  roisallemands.  Chnodomaire,  l'un  dleux^ 

r^te  prisoQpiisr*  Julien  va  passer  l'hiver  de  357  à 

Paris  :  i)  y  séjourne  deux  ans  et  demi.  Ses  soldats 

le  propl^iqept  empereur  à  Paris ,  au  mois  de  mars 

ou  4'avril  36q.  Il  fVanchit  le  Rhin  une  quatrième 

{pis  çp  ^jSq,  et  dompte  les  Attuares.  Julien  revient 

Q^i|ite  p^r  4ngPt ,  ancienne  capitale  du  cantoi)  de 

^\ç(j4uff4^(i  J^aumcQfwn) ,  et  Besançon  à  iifienqe, 

of)  il  p^ssfe  l'hiver  d^  36o.  Julien  franchit  encore 

u^  4^uièr6  fpi^s  le  Hlnn  en  36 1 ,  se  saisit  du  roi 

ya4om9irç ,  j^xcité  à  remuer  de  ooiivçau  par  \ç$ 

lettres  et  les  promesses  de  Constance;  de  retour 

dans  le  cantdn  de  Bâle ,  il  ne  garde  plus  âUcun 

ménagement  à  l'égard  de  l'empereur^  0  se  dirige 

de  là  sur  Sirmium ,  ^g^i,ei}p§  ^pf  t?lf  h  ^l^S^  j 
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à  la  tête  d'un  de  ses  corps  d'armëe  ^  C'est  de  Sir- 
tninm  ,  où  il  était  arrivé  onze  jours  après,  en  36j  , 
qu'il  écrit  sa  letti^e  circulaire  au  sénat  et  au  peuple 
d'Athènes*.  "       • 

Il  nous  reste  à  confronter  les  événements  ren- 
fermés dans  cette,  lettre  avec  les  lieux  et  les  époques 
de  leur  histoire ,  suivant  les  narrations  de  Marcel- 
lin  et  de  Zosime.  <c  Constance  m'envoya  dans  les 
Gaules  au  cœur  de  l'hiver  »,  dit  Julien.  C'est  le  i"' 
décembre,  d'après  ses  historiens,  qu'il  partit  de 
Milan  pour  Vienne,  où  il  passa  l'hiver  de  355. 
a  Constance  m'autorisa  à  me  rendre  à  l'armée  vers 
le  solstice  d'été  »,  continue  Julien.  L'histoire  le 
fait  arriver  réellement  à  Âutun  le  a4  juin  (le  8  des 
calendes  de  juillet).  <c  Après  avoir  assez  bien  gou- 
verné les  affaires  cette  premiers  année ,  je  fus  fort 
embarrassé  à  mon  retour,  dit-il,  dans  les  quartiei*s 
d'hiver.  »  Suivant  l'histoire,  Julien  battit  cette  an- 
née (356)  les  Barbares  à  Autun,  se  porta  à  Auxerre, 
à  Troyês ,  à  Reims ,  entra  à  Cologne ,  à  Trêves  et  à 
Sens,  où  il  passa  l'hiver  de  356.  Julien  ajoute  : 
ce  Je  me  mis  en  campagne,  les  blés  étant  déjà  mûrs.  » 
D'après  l'histoire,  Julien  quitta  Sens,  pour  aller 
rejoindre  son  armée  à  Reims,  vers  le  solstice  d'été, 
époque  ordinaire  de  la  rentrée  en  campagne  dans 
les  Gaules ,  ^omme  le  remarque  Ammien  Marcel- 
lin  ^.  julien  a  donc  trouvé  effectivement  les  blés 

^  Aaim.  MarceiiD. ,  op.  cit. ,  Ub.  XV  ju9qa*àXXV«  ^  Zosimi 
Hist ,  lib.  III  et  sequent. 
*  Zosime,  lib.  III ,  cap.  x. 
'  Ub.  XVI ,  cap.  Il  ;  Itb.  XVII ,  cap.  viii. 
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iDÛrs  vers  lesolstice  d'été  357  >  ^^  Sens  a  Reims  ou 
dans  le  nord  de  la  Gaule.  Après  la  bataille  de  Stras- 
bourg, Julien  va  séjourner  à  Paris  :  il  y  demeure 
jusqu'en  36o.  Vient  ensuite  une  quatrième  expédi-- 
tion  au  delà  du  Rbin ,  après  laquelle  il  se  rend  à 
Vienne ,  où  il  passe  Thiver  de  36o.  C'est  là  qu'il  est 
instruit  des  menées  de  Constance ,  tant  au  sujet  de 
sa  correspondance  avec  les  Barbares,  qu'à  l'égard 
de  ses  approvisionnements  le  long  des  Alpes  Cot- 
tiennes  et  dans  les  places  voisines  de  Briançon*  La 
Vie  de  l'empereur  Julien  par  de  La  Bletterie,  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles*letires ,  ré- 
sume encore  tous  ces  faits  dans  le  même  sens  ^  • 

L'objection  que  je  réfute  confond  évidemment, 
je  le  dis  à  regret ,  les  faits ,  les  lieux ,  les  dates  et 
les  personnes.  C'est  en  allant  de  Sens  à  Reims  que 
Julien  a  vu  les  blés  mûrs  au  solstice  d'été ,  et  non 
quand  il  était  à  Vienne;  c'est  en  357  y  ^^  ^^^  ^^ 
355  ou  en  36o.  Ce  n'est  pas  Julien  qui  a  approvi- 
sionné de  grains  la  ligne  des  Alpes  ;  ces  immenses 
approvisionnements ,  exécutés  en  secret  par  ordre 
de  Constance,  devaient  servir,  au  contraire ,  à  la 
guerre  contre  Julien.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
au  sujet  de  la  date  de  ces  observations,  car  les  dif- 
férentes versions  touchant  l'espèce  de  solstice  indi- 
qué par  Julien  tombent  sûr  l'année  356,  parfaite- 
ment étrangère  à  l'histoire  de  ces  événements. 
Revenons  à  notre  climat. 

Le  nord  de  la  Gaule  s'échauffa  sensiblement  de- 

1  Uo  vol.  iii-8«.  Paris,  1746. 
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puis  le  mi\iew  ^u  quatrièrpe  $îèql^*  TeH^  eirt  ia  cou* 
si^qHpDpç  rigoM^eusp  de  toutes  les  QbsQrvâtlons 
copt^pofaipes;  mais  il  ne  parfait  pa$^  d'apew 
d'autres  observations  9  qu'il  se  soit  éc\\^v^ifé  dAc} 
|ors  intégraleqi^l.  L'é|évaljqn  tjç  9»  teiwpëiîgtiire 
ne  s'étend  pajs  beaucoup  ^u  d^lîj  4- 4nfî  Ugpcî  obli- 
que entre  Paris  pt  Trèy^p.  Çp  358,  Julien,  désirant 
$prprepdre  les  41i^>i^dnds,  attends^it  le  mois  4e 
juillei;)  ^poqMP  ordinaire  des  Qp^ratipn^  ipilit»ir^ 
dîjns  1^  paqle  ;  par  il  ne  pouy^ij:  se  ipeUir^  pp  mm-^ 
p^ne  ay^ptqi^e/'^y^',  4î^sipan(  lefrpi4  et  les^lées^ 
li|i  e]i|:  perinis  d^  receyoir  d^  gi'^R^  ^  Necenin% 
egredipqter^t  (^teqmf^i  ^^  Aquit^nia  œskxtk  i^mU-- 
siope,  4oii^iisfvigQxièm^  etpcfùnis  ifeke^€it{ir  ïiiinona  * . 
$pi:  )a  rjye  droite  du  {Ihin^à  di?c  milles  de  Mayence^ 
^psqitç  réguinoxe  cf'aiiiorrme  estpajtsé^  les  nei^e^, 
dit  }e  même  )n$tpriep ,  i^f^o/iz^/^^i^  /ç^  pwntfi^es  çl 
les pUunes^\  en  357 >  Juljep,  r^gagn^nl  ses.quar- 
tier^,  aj^siégea  i;pe  plap^  $ur  la  Meuse  (Kessel) , 
pepjiapt  les  ippis  dp  décembre  et  d^  janvier*  La 
riyière  ét^i|:  ggl^e  dpppj?  J^  çgirim^pQepiept  de  4^- 
cenjbre^  pK  4*Pf  la  prgiipte  qpe  l'ennemi  m  Imî 
éc^appHl:  sp  p^s^^nt  sur  le^  glacfts ,.  Jplieq  faisait 
casser  l^g  glaçons  dur^pt  les  puits  qpi  p'ayaîeot 
l^^\^\>  4p  1"P^  ^*  1^  l^hip  gelait  encore  tiiès-spp- 
vep):.  i^mmiep  ]yfarcellip  le  dé^ignç  pai:  cettg  qua- 
lité :  §kenf  ngenlis  *  j  Claudiep  p^rle  de  s^  gUcf^  : 


^  Ammien  Marcellin ,  lib.  XVU ,  cap.  viu. 
■  /aem ,  lib.  XVII  ^  cap.  i. 


'  Idem^  cap.  II. 
^  /<lem ,  cap.  I. 


r 


Frigora  *. 

(jpipœe  le  Oaniibe,  ii  étâii^  alternativement  fendu 
p«r  les  nunjçs  et  labouré  par  des  câiars  : 

^m6o  habiles  remis ,  am6o  glacialia  secti 
Ttrga  rôtis  ;  amho  ttoreœ  ^  Marti'que  sodales  *. 

Pans  un^  ^dition  d^  rariaé^  ^e  Julien ,  armée 

employée  contre  les  Barbara  d^3  deui^  Itves  dtl 

Q.)))n  9  le^  soldats  se  plaignaient  avec  raison  y  mi- 

va^t  M^r^^Hip  j  d^  prodiguer  l^iir  yie  au  n%iU^^  d44 

neiges  et  d^s  pliis  cruels  frimas*  Dura  et  pe4]p0^S44 

a^rr^ma  f^r  nivç^,  ttj^rantes  e^  açumnç^  çrudeMu^^ 

pruirmrum*..  çt  erat  raiiq  jusfa  quer^laru^  ^.  <x  Là^ 

dit  ^banip^y  la  terre  inspire  autant  d'isiffroi  que 

Irs  fHï^^^ï^s  d^  la  mpr,  et  l'^pr^té  du  pUro^t  y  î>ur- 

W^  pr^§^H^  }^  rigueur  ^es  frimas  pol^irei  :  fUs 

foçris  pfifiçeiipsi  cestu^  /lo^  m^i^  f^mv/i  ej^  r/u^ 

çont^ffe^  fççrçf ,  e(  Jriffis    septçntiiQrwh   w«W44f 

<pjiflm  cens  tew^eries^.  »  JJn  froid  rigOHpeuj^  cp|i|ir 

nusiit  a  rsgfler  mm  Î^^P^  ^9}^\f,  l»  partie  iR^ntar 

gpçH^4^  l'est  (le  {^  G^ulfi  :  les  ^^ig^  qbstruaifep* 

etipqre  lef»  (çb^piins,  ^q  priqteîppp,  spr  la  «putp  jcfcp 

B41e  l.  (4  Gaitlq  orientale  était  fprt  peu  çf>yhm^ 


•  /?e  rapiu  Proserpinœ ,  lib.  III. 
'  Idem,  Z>« l^e//o  Getico. 

<  Âmmien  Marcellin ,  liti.  XY}!  ^  Cj|p.  ix. 
^  Libanii  sophislœ  Basilicus  seu  Pif||KA8nrctff    diç^.  Imp. 
ConstanHo  et  Comtmiit  édit.  grQ$^u§  e{;  )^ii|9  de  l^or^  >9  yoI. 

*  Ammien  MarcelliD ,  Ub.  XIV. 
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avant  Marcellin ,  à  cause  de  Tborrible  entassement 
des  neiges  éternelles  de  ses  montagnes  \  La  descrip- 
tion de&frimasdes  Alpes,  au  temps  de  cet  historien  y 
ne  laisserait  jamais  soupçomier  qiie  là  seront  un 
jour  lesrichesvàllëesde  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  du 
Piémont  ^.  I^' histoire  de  Marcellin  nous  révèle  un 
autre  trait  du  climat  de  la  Gaule  au  quatrième  siè- 
cle :  ce  sont  des  pluies  printanières ,  pluies  regar- 
dées comme  constantes'. 

Le  cinquième  siècle  ne  changea  pas  ces  condi- 
tions. Le  dispositif  d'un  édit  de  l'emperetirllono- 
rius,  promulgué  en  4'^  pour  rétablir  à  Arles  ras- 
semblée annuelle  des  sept  provinces  des  Gaules , 
montre ,  en  louant  le  choix  de  cette  ville,  la  grande 
étendue  du  commerce  de  ces  provinces.  «  Arles , 
dit^il  j  est  si  favorablement  située^  elle  est  le  rendez- 
vous  de  tant  de  commerçants  et  d'étrangers,  qu'on 
peut  s*y  procurer  très-commodément  toutes  les 
productions  de  la  terre.  Là  affluent  en  masse  les 
meilleurs  produits  de  l'Orient,  de  TArâbie,  de 
l'Assyrie,  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  ^.» 
Salvien  de  Marseille ,  dans  son  Gouvernement  de 
Dieu ,  qu'on  croit  écrit  en  44o  >  dépeint  avec  ra- 
vissement la  richesse,  le  luxe  et  les  délices  des 
provinces  du  sud-ouest  de  la  Loire  avant  l'invasion 


*  Ammien  Marcellin,  op  citât.»  lib.  XV. 
»  Idtm ,  lib.  XV,  cap.  x. 
9  /dem ,  lib.  XIV,  cap.  x  ;  lib.  XVI ,  cap.  viii. 
^  Cité  dans  VHisMre  du  Languedoc  par  C.  de  Vie  et  J.  Vais* 
séle,  t.  f ,  aux  preuves,  p.  30. 
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des  Barb^i^.  Ces  provinces ,  composées  des  Aqui* 
taines  et  de  la  Novempopulftnie,  i^spiendissaîent 
de  tous  côiés  de  la  magnificeoce  el  de  la  varîété  des 
cultures  ;  tapissées  de  vignobles,  émaillées  de  prai- 
ries, plantées  d'arbres  fruitiei^s,  entrecoupées  de 
bois  9  couvertesdemoissons,  elles  étaient  l&jai*din, 
la  fleur  de  la  Gaule  \  Sulpice  Sévère  avait  déjà  re- 
marqué l'abondance  des  vignobles  sur  le  territoii*e 
de  Ligugey,  à  deux  lieues  de  Poitiei*s,  là  où  saint 
Martin,  son  maître,  venait  de  fonder  Marmoutier^ 
La  vigne  ne  prospérait  pas  moins  du  côté  du  centre, 
dans  la  Bourgogne .:  Grégoire  de  Laugres,  bisaïeul 
dé  Grégoire  de  Tours,  en  décrivant  Dijon ,  sa  ré* 
sidence  épiscopale,  signale,   au  couchant  de  ce 
château,  des  montagnes  ornées  de  vignobles  qui 
produisent ,  dit-il ,  un  vin  déUcieujc  \  La  fécondité 
de  l'Auvergne,  ses  pâturages,  ses  vignes,  ses  mois- 
sons, inspu'ent,  on  peut  se  le  rappeler,  un  vérita- 
ble enthousiasme  à  Sidoine  Apollinaire  ^.  Il  ne 
trouve  pas  moins  de  charme  à  la  campagne  de 
Nimes,  parsemée  de  vignes  et  d'oliviers  ^  Au  nord 
et  à  l'est,  le  climat  restait  toujours  fraid.  Clau* 
dien,  le  chantre  de  Stilichon,  qualifie  encore  de 
froides  plages  les  champs  de  la  Gaule  septentrio- 
nale, le  pays  des  Sénonais  et  les  plaines  de  Lan- 

*  De  gubernatiane  Dei^  lib.  VIL 
'  nta  saneti  Martini,  > 

'  Gregor. Turoncns. ,  Nist,  eecîei. Francor.^lih,  III»  cap.  xv. 
^  Lib.  IV,  epist.  xxi,  SidoniusApro^^p.  94,  édition  de  Lyon, 
in-S»,  4598. 
^  Idem^  epist. ,  lib.  Il  ;  epist.  ix,  Sidonius  Domifio» 
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^es  '  «  Jean  Casmen ,  ne,  dit-an,  en  Gàttlê;  cti  tt  A 
fondé  les  premiers  couvents  ;  fait  atissi  plusieurs 
allusioiis  à  l'âpreté  de  sdn  frdid  :  Ut  hâhe  quasi 
Ji^foris  gaUioani  rigùre  torfftn^Bmprwîitbidnt^j  etc;  Il 
est  souvent  qtiestion  de  la  rigueur  des  hifërs  daiils 
la  vie  de  nos  saints  slu  cinqnièliie  siècle*.  Une  i«Hre 
de  Sidoine  à  son  ami  Cdnâtahce  •  aMvé  de  Lirdn 
auprès  de  lui  en  plein  hivei*^  le  Idue  d'kvbii*  bi*àvé 
les  périls  d'une  sembliible  rôti  te  à  travers  la  masse 
des  tieiges ,  les  difficultés  des  cheiiiifiâ  et  les  fiétl^ës 
durcis  par  les  gelées  ':  Suivant  Agàthias  de  Siii^rne, 
historien  du  sixiènie  siècle;  les  Francs  siipf^ot*tëiit 
impatiemment  la  chatéur;  ils  ne  soiit  jamàiii  pliis 
vigoureux  et  plus  infatigables  qti'ati  itiilieii  dés 
plus  grands  froids,  te  fait  ne  Saurait  Stlrprehtlrë, 
bar  les  Francs  appartehant  à  un  clihiat  tt-ès-rigdti* 
reux^  le  grand  froid  est  leur  ëlémetit.  ttuàt  enïm/pt- 
gOiièus  assaeti  ut  fui  gelidam  sint  pùtfidlH  hacfiet 
migete  fkfinJde  fus  in^enitum  est.  Le  même  historien, 
eh  racontant  la  mort  de  Tbéodebert,  roi  de  Mett:^ 
^arle  dtes buffles  des  forêts  voisines,  et  ttrûàtt^t 
que  èes  codtrées  sont  extrêmement  froides  ;  hci^ 
fue  ipsa  Jrigidiom  \  On  sait  enfin  par  la  lettre  ût^ 
ficiellede  la  collection  de  Casstodore,  que  les  atiiiélf^ 
n'oilvraient  encore  la  campagne  dans  la   Gaule 
qu'au  solstice  d'été.  La  pluie  n'avait  pas  cessé  d'y 


«  De  laudib,  Stilichonii. 

•  MittoWede  rÉglisegalUcûHe,  par  !e  P.  Lorigùevàl,  lib.  ÎU, 
Ift:  it. 

^  Epiêl. ,  lib.  III ,  epîst.  ir. 

*  AgatktékïsioHdrùmylï^.  I. 
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tèttJBér  abbtidâmhiènt,  à  en  juger  d'àpréà  un  tl-àît 
de  là  y\\è  de  saifat  Maximiti,  qui  éssù^râ,  en  433^  danâ 
lesbôiâ  de  Fréjuâ,  une  ^lUie  boDtinuëile  dlirafai; 
trois  jours*;  Lèà  binages,  jiisque-là  très-ràreà;  pilis- 
tfùe  îitod  prertilers  hisloriehs  n'en  hientionnetit 
ptnesqttfe  point,  devaient  être  deàbrmàid  beaucoup 
^)ld  cbtttinuns.  Un  village  des  Séhôtiaiii;  au  rap- 
port de  Sulpice  Sévère ,  se  voyait  chaque  âhnée 
ravage  par  la  grêle;  interrompu  pendant  vingt  ans, 
ce  fléau  s'y  reproduisit  de  nouveau  à  dater  du  cin- 
quième siècle  ^. 

Ce  cinquième  siècle ,  si  sèmolâbie  au  quatrième 
par  les  influences  atmosphériques  et  parles  carac- 
tères agricoles,  lui  ressemblait  bien  peu  par  les 
circonstances  sociales.  Au  quatrième,  la  Gaule, 
opulente  et  glorieuse  sous  une  protection  puis- 
sante ,  se  baignait  dans  les  délices  de  la  civilisation 
galio-rDoiaine;  au  cinquième,  victime  de  l'inVa- 
siob  des  Barbares ,  elle  tombe  tout  d'un  coup  danà 
une  confusion  aflreuse  qui  emporte  péie-méte 
ses  lois,  ses  usages,  ses  mœur^^  ses  connaissances^ 
ses  richesses ,  sa  nationalité  et  son  nom.  Neiui  par- 
lez plus  désormais  d'agriculture^  d'économie  po^ 
litique,  de  commerce.  Ses  champs  sont  bouiieversés^, 
ses  relations  anéanties,  et  son  sol  rend  ce  qu'il 
peut;  La  Bretagne,  sortie  des  dernières  de  ce  chao^, 
n'offrait  guère  encore ,  à  la  fin  de  ce  siècle,  que  ma- 


*  Variariim ,  lib.  I ,  epist.  xxiv,  édit.  des  œuvres  bomplètesde 
Ca^îodote.  t^ouen ,  1679. 
'  'Dialùgus  de  miracul.  iS,  'iËfârh'nt  ,1ib.  111 ,  cH^,  viti. 
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récages  et  terres  vagues  ^  C'est  alors  que  saint  Gui- 
gDoié  ou  Gweunolé  y  vint  établir  un  monastère. 
La  seule  boisson  du  saint,  d'après  l'ancienne  his- 
toire de  sa  vie ,  consistait  en  beaucoup  d'eau  avec 
du  suc  de  pommes  sauvages^.  Notons  la  présence 
des  pommiers  sauvages  en  Bretagne  et  la  boisson 
du  suc  de  leurs  fruits  dès  la  (in  du  cinquième 
siècle. 


CHAPITRE  HL 


DU   CUMAT   DE   LA   FRANCE  PENDANT  LE  MOYEN   AGE. 
ÉTENDUE  DE  SES   VIGNOBLES. 


Notre  climat  mit  cinq  cents  ans  à  s'échauiFer 
d'iin  bout  à  l'autre  de  proclie  en  proche.  Ce  n'est 
qu'au  terme  de  cette  longue  période  que  son  adou-- 
cissemen   fut  général. 

Ici  éclate  un  remarquable  contraste.  Jusqu'au 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  toutes  les  voix 
de  l'histoire  accusent  le  climat  de  la  Gaule  d'un 
froid  excessif,  de  grandes  neiges ,  de  tempêtes  ter- 
ribles et  de  pluies  considérables.  L'opinion  con- 
sacre si  bien  ces  observations ,  que  la  rigueur  de 
ce  climat,  exprimée  par  ces   éléments,  acquiert 

*  La  Bretagne  ancienne,^?  M.  Pitre-Chevalier,  i  vol.  in-fol. 

*  D.  Mabillon,  Annal,  ord,  S. Bened. ,  1. 1 ,  lib.  Yl ,  p.  150. 
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dans  le  discours  une  valeur  proverbiale  :  Quîd  ilUs 
terris  iMsperiuSj  glacies  goMica^  frigidior  hieme  gal-^ 
tica^  frigoris  gallieani  Hgop;  tel  est  le  langage  cou- 
rant, d'après  les  expressions  de  Cîcéron,  Lucien, 
Pétrone,  Cassien.  Son  échauffement  progressif 
réduit  peu  à  peu  le  nombre  de  ces  voix,  restreint 
peu  à  peu  le  cercle  de  cette  opinion. «  Enfin,  au 
sixième  siècle,  ce  concert,  jadis  unanime,  celte 
opinion  sans  dissidence ,  changent  complètement 
de  ton.  Le  nou-vel  état  du  climat  va  nous  donner 
la  clef  de  ce  changement. 

La  Gaule,  devenue  la  France,  était  déjà  du  midi 
au  nord  plus  chaude  qu'à  présent.  L'élévation  delà 
température  résulte  des  faits  très-suivis  observés 
par  Grégoire  de  Tours  et  par  les  chroniques  des 
monastères.  Â  la  fin  du  sixième  siècle ,  des  chaleurs 
précoces  et  longues  amenaient,  presque  chaque 
année,  des  floraisons  et  des  fructifications  hâtives 
ott  des  floraisons  et  des  fructifications  multiples. 
En  5i8o ,  les  arbres  fleurirent  au  mois  de  septem* 
bre  ou  d'octobre  ;  en  58a,  ils  fleurirent  au  mois  de 
janvier;  en  584  9  o"  ^ut  des  roses  dans  le  même 
mois,  et  les  arbres,  qui  avaient  donné  des  fruits  au 
mois  de  juillet,  en  produisirent  une  seconde  fois 
aq  mois  de  septembre;  on  vit,  en  outre,  les  arbres 
en  fleurs  et  de  nouveaux  raisins  bien  formés  dans 
les  vignes  au  mois  de  décembre;  en  585 ,  les  arbres 
refleurirent  au  mois  de  juillet  ;  en  586,  ils  refleu- 
rirent au  mois  da  septembre,  et  beaucoup  d'entre 
eux,  qui  avaient  déjà  porté  des  fruits,  en  portèrent 

d'autres  jusqu'aux  fêtes  de  Noël;  en  58^,  les  vignes 
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poussèrent  de  nouveaux  jets  et  offripent-  de  noii« 
vbUçs  grappes  hîeii  formées  au  mois  d'octobre 
après  la  Tendange;  en  5Sq^  les  arbres  refteUrir^iC 
en  automne  et  jH^oduisirent  une  seconde  récolta^ 
les  roses  reparurent  aussi  au  mok  de  novembre  ^ 
D-abondantespluieSy  enflant  prodigieusement  les 
fleuves,  paraissaient  avoir  pris  la  placé  des  gdéé$ 
et  des  neiges.  £n  58o^  la  cinquième  année  du  règne 
tde  Cfaildebert,  il  plut  à  torrent^  en  Auvergne^  pen^ 
dant  douze  jours  de  suite  ;  là  Loire^  leChôr,  rAlliar 
et  leurs  affluents  grossirent  au  ddk  de  leurs  plus 
hautes  eaux  ;  le  Rhône  et  la  Saône  dâ>ordàrent 
pareillement  et  renversèi*ent  une  partie  dés  rea»« 
parts  de  Lyon;  la  France  entière  essuya  de  aern^- 
blables  désastres.  En  59ol  ,  des  pluies  d'orage  rem«- 
plirônt  le  mois  de  janvier.  £n  585^  il  y  eut  de 
grandes  pluies  qui  firent  grossir  extraorditimre* 
ment  les  fleuves;  les  inondations  couvrirent  les 
chànips^  les  prës  ^  et  compromirent  gravement  tes 
récoltes.  Le  printemps  et  l'été  furent  tellement  plu-r 
vieux  qu'on  les  aurait  pris  plutôt  pour  l'hiver  que 
pour  Tété.  En  566  ^  on  observa  aussi  une  grande 
inondation  ;  les  pluies  et  les  inondations  se  reoou^ 
vêlèrent  en  687 .  En  689 ,  quarante  religieases  sV»- 
chappèrentdu  couvent  de  Sainte^Croix,  en  Poitou^ 
au  commencement  du  mois  de  mars^  arrivèrent  à 
Tours  à  pied,  à  jeun  et  épuisées,  à  travers  des 


^*  Rerum  yallic.  et  frandc.  scriplor. ,  par  D.  Bouquet,  t  II, 
p:  257,'  275^  28à,  55S,  316,  351,  561, 418;  t.  m,  p.  95,  104,227, 
243, 284,  2*5. 
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PQQtcb  trumpées  .par  les  pluies.  Il  totuba  celle  même 
année^  nprès  la  fête  de  Pâques  ^  une  si  grande  masse 
4a  pluies  mêlées  de  gréle^  qu'en  moins  de  deux  à 
troia  beurea^  les  plus  petite  ruisseaux  se  cbangèrent 
en  grandes  riyières.  À  la  fin  de  cette  année ,  les 
fleuves  grossirent  outre  mesure^  et  couvrirent  des 
régtoûs  qu'ils  n'avaient  jamais  atteintes,  ati  grand 
détriment  des  semences.  Ëti  590  ^  il  y  eut  encoi^ 
des  pluies diluviales  et  de  grandesinondations^  En 
§91^' la  quantité  des  pluies  et  les  inondations;  des 
fleuves  firent  périr  les  foiiis  ^ .  Ces  pluies  étaient  fré* 
quemoient  orageuses  et  mêlées  de  grêles^  avec  des 
vents  violents  f  des  éclairs  et  des  tonnerres  ^  même 
pendant  Fhiiper.  Ces  observations  font  comprendre 
les  suivantes.  Saint   Yalfroy  put   vivre  plusieurs, 
années^  debout  et  nu^pieds^  à  la  manière  des  sty- 
lites  de  l'Orient  j  sur  une  colonne  érigée  au  som- 
met d!une  montagne  des  environs  d'(voye,  dans 
la  forêt  des  Ardennes ,  ne  prenant  pour  toute  nour- 
riture qu'un  peu  de  pain  et  d'eau  avec  quelques 
berbes^   sans  épi-ouver  d'autre  inconvénient  du 
froid  de  l'biver  fort  rude  en  cet  endroit^  que  de 
perdre,  à  diverses  reprises,  les  ongles  des  orteils; 
saint  Jean  de  CHinon  entretenait  des  lauriers  dans 
un  petit  jardin  de  cette  ville  ;  et  le  reclus  Hospice 
se  nourrissait  des  datlçs  qu'il  recueillait  en  Pro- 
vence^ près  de  Nice  *. 

*  Grég.  de  Tours,  lib.  IX,  cap.xL  et  seq.-— D.  Bou^nét^  op. 
dl.,  t  U ,  p.  282,  255,  257, 275,  325,  555,  579 ,  364 ,  585^  384^, 
MB  ;  t.  III,  p.  iU,  227,  254,  525,  521. 

•  Grég.  de  Tours,  lib.  VI ,  cap.  viii  ;  lib.  VIII ,  cap.  xv. 
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IjA  vigne  ne  restait  pas  en  arrière*  La  loi  salique, 
rédigée  en  5ii,  code  étranger  aux  contrées  da 
midi  et  de  Test  de  la  France ,  occupées  alors  par 
lesVisigoths  et  les  Bourguignons,  comme  le  remar- 
que Montesquieu  \  décerne  des  amendes  contre 
ceux  qui  arracheront  un  cep  de  vigne  ou  qui  vo- 
leront du  raisin  *.  Un  canon  du  troisième  concile 
d'Orléans,  tenu  en  538,  interdit ,  art.  a8,  de  se  li- 
vrer le  dimanche  aux  travaux  champêtres ,  et  en 
particulier  aux  soins  des  vignes  ^  Elle  fournissait 
<lu  vin  dans  la  haute  Bretagne,  dans  le  Mans,  dans 
la  Brie,  dans  rile-de-France,  dans  la  Normandie  et 
dans  la  lorraine.  En  555,  saint  Calais,  retiré  dans 
le  Mans,  invita  le  roi  Childehert  et  sa  suite  à. goû- 
ter du  vin  de  sa  récolle  *.  La  charte  de  fondation  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés,  oii  il  est 
question  des  vignobles  de  l'Ile-de-France,  date  de 
l'année  544-  Dans  les  donations  de  saint  Germain 
a  l'abbaye  qui  devait  recevoir  son  nom,  charte 
datée  de  565,  il  s'agit  d'une  vieille  vigne  de  la  val- 
lée de  Vitry,  plantée  par  ce  saint,  et  composée  de 
cinquante-trois  aripennes*.  Chilpéric  I*"^,  roi  de 

^  Esprit  des  Lais ,  liv.  XXX ,  chap.  vi. 

*  Gap.  XVIII ,  De  furtis  diversis,  art.  25. 

'  SacrO'Sanctàlconcilia y  studio  haibbeï  et  Gossartii,  etc.;  édi- 
tion de  Paris ,  i672 ,  t.  V.  col.  302. 

*  Chroniq,  génér.  de  l'ordre  de  S.  Benoît ,  etc. ,  par  D.  Yépes, 
trad.  de  Dommartin ,  édit.  de  Toul,  1674 ,  1. 1 ,  p.  248. 

'  ffist.de  l'abb,  roy.  de  Saint-Germain-des-Prés,  etc.,  par 
D.  J.  BoulUart,  béoédict.  de  la  congrég.  de  Saint-Maur,  1  vol. 
in-fol.  Paris,  1724.  Recueil  des  pièces  justificatives,  première 
partie, art.  1,  5. 
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Soissons  OU  de  Neustrie,  imposa  en  56a  ^  aux  habi- 
tants des  villes  de  ses  possessions,  le  tribut  d^une 
amphore  de  vin  par  arpent  de  vigne;  cette  taxe 
odieuse,  dont  aucune  ville  ne  fut  exempte,  révolta 
ses  peuples^  Pendant  la  guerre  de  Warocli  et  de 
ce  même  roi  en  578,  les  Bretons  de  la  Domnonée 
enlevèrent  toutes  les  vendanges  des  territoires  de 
Nantes  et  de  Vannes^.  En  SSg,  Droctulf,  l'un  des 
grands  officiers  de  Childebert  II,  établi  à  Metz,  fut 
condamné  à  bêcher  la  vigne  '«  Au  midi ,  Tagri- 
cultui*e  avait  repris  son  ancien  éclat.  La  Cosmogra** 
phie  d'un  anonyme  de  Ravenne,  rédigée,  selon  D. 
Bouquet,  d'après  Âthanaride  et  d'autres  écrivains 
des  premiers  temps  de  la   monarchie  française, 
présente  le  pays  en  deçà  de  la  Loire  comme  très- 
fertile  en  toute  sorte  de  produits  *;  et  nous  voyons 
par  plusieurs  passages  de  l'histoire  de  Grégoire  de 
Tours,  que  la  vigne  ne  manquait  pas  dans  le  Poitou, 
leBerry  et  le  Languedoc;  l'olivier  l'accompagnait 
dans  la  Provence  et  le  Languedoc.  L'Eglise  de  Paris 
retirait  l'huile  de  ses  lampes  des  olivettes  qu'elle 
possédait  dès  lors  dans  la  Provence  ^.  Un  corps  de 
troupes  de  Gontran  détruisit  les  oliviers  aux  envi- 
rons de    Nîmes   en  585  \    En   590 ,   le  synode 
d'Âuxerre  défend  formellement,par  le  septième  ca- 

'  Grég.  de  Tours,  lib.  V  ;  —  Fie  de  S.  Aridiw. 

•  Grég.  de  Tours ,  loc.  cit. . 

'  Grég.  de  Tours,  Op. cit. ,  lib.  IX. 
^  D.  Bouquet, Op.  cit.,  t.I,  p.  119. 

*  Lebeuf ,  HisU  de  laville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris ^  t.  II» 
p.541. 

•Grég.  de  Tours,  lib.  VI,  Vil. 
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nob,  d'offrir  dans  le  sacrifice  de  la  messe  du  medon 
du  liqueur  miellée,  ni  aucune  boisson  autre  que 
le  vin  mêlé  d'eau;  c'est  une  nouvelle  preuve  cl 
de  la  rareté  de  nos  vignobles  avant  ce  siècle,  et  de 
leur  multiplication  depuis  cette  époque» 

Voici,  durant  le  sixième  siècle,  l'état  général 
des  saisons  de  la  France.  L'hiver  était  rempli  de 
pluies.  Grégoire  de  Tours  assimile  à  Thiver  le  prin- 
temps et  l'été  de  689,  à  cause  de  leurs  pluies  exces- 
sives; pej^sonne  n'y  a  signalé  ni  gelées  ni  neiges 
dans  les  années  ordinaires;  un  froid  trop  long  ou 
trop  vif  n'aurait  jamais  comporté  tant  de  florai- 
sons et  de  fructifications  hâtives  ou  multiples.  Les 
pluies,  entremêlées  de  vents,  d'orages  et  de  grêles, 
contitiuaient  pendant  le  printemps  ;  les  chaleurs 
de  l'été  arrivaient  de  bonne  heure;  elles  étaient 
intenses,  soutenues  et  longues;  des  pluies,  des 
orages  et  des  venfs  les  remplaçaient  en  automxie; 
alors  les  arbres  poussaient  fréquemment  de  oôu-f 
veaux  jôis>  se  paraient  de  nouvelles  fleurs  ou  proi^ 
diiisaient  méitie  une  seconde  récolte  de  fruits. 
Ajoutons  une  remarque  :  ces  caractères  méléorolo-r 
giques,  empruntés  à  Grégoire  de  Tours  et  aux  au- 
tres chroniqueurs  contemporains,  ne  s'appliquent 
exelusiveipent  qu  a  la  France  du  centre  et  du  nord; 
le  Roussillon  et  le  Languedoc,  depuis  Toulouse  9 
ne  faisaient  plus  partie  de  la  France  :  ilsformaient  la 
Septimanie  ou  Gothie,  abandonnée  déjà  en  46a 
aux  Visigoths  * . 

*  HiêU  génér.^du  Languedoc ,  par  J.  Vaîssette  et  G.  de  Vie  1 
t.V,  p.  667. 
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La  propagation  de  la  vigne  suivit  le  clévdloppe^ 
mcBt  da  ces  influenGdft«  On  vient  de  la  voir  paraître 
(âans  ia  Bretagne,  dans  la  Mans^  dans  la  JSopôiani- 
die  et  dans,  la  Lorraine  ^  on  va  la  voir  envahir  tout 
le  re$te  de  la  France  septentrionale; 

Le  difdôme  du  roi  Clotaire  III,  qui  mentionne 
les  yigiiobles  de  Corhié  sjir  la  Somme  ^  date  de  660  ^ 
la  description  du  territoire  de  Jumièges  (  dans  le 
pays  de  Caux  )  sous  saint  Fiiibert,  ahbë  de  oe  mor 
nastère  vers  654?  parle  de  la  fécondité  de  ses  vignejs 
et  da  la  bonté  de  ses  vins  :  Hk;  vinearum  abundafU 
hotfyrqnes  çui  m  turgentibus  gemmis  lucentes  ruUlant 
m  fiiUrms^.  Le  roi  Childerîc,  en  671  ^  donne  à 
Lambert,  abbé  de  FtUntenelle,  des  vignes  dans  le 
Nex\tï  sur  la  Seine^;  la  chronique  de  Fontènelle 
(abbaye  de  Saint-Wandrille ,  entra  Roqen  et  le 
Havrt  )^  chronique  intérieure  au  huitième  âiècle^ 
décmt  la  âtuatian  de eette abbaye,  entourée,  dit? 
die ,  de  Coréts  épaisses  et  de  collines  escarpées  qui 
portent  des  fruits  et  sont  très^fecondes  en  vin: 
Monti&m  ardms  acfrugiferis  Bacckiqtm  fèf^lîssimis  \ 
L'acte  de  donation  de  la  campagne  de  Soleme  dan^ 
la  Maine  ^  par  le  roi  Childebert,  au  monastèra  éù 


-^  Sairo-^anoia  eonûilidi,  par  LabbeetCossart,  t.  VI,  col.  525, 
527. 

'  Le  Grand  d'AiIssI,  Miàt,  ë$  iê  i^ieprMe  de$  Fmnpài$,  loc.  cit. 

'  Annal,  ordin,  S.  Benediâi,,  auct.  D.  M^billod,  I*  l\  îib. 
XVI ,  p.  506. 

^  Luc  d'Âcbery  Spicilegiumy  éàïi.  ia-fol. ,  t.  It^  i^Q«ltcon 
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Saint-Denis^  en  706^  y  désigne  spécialement  des 
vignes  ^  La  charte  du  comte  Wol&ld  poûp  la 
fondation  du  monastère  de  Saint-MihieUsur^Meuse^ 
en  709,  indique  de  tous*  c6tés  des  vignes  dans  le 
territoire  de  Verdun  *.  La  campagne  de  Crécy,  près 
de  Vousier,  donnée  à  l'Église  de  Saint^Remi,  en 
715,  contenait  des  vignes'.  Une  charte  de  Hugon , 
datée  aussi  de  7 1 5 ,  concède  la  campagne  de  Vigy, 
dans  le  canton  de  Metz,  avec  ses  vignes,  etc.  ^.Une 
foule  de  chartes,  reproduites  par  Flodoard ,  énon-> 
cent  des  vignes,  vers  749,  aux  environs  de  Laoa 
et  de  Reims  ^.  La  chronique  de  Fontenelle,  déjà 
citée,  rappelle,  en  734»  les  vignes  du  Vexin  sur  la 
Seine;  elle  mentionne  en  outre,  en  74a,  la  dona- 
tion de  vignes  dans  le  pays  de  Caux'.  En  :^%^  ; 
Charles,  prince  des  Francs,  dote  le  monastère  de 
l'ile  du^Rhin,  appelée  Auge,  des  biens  du  Trésor 
situés  dans  le  voisinage,  notamment  du  manse 
royal  d'Erfmusthein ,  avec  la  clause  expresse  d'^^- 
ployerles  vins  de  ses  vignesau  sacrifice  de  la  messe^. 
En  75  r ,  Wunebaldt  se  rendit  à  Mayence,  sans  vou- 
loir rester  dans  le  monastère  où  la  grande  quantité 
de  vin  lui  faisait  craindre  à  l'avenir  le  relâchement 


*  De  rediphmatiea^pAr  Mahillon ,  lib.  YI ,  p.  481 ,  art.  26. 

*  Annal,  oràin.  S.  Benedict. ,  etc. ,  par  Mabillon,  1. 11,  ap-^ 
pendix ,  art.  2 ,  p.  691 . 

3  Idem^lïh.  XX,  p.  45,  et  appendix^art.  4. 

*  Idem ,  t.  II, appendix,  art.  5. 
^  Hist.  remens. ,  lib.  II,  cap.  11. 

^  ^jiiof^^^mm.cap.  X  etcap.xiii. 

^  Annal,  ord.  S.  Bened, ,  Mabillon ,  t.  II,  lib.  XX,  p.  79. . 
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de  la  discipliné  ^  Dans  le  diplôme  du  roi  Pépin  , 
en  763,  pour  la  construction  et  la  dotation  du 
monastère  de  Prûm,  au  nord  de  Trêves^  le  roi  et 
la  reine  Bertrade  donnent  trois  ou  quatre  riches 
propriétés  sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse,  contenant 
*des  vignes '.  Un  acte  de  donation  d'Adhelard  y  en 
766,  désigne  les  vignes  des  cantons  de  Beauvais  et 
d'Amiens*  Un  autre  acte  semblable  de  Grimulf  et 
de  sa  fille  Adalware,  en  770,  comprend  des  vignes 
dans  le  territoire  de  Beauvais  et  dans  celui  de  Senlis'. 
Vers  8i3)  les  rsds  ravagèrent  les  vignobles  du  dio« 
cèse  deTouly  d'après  les  lettres  de  Frothaire. 

Rien  n'arrête  désormais  l'essor  de  la  vigne  dans 
le  noi*d  de  la  France;  on  l'y  voit  mûrir  et  s'y  mul- 
tiplier partout  où  passe  la  charrue;  elle  ne  de- 
mande qu'un  terrain  docile  à  l'agriculture.  Au 
sixième  siècle ,  la  basse  Bretagne ,  encore  en  friche, 
la  repousse  de  ses  landes  et  de  ses  marais;  l'indus- 
trie des  deux  autres  siècles  lui  ouvre  indistincle- 
tnent  tous  les  chemins.  Du  septième  au  neuvième 
siècle ,  nous  la  trouvons  en  plein  rapport ,  à  la  fois 
sur  le  Rhin ,  sur  le^  Meuse,  sur  la  Somme,  sur  l'Es- 
caut, dans  la  Lorraine,  dans  la  Normandie,  dans 
le  Maine  et  dans  la  Bretagne.  Les  Flandres  seules 
n'en  avaient  point,  parce  qu'elles  n'existaient  pas 
encore;  de  vastes  marécages  submergeaient  alors 
la  place  de  la  plupart  de  leurs  cités. 

*  ÀnnaL  ordin.  S.  Bened. ,  Mabillon ,  t.  II ,  lib.  XXII ,  p.  152. 

*  Idem ,  t.  Il ,  appeodix ,  art.  S6 ,  p.  706. 

'  MabilloD ,  De  re  diplomaHca ,  lib,  Yl ,  art.  46,  p.  495  ;  art. 
4,  p.  497. 
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tjséMgBoblefi  du  Nord  étaient  cultivés  en  graiid; 
pn  y  &iaait  lu  vendange  pour  en  obtenir  du  vin% 
l^%  ba^  Bretons  du  siMième  siècle  allaient  v^ndbit*- 
gpr]e»  vignes  de  la  haute  Bretagne.  Les  ooteaux  de 
l'abbaye  de  Fontenelle  et  de  Tabbaye  de  Jumifgea, 
au  septième  siècle,  sont  t^putés  itès^ fertiles  m  i^M 
vin.  £n  676,  un  vilbge  du  canton  de  Cputances, 
4an^  la  Neustrieî  donnait  fort  peu  de  vin  ^ .  La  do«^ 
nation  du  manse  royal  d'Erfmustheim,  au  huitième 
siè^le^  en  applique  /^^  iws  au  sacrifice  de  la  meaae; 
#n  8qS,  Mai^imin,  abbé  du  monastère  de  saint  6é- 
réon,  à  Cologne^  avait  coutume  de  descendre  le 
j^bln  <7f^  f^mps  des  vendanges  sur  un  navire  ^Ao/g'^e 
4evîn^t  Les  gelées  du  18  mai  et  du  17  juin  dga  ré^ 
duisirent  beaucoup,  d'après  la  -chronique  de  saint 
9la^9n^e«  h.  y  in  récolté  dans  la  Neustrie  ^.  Un  aote 
dciTsibbaye  de  Rçdi^n  montre  qu'au  neuvième  sièc- 
de  l§  pays  tie  Malestroit,  dans  le  Morbihan^  fourt- 
nj^^nil  du  yin\  Jïous  apporterons  bientât  d'autres 
preuves  de  la  fécondité  de. ces  vignobles* 

Im  vigne  réussissait  à  plu»  forte  raison  sous  les 
lalitud^^  inférieures.  Des  titres  non  moins  authe»*- 
tique$dêâ  siaièmé,  septième»  huitième  et  neuvième 
siècles  en  établissent  simultanément  Ja  prospérité 
en  Àluai^e^  eu  Bourgogne ,  dans  l'UeiderFrance^ 
4ai|s  la  firie  et  dans  la  Beauce.  On  connaît  déjà 
quelques-uns  de  ces  titres;  en  voici  encore  queU 

1  Mpmlor^.  S,  Bemd.,  1. 1 ,  Ub.  XVI,  pv  5â§. 
«  Idem ,  t.  II ,  lib.XXVIf  ,p.mà. 

^  La  Bretagne  ancienne ,  par  M.  Pitre-Chevalier,  1. 1»  i^*  f99« 
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ques  2|iitpeSé  Le  Pofypiïque  d'Irminon,  état  des  do* 

maines  possédée  par  l'abbaye  de  Saint^Germam-' 

d«a«*Pr0s  pebdant  lea  huitième  et  nèuviàme  siècles; 

^gdate  à  Palalseau' aeiilemmit  107  aripennes  dè( 

vignes,  capables  de  produire  800  muids  de  vin,  inn 

dëpendanaineut  des  117  maâse^  ootnprenant  127 

aripannes  di&  vignes»  C'était  en  tout,  suivant  la  sup* 

pUlaiion  de  M.  Guérard,  environ  49  bectares  et 

demi  de  vignes.  Le  muids  équivalait  alors ,  d'ar 

près  les  calculs  de  ce  savant,,  à  67  litres  8^  oehtili<!s 

tresj  et  pesait  5o  ktlogranimes  ^ .  Les  riches  dona^ 

tien»  de  Vigile,  évéque  d'Auxerre^  en  670^  se  com- 

posent  presque  exclusivement  de  vignes  en  Bour^ 

gogne-  Dans  ce  testament  figurent  des  crus  du 

premier  ordre,,  notamment  ceux  de  Coulanges 

et  de  Ppuilly*.  Des  wtes  de^  mdm^  dates,  consern 

vë$  par  MabiUop ,  donpent  aussi  une  haute  idée 

des  vignobles  4?  l'Alsuce  0t  des  deux  rives  de  la 

Loire  '1  L^s  régions  rnéridippales  menaient  de  front 

les  soins  d^  là  vigne  avec  des  qultiires  s|)éoialeSf 

Au  fhîemii  gièqlç,  on  ^  vu  fe  Prov(fpc^  produira 

des  datt^  bqnqçs  à  m»»ger  ;  »u  septièmei  ToUviftw 

rendait  de  rhqile  k  Donzère,.  Ip  poiiil:  le  plus  v^mlé 

fie  sa  cwUure  actuelle,  sur  }a  rive  gauchp  du  Rhé'Pfe» 

'  Essai  sur  le  système  des  divisions  tenritor,  de  la  Gaule^  etc., 
appendice  :  Aperçu  de  la  statistique  de  Païaisèati ,  etc. ,  p.  itt 
étsaiv. 

>  4nM^^L.ordin,  S.  Bemd^^  P9r  MabillpQ,  t«  1,  Appspdi?^* 
art.  24 ,  p.  694 ,  etc. 

"  /dtftn,  t.  Il,  âppendix ,  art*  4S,49;  49$  21  ;  t.  I»  appelidtx, 
art.  34,  55.  *~  De  fé  mplùmaliea ,  lib«  VI ,  âirt.  8^  p.  468  ;  arti^ 
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£n  675,  le  roi  Théodoric  donna  à  Lambert,  abbé 
de  Fontenelle,  le  domaine  de  Donzère,  sur  le 
Rliône,  entre  Montëlimart  et  Trois-Chàteaux,  pour 
fournir  Vkuite  nice$$aire  au  luminaire  de  l'églite  de  For^ 
tenelte\ 

Les  habitudes  se  plièrent  aux  exigences  du  cIh 
mat.  Jusqu'au  cinquième  siècle,  les  armées  de  la 
Gaule  n'entraient  ordinairement  eu  campagne 
qu'au  solstice  d*été,  d'après  les  témoignages,  cités 
plus  haut,  de  l'empereur  Julien,  d'Âmmien  Marcel- 
lin  et  de  Cassiodore.  Au  huitième  siècle,  suivant 
Âlcuin ,  les  opérations  militaires  recommençaient 
ordinairement  deux  mois  plus  tôt,  le  a5  avril':  «  Eo 
enim  tempore^  id  est  sepiimo  kalendas  maii,  dit  Al- 
cuin,  soient  inimici  commos^eie  bellurn  aihersas  vi^ 
cinti  régna.  »  Une  habitude  peut-être  plus  caracté- 
ristique est  celle  de  la  sieste  ou  méridienne,  habi- 
tude propre  aux  pays  chauds^  et  passée,  à  ce  qu'il 
parait,  depuis  le  sixième  siècle,  dans  les  mœurs  dé 
la  France  du  nord.  Saint  Rigobert,  archevêque  de 
Reims  vers  749,  obtint  de  Pépin,  dit  la  légende,  la 
promesse  d^autant  de  terrain  qu'il  en  aura  par** 
couru  pendant  la  durée  de  sa  'méridienne;  l'ar- 
chevêque s'attache  aux  terres  à  sa  convenance,  et 
revient  à  Finstant  du  réveil  de  Pépin^  qui  les  lui  ac- 
corde suivant  sa  promesse.  Le  roi  Clovis,  continue 
la  légende,  avait  fait  jadis  des  concessions  à  saint 
Rémi  sous  la  même  condition*.  Le  Martyrologe  de 

1  NabUloD,  Annal,  ordin.  S.  Bened. ,  1. 1 ,  lib.  XVI,  p.  526. 

*  De  divinis  offsolU ,  CBp.  xxu ,  Dé  Utama  majora. 

*  ^elaêanctorum,  etc. ,  à  J.  BoUaado,  1. 1,  p.  179,  2«  col. 
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Wandalbert  et  Touvrage  quî  le  suit ,  poèmes  écrits 
en   8489  dans  le  monastère  de  Prûm^  à  quelques 
lieues  au-dessus  de  Trêves,  tracent  en  effet  un  ta- 
bleau tout  méridional  des  chaleurs  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale. Le  mois  de  mai  commençait  Tété;  le 
mois  de  juin  était  brûlant  et  d'une  chaleur  acca«- 
blante;  la  chaleur  se  soutenait  pendant  les  mois 
suii^ants;  le  mois  de  novembre  consistait  en  alter- 
natives de  pluies  douces  et  de  vents  froids;  le  mois 
de  février  tenait  le  milieu*  entre  l'hiver  et  le  prin- 
fempSy  tantôt  froid,  tantôt  d'une  douceur  printa- 
nière.  Wandalbert  emploie  même  à  peindre  la  cha- 
leur du  mois  de  juin  une  expression  d'intensité 
dont  la  langue  française  a  pu  se  passer,  c'est  celle 
de  cauma^  chaleur  étouffante,  traduite  littérale- 
ment  dans  nos  idiomes  méridionaux  par  les  mots 
calmas  y  caumasso^.  Les  rivières  ne  gelaient  plus, 
à  moins  d'un  hiver  extraordinaire  :  c'est  la  consé- 
quence du  système  de  pêche  recommandé  au  mois 
de  décembre  dans  le  poëme  de  Prûm.  Les  Nor- 
mands d'ailleurs  infestèrent  alors  la  France  pen- 
dant quatre-vingts  ans  de  suite,  et  l'on  sait  qu'ils 
y  accouraient  chaque  année  en  remontant  les  jwiè^ 
reSj  surtout  durant  rhwer.  Les  Alpes  avaient  beau- 
coup perdu  de  leurs  frimas.  Une  description  de 
Claudien  les  suppose  à  peine  accessibles  en  été,  au 
commencement  du  cinquième  siècle*,  tandis  que 
Pépin  et  Charlemagne  les  franchissent  plusieurs 


*  L.  Achery ,  Spicilegium,  édit.  in-4",  t.  V,  p.  310, 545,  etc. 
«  VtBtlloCeHco. 
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fois  avec  de  grands  corps  die  troupt^  ^n  âiAtoiii0^ 
et  en  hiver.  Le  troisième  passage  de  Cbarlemagne* 
en  786^  à  la  tête  d'une  arna^e,  s'opéra  précisément 
à  l'entrée  de  l'hiver^  et  il  se  fit  si  vite^  d'après  les 
chroniques,  que  1^  monarque  put  célébr^^  la  No^ 
à  Florence,  .  ^      .      ■ 

Il  y  a  loin  de  la  constitution  atmosphérique  de 
lia  France,  depuis  le  sij^ième  siècle, à  ia  ci^nalitmion 
atmosphérique  de  la  Gaule  ^us  Jules-Gésar.  £n 
voici  sommairicment  les  difTérenoes^  Dana  Tad** 
çienne  Gaule,  le  froid  gelait  si  soUdemeot  toutes 
les  rivières  navigabjesi  qu'elles  se  laissaient  traver** 
ser  en  sûreté  par  des  armées  ayeo  leurs  chariots  et 
leurs  bagages;  le  froid  durait  cinq  ou  sm  moii^  ail 
milieu  des  neiges*  La  vigne  n'y  croissait  nulle  part^ 
excepté  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée*  Dans  la 
France^  depuis  le  sixièo>e  siècle,  rhiver^sous  ka  plus 
hautes  latitudes,  se  bornait  au  mois  de  janvier;  de6 
pluies  en  tenaient  la  place  sous  les  l^titudcts  infé^ 
rieures.  L'été  avait  des  chaleurs  précoc^s^  intenses 
et  long\ies,  qui  décidaient  très-souvent  deux  floi^ 
sons  et  deux  fructifications.  La  vigne  en  couvrait 
toute  la  surfacÇi  et  produisait  du  sud  au  nord.des 
récoltes  de  vin.  L'ancienne  Gaule  recevait  anniidt- 
lement  des  masses  de  pluies;  ses  fleut es,  gonflés  par 
les  eaux  et  plus  tard  par  la  fonte  des  neiges,  se  ppé» 
çipitaient  en  fureur  à  travers  les  plaines,  rendant 
l'air  e^i^tré^emcint  humide  jusque  dans  le  cœur  de 
l'été.  La  France,  depuis  le  sixième  siècle,  n^essuyait 
de  grandes  pluies  qu'en  hiver  et  en  auton^jne.  Cel- 
les de  l'hiver  y  remplaçaient  les  gelées  et  les  neiges; 


oaHes  de  routomnê,  généralemejpt  obaiidèft,  s'^ti^ 
Ireipélliient  d'orages,  avec  des  tonnerres  et  de  lâ 
gréle^  Des  tempêtes  terribles  né  cessaient  de  tour^ 
menter  les  mers  et  les  terres  de  l'ancienne  Oaule* 
La  France,  depuis  ]e  sixième  siècle^  n'avait  guère 
d^  tempêtes  qu  'en  hiver . 

Tel  fut  notre  climat  du  sixième  au  neuvième  siè* 
de»  Il  conserva  longtemps  tous  ces  avantages  ;  nou9 
les  lui  retroii  vons  en  partie  aux  dixième^  onzième  et 
douzième  siècles.  Vers  i  loo,  l'ÉgUse  dé  Liège,  en 
discutant  la.  question  des  époques  du  jeûne  des 
Qualre-Temps^  réclame,  dans  une  série  de  lettres 
l'eoueillies  par  Don  Martène,  contre  les  prétentions 
de  oommeneer  le  printemps  à  rentrée  du  mois  de 
mars.  L'a^ect  de  la  terra  et  la  végétation  des  plan*» 
Us  reculent,  dit«elle^  cette  saison^  à  moins  de  queU 
qu«  irrégiiilarité  extraoïdinaire^  longtemps  avadt  ce 
00018,  Pour  faire  concorder  les  époques  de  ceà 
jeûnes  avec  le  cours  des  saisons,  suivant  le  vœu  de 
rÉgbse  romaine,  elle  place  le  jeûne  du  printemps 
tu  mois  de  février  et  le  jeûne  de  Tété  au  mois  de 
inaî^  Ces  époques  ont  été  i*etardées  depuis^  L'É^ 
glîse  de  Paris,  par  exemple ,  a  ajourné  successive*- 
meat,  suivant  l'abbé  Lebeuf,  le  jeûne  d'été,  au  se^ 
cond  mercredi  du  mois  de  juin  et  à  la  seconde  se- 
maine de  la  Penteôôte*.  La  France  était  couverte 
de  vignes  d'un  bout  à  l'autre;  on  y  faisait  la  ven- 

*  Martène ,  Thésaurus  nov.  anecdot ,  1. 1  ;  Episiola  Leodio^fh 
sium  rescripia ,  etc. ,  «ol .  394  et  suiv. 

*  HisU  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Peurif,  iS  y4>\,  bi-S"*, 
Pari8,i754,t.  m,  p.  253, 
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dangeet  du  vin  ,  en  Normandie,  en  Bretagne ,  en 
Picardie,  en  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  le  Bra-^ 
bant  jusqu'à  Gemblours,  Liège  et  Louvain.  En  998, 
le  comte  Burchard  concède  au  monastère  de  Saint->- 
Valéry  une  portion  du  vin  vendu  à  Abbevîlle*;  en 
1026,  Richard,  troisième  duc  de  Normandie,  donne 
à  Adèle,  son  épouse,  une  campagne  dans  le  comté 
de  Bayeux,  avec  ses  vignes,  etc.  ".  La  charte  de  con- 
firmation de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint- 
Etienne  deCaen,  sous  Henri  II,  parle  des  vignes, 
du  vin  et  du  pressurage  de  cette  abbaye  ;  les  serties 
auxi>ignes^  au-dessus  de  Saint-Julien  et  dans  le  ha* 
meau  de  la  Folie,  prouvent  qu'il  y  avait  alors  des 
vignes  autour  de  Caen  '.  Par  un  acte  de  donation, 
daté  de  loSg,  les  moines  du  Mont-Saint-Michel  re- 
çoivent la  dime  du  vin  du  pays,  en  deçà  de  la  Sar* 
the*;  en  1048,  l'évêque  plante  une  grande  vigne  à 
Coutallces^  Dans  une  expédition  du  roi  Guillaume 
en  Normandie,  vers  1078,  les  Anglais,  suivant  Ma- 
thieu Paris,  brûlèrent  les  vignes  avec  leurs  fruits  ** 
Le  même  Guillaume,  alors  en  Normandie,  irrité  des 
plaisanteries  que  s'était  permises  le  roi  Philippe  de 
France,  réunit  une  puissante  armée  à  la  fin  d'août 
1087,  ^  l'époque,  disent  Guillaume  de  Malmesbury 

*  Annahordin,  S.  Bened,^  par  Mabillon,  t.  l\,  appendix, 
p.  693. 

*  Spicilegium ,  édit.  in-fol. ,  t.  III ,  p.  590 ,  deuxième  col, 

^  Les  origines  àe  la  ville  de  Caen ,  par  Iluet ,  deuxième  édit. , 
c^ap.  X. 

*  Gallia  chrisliana ,  !•  XI ,  coî.  106,  107. 
»  /ilé»m,t.  Xl,col.2l9. 

,  «  Grande  chronique  ^\  A, 


\ 
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et  Mathieu  Paris,  où  les  grappes  sur  les  vignes  et  les 
fruits  dans  les  vergers  promettent  d'abondantes  ré- 
coltes*. Six  ou  sept  actes  publics,  pour  les  années 
io3o,  loSa,  1070,  1082,  1128,  1  i3o,  mentionnent  1 

les  vignes  et  vins  du  les  dîmes  des  vins  et  des  vi- 
gnesdes  territoires  de  Bayeux,  Lizieux ,  Conches, 
Vernon,  Longueville,  Rouen*.  Les  lettres-paten  tes  de 
Philippe  le  Bel,  en  faveur  deCaen,  au  treizième  siè- 
cle, font  mention  des  offices  de  courtiers  en  vin 
auxquels  les  échevins  avaient  droit  de  pourvoir. 

La  confirmation  des  privilèges  de  cette  villepar 
Louis  XI,  en  octobre  1466,  parle  du  mesurage 
des  vins;  on  voit  dans  les  comptes  des  receveurs 
de  ses  aides  et  octrois,  au   commencement  du 
même  siècle,  que  Faide  levée  sur  les  vins  du  pays 
produisait  toujours  beaucoup  d'argent*.  Barthé- 
lémy, évêque  de  Beauvais,  dans  une  charte  de 
1164,  donne  ou  confirme  les  donations  des  vignes 
ou  des  redevances  en  vins,  d'une  multitude  de 
clos  des  environs  de  Breteuil,  Beauvais,  Liancourt, 
Clermont*.  En  1100,  à  la  fondation   de  Saint- 
Pierre  d'Abbeville,  un  acte  de  donation  abandonne 
à  cette  Église  la  dîme  de  l'impôt  sur  le  vin  d'une 
propriété  du  voisinage^.  La  notice  de  Nivelon  Pier- 
fonds,  à  vingt  mille  pas  enviroîi  à  l'ouest  de  Soîs- 


^  fFillielmi  monachi  Malmesburiênêis  de  gesHs  regum  An* 
^/or..  lib.  III.  —  Mathieu  Paris ,  loc.  cit. 

*  Gallia  chrialiana ,  t.  XI .  col.  G2 ,  69,  207 ,  128. 

*  Huet ,  les  Origines  de  la  ville  de  Caen,  ouvr.  cité. 

*  Galtiachrist. ,  t.  X,  cqI.  301 ,  â6p,  2C1  ;  t.  X! ,  col.  9, 1.Q,  42. 

*  Wem,  t.X,  col.  297. 
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çpns,  nqtjcp  publiée  dan?  \ç  Pofy-ptiqute  d^/rminon 
de  M.  Guérard,  parle  en  1089  d'une  coryéepour 
transporter  le  Vin  de  ce  pays,  au  ti^fnps  des  ven- 
danges, en  exceptant  le  vin  de  Sermoiseï  Çiry  et 
Âutfècheç  \  Le  relevé  des  biep&iteurs  de  TÉglis^ 
de  Noyon,  en  io5o,  comprend  vingt  manses  (|e 
terre  à  faire  du  vin,  avec  d'excellents  vignes  dapf 
les  pays  voisins  '•  Dans  les  concessions  de  l'an  i  loS, 
pour  la  fondation  de  l^aint-Fuscien^aux-Bois^  près 
d'ÂmienSy  il  est  question  de  yignes  et  de  leurs 
d!nies%  En  ii3o,  l'acte  de  fondation  d'un  monas- 
tère  de  Sainte-Marie  énumère  une  foule  de  vign^ç 
hors  des  murs  de  Noyon  '.  Le  qlos,  dit  Vigne  d'Âus- 
culfe,  dans  le  même  territoire,  est  donné  en  ii93 
aux  moines  de  Sainte-Marie-^du-Yal,  sous  la  r4- 
serve  de  la  nipitié  dq  vin  ^u  temps *des  veud^ng^j 
mais  la  moitié  réservée  reviendra  au  couvent  à  M 
mort  du  donataire  \  La  Bret^gnç  avait  aussi  ses 
vjgnes  et  ses  yips;  on  en  récpUait  ^e  tqus  côtés,  à 
Dol,  à  Rennes,  à  Montfort,  à  Dipaq,  à  Sgvigné,  k 
Avessac,  à  L^angon,  à  Tréal,  à  Mont-8aint-*Micbel. 
Des  pièces  authentique^  en  justifient  sans  équivo- 
que«  Ces  pièces  sopt  reproduites  dans  Y  Histoire  de 
Bretagne  de  Dom  Lobineau,  et  dans  les  Mémoires 
sur  cette  province,  par  Dom  Morice  *.  Un  actei  de 


•  Polypiychum  Irminonis^  etc. ,  par  M.  Guérard,  in-^<î,  pre- 
Kiltèreîîvraisoh.  Paris,  1836,  appendîx,  art.  28,  p.  365. 
■  Gallia  christ. ,  t.  X ,  col.  36t>,  366. 
«  Idem,  t.  X,  col.  376. 
* /rfm,  t.X,col.380. 
*  ffistoire  de  Bretagne^  etc.,  par  Lobineau ,  bénédictin,  1 1, 


m  ROTI»  GEIKAT.  181 

doQaÉÎDQt  de  1069  en  ttientioiMie  Hutei  arpents  â 
DoP.  La-gdlée  de  ii4i  dessécha  bcaucotip  deTi^ 
gnes  de  h:  Bretagne\  Des  titres  de  ii%i  y  114^^ 
1145^  11-81 9  citent  des  TÎgnes  du  Mont-Saint-Mi^ 
fj»di .  ^  de  Dol  '•  En  i  i6a ,  les  moioes  de  Saintef 
Wélaîiie:,  k  Yebes  ^  reooivept  eit  dop  la>  vedevance 
sur  le  vÎQ:  dont  ils  avaient  déjà  le  éinqioièiiiPft'^*  Uij 
acte,  de  12^4  donne  la  vi^ne  de  Plennmdam,  avéd 
de^fîti.  parties  de  la  dame  et  tout  le  droit  de  boateil^ 
la§;e  et  de.  pressurage  de  la  paroisse  de  Pien[ian^ 
dam'^.  D'autres  pièc^y  datées  de  1226^  isrSa^  i^^Ot 
parlent  des  y  ignés  de  Dol,  de  Dinan  et  deModt^ 
fort*.  Nous  voyons  enGn  des  vendanges  et  d^  ré«* 
Goiles  de  vin  dans  la  Flandre .  dans  le  Hainaut  et 
dans   le  Brabant»  En  868,  la  p^sévérance  dq 
vent  du  nord  porta  un  grand  préjudice  aux  vi- 
gnes,  suivant  les  ArmaUs  de  Sithiu  en  Flandre^ 
Les.  inondations  de  1068  occasionnèrent  à;  Lobes^ 
dans  le  Hainaut^  une  stérilité  inouïe  de  fruits  et  de 
vin'.  En  iiSi,  l'excès  des  pluies  continues  en»- 
domaaagea  si  gi^vement  les  vignes  d' Affligbem.  ed 

Hv.  VI.  —  Mémaifes  pour  servir  de  frewoes  à  Vhiét,  éi6c  lésiaH.  éi 
eivUe  de  Bretagne ,  par  H.  Morioe,  bénédicba ,  %.  ly  préfeoe^  el 
chap.  m. 

*  Lobineau,  ouvr.  cité,  t.lï,  preuv.du3«livre,  col.  121. 
■  Idem  y  t.  II,  preuv.  du  l«'liv.,  ool.  35. 

*  Morice,  ouvr.  cité,  preuv. ,  col.  544,  588, 597.  -^  LOirineau, 
preuv.  du  3*  liv. ,  col.  135* 

*  Idem ,  col.  218. 

*  Idem  y  preav:  du  6«  liv. ,  eol.  S42. 

*  Morice,  preuv. ,  col.  859,  878, 913.  i      :  '  ' 
^  D.Bouquet,t.  VIU,p.64. 
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Flandi^e,  qu'elles  mûrirent  k  peine,  rendirent  peu 
de  vin,  et  un  vin  aig^e^  Les  rigueurs  et  les  pluies 
de  cette  année  retardèrent  aussi  les  vendanges  à 
Liège'.  Le  vin  de  Louvaiu  était  alors  en  grande  ré- 
putation. Les  anciens  ducs  de  ce  pays  y  cultivaient 
avec  soin  des  plants  apportés  de  la  Bourgogne  '. 
Les  pluies  désastreuses  de  l'été  de  1 175  firent  dif- 
férer les  vendanges  d'Anchin,  en  Flandre*.  La 
disette  de  l'année  1 197  força  les  religieux  de  Saint- 
Jacques,  à  Liège,  de  renoncer  à  l'usage  du  vin  de- 
puis la  mi-mai  jusqu'aux  vendanges  ;  la  bière  leur 
manqua  une  année  entière,  et  le  couvent  dut  se 
contenter  d'eau  pure*. 

La  vigne  ne  se  bornait  pas  à  la  France;  elle  rem- 
plissait concurremment  les  rives  du  Rhin ,  du 
Necker,  du  Meiti,  du  Sala,  du  Danube,  de  l'Oder, 
et  même  delà  Vistule;  on  faisait  chaque  année  des 
vendanges  dans  le  Palatinat,  en  Bavière,  en  Franco- 
nie,  en  Autriche,  en  Hongrie,  en  Saxe ,  dans  le  Bran^ 
debourgen  Prusse  et  jusqu'en  Pologne.  Des  titres  des 
huitième  et  neuvième  siècles  mentionnent  déjà 
une  foule  de  ces  vins.  Sylvius  ^Ëneas,  pape  en  1 456, 
sous  le  nom  de  Pie  H,  consacre  la  réputation  de 
ceux  de  Stuttgard  ^;  il  recommande  ailleurs  le  vin 


*  D.  Bouquet ,  t.  Xni ,  p.  275. 

*  Idem ,  p.  602. 

'  Pétri  Divœi  rerum  Lovaniensium^  Hb.  I,  cap.  v. 

♦  D.  Bouquet ,  t.  XIII ,  p.  280. 

"  M.  F.  Hurter,  Tableau  des  instit,  monùsL  au.mayenàget 
trad. franc.,  t.  II»  p.  i48. 

•  Deecripiio  Europœ^  cap.'xxxix. 
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d'Autriohe.  «A  Vienne,  dit-i],Ia  vendange  dure  qua- 
rante joui*s.  Elle  est  si  abondante,  qu'on  y  emploie 
journelleinent  douze  cents  chevaux,  et  qu'il  ne  se 
passe  pas  de  jour  d'où  l'on  n'en  relire  deux  ou  trois 
fois  trois  cents  charrettes  de  vin.  »  Vindemia  hic  ad 
quadraginta  die  s  protenditur;  nullo  noit  die  ti'ecenti 
currus  onusli  vino  bis  terque  inferunlur;  ducentos  et 
mille  equQS  in  die  ad  opus  vindemiarum  exercet\ 
Crusius,  en  i583,  décrit  la  fête  des  vignerons,  cé- 
lébrée tous  les  ans  à  Tubingen  \  Obsopœus  rap-* 
pelle  vers  la  même  époque  les  réunions  bachiques 
des  Saxons^.  En  i455,  le  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique,  au  rapport  de  Waisselius,  détruisit  les 
vignes  des  environs  de  Cuhn,  sur  la  Vistule.  Cet 
historien  nous  apprend,  en  outre,  qu'en  iSyg,  la 
Prusse  put  faire  la  vendange  le  24  août*.  La  petite 
Pologne  avait  encore  des  raisins  au  seizième  siè- 
cle. L'historien  Cromer  avoue,  il  est  vrai,  qu'on 
n'en  obtenait  plus  que  de  mauvais  vin  ».  André  Bac- 
cio,  en  iSgG,  passe  en  revue  les  vignobles  de  l'Air 
lemagne,  des  sources  du  Rhin  à  Louvain,  et  de  la 
rive  droite  de  ce  fleuve  à  Francfort  sur  l'Oder ,  et 
il  en  loue  de  tous  côtés  la  richesse ,  la  fécondité  et 
les  vins*. 
Il  y  avait  aussi  des  vignes  en  plein  rapport  en 


*  Epistaxv. 

'  Annal,  «uemcar.,  io*fol.y  1. 11,  part,  m,  lib.  XII,  cap*  xxx* 

^  De  art»  bibendi. 


^  Hiit.  naL  regni  Poloniœ ^'etc. 

*  PotonmmvedesiiH  pofM«<i>^ete,,  ia*!",  1578,  Uh.  L 

*  De  mlurali  vinor.  hisloria ,  etc. ,  lib.  VU ,  p.  337  »  etc., 
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Ai3gieterre«  Là  4Jime  des  vins  y  était  autrefois  assez 
obn^dérabie  ;  plusieurs  localités  s^appeilent  en-^ 
Gore  vine^yard;  son  grand  cadastre  ou  terrier  «n 
offre  d'ailleurs  la  preuve.  Un  Mémoire  de  Samael 
Pegge,  inséré  dans  le  premier  volume  de  rarchéo" 
logie  de  la  Société  des  antiquaires  de  Londres,  et 
Maddox,  dans  son  histoire  de  V Échiquier ^  men» 
tionnent  des  vignes  près  de  Shipping-Norton ,  dans 
}e  comté  de  Kent,  à  IVorthampton ,  à  Leioester,  à 
Deii>y.  I3t)e  anciene  histoire  d'Angleterre  y  signale 
expressément  des  vignes.  Briiannia  vineœ  quoque 
fèrtilis  est.  L'historien  rapporte  même  un  vieux  dis» 
tique  où  le  poète  vante  l'abondance  du  vin  de 
Winton. 


Wiiitonia  Baccho 
*  .  ,  radundans*. 


Un  passage  très-càtégorique  de  Guillaume  de 
Malraèsbùryne  laisse  pas  à  cet  égard  le  moindre  su* 
jet  de  contester.  Le  célèbre  historieri  anglais  viiiûte 
en  ces  termes,  au  douzième  siècle,  lies  vigâobles  de 
li  vallée  de  Gîocester  \  «  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  pro- 
Vlnce  en  Arigletert'e  où  leà  vigneà  soiettt  plus  abon- 
dantes; qui  rapporte  plus  de  vin  et  dont  le  vib 
soit  plus  agréable.  Ces  vins-là,  ajoute-t-il,  sontloit^ 
d'avoir  dé  l'âcreté  ou  de  là  rûdiesSe;  au  cotitraire, 
ils  rivalisent  en  délicatesse ,  avec  les  vins  français. 
Regio  {vallù  Glocestrensis)  plus  quam  alim  Asmlùfpro' 
vùrictœ^nnedrtm  frequentia  dehèi&Tj  prùventu  iéeriir, 


lib.  I. 


f 
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iapare  jucundior.  Vina  enim  ipsa  bibentium  ora  tristi 
naniorqumtacredine^  quippequœparum  debeant  gallicù 
dulcedine  *.  Baccio  enfin-,  quatre  cents  ans  après, 
trouvait  encore  du  Irin  dànâ  quelques  expositions 
privilégiées  de  la  partie  orientale  de  l'A-ngleterre^; 
Mais  laissons  là  les  vignooles  étrangers  et  reve- 
nons, fidèles  à  notre  pl^n,  au^  vigne$  di|  qqrd  delà 
Fraqc?. 

À  quelle  époque  mûrissaient-elles  au  moyen  àgë  ? 
quel  était  le  temps  de  leurs  vendanges?  que  penser 
de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  leurs  vins  ;  de  la 
réputation  des  vignes  et  dès  vins  dés  campagnes 
d'Orléans  et  de  Paris}  des  autres  boissons  popu- 
laires, par  rapporta  la  faveur  des  vins  de  la  France 
septentrionale;  du  rôle  attribué  au  commerce  et 
aux  influences  sociales  et  économiques  ?  Là  solution 
de  ces  questions,  objet  des  chapitres  suivants, 
forcera,  je  crois,  de  retldre  hommage  àù  clitliat,  eti 
abolissant  définitivement  toutes  les  préventioris 
contre  nos  vignes  et  nois  vins  du  moyen  âge. 

^  lf$  getHê  ponUfkufà  Anglonitn ,  \\h.  lil  ;  p»  285. 
*  Opus  citât.,  lib.  VII ,  p.  351 . 
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CHAPITRE  IV. 

DE  LA  MATURITÉ  DES  RAISINS  ET  DE  LA  VENDANGE  DANS  LES  VIGNES 
DU  NORD  DE  LA  FRANCE  PENDANT  LE  MOYEN  AGE  ;  DE  LA  QUANTITÉ 
ET  DE  LA  QUALITÉ  DE  LEURS  VINS  ;  DES  VINS  d'oRLËANS  ET  DE 
PARIS  ;  DES  IDÉES  DES  ANCIENS  SUR  LES  BONS  ET  LES  MAUVAIS 
VINS. 


La  vigne  couvrait  donc  anciennement  tout  le 
nord  de  la  France,  du  Rhin  à  l'Océan  :  la  Norman- 
die, la  Bretagne,  la  Picardie ,  la  Flandre,  le  Hai- 
naut  et  le  Brabaut.  Bien  plus,  elle  enveloppait,  du 
nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest,  l'Allemagne  et 
FAngleterre.  Ces  trois  contrées  en  obtenaient  cha- 
que année  des  récoltes  de  vîn.  L'Allemagne,  en  par- 
ticulier, faisait  des  vendanges  depuis  les  sources  et 
le  cours  du  Rhin  jusqu'à  Culm  et  la  Vi^tule.  Main- 
tenant, quelle  était  la  valeur  des  vendanges  et  des' 
vins  dans  la  France  septentrionale  du  moyen  âge? 

ARTICLE  1. 

De  la  vendange  et  des  vins  du  nord  de  la  France  pendant  le 
moyen  âge  ;  vins  de  Bretagne,  de  Normandie ,  d'Orléans  et 
de  Paris. 

Nos  vignes  du  Nord  mûrissaient  alors  de  très- 
bonne  heure.  On  y  trouvait  déjà  du  raisin  mûr  le 
jour  delà  Transfiguration,  le  6  août.  L'antique  cé- 
rémonie de  la  bénédiction  des  raisins  en  offre  la 
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preuve.  Pratiquée  autrefois  dans  les  monastères  et 
les  principales  églises  diocésaines,  cette  cérémonie 
faisait  partie  des  coutumes  de  Cluny,  rédigées  par 
Udalric,  né  à  Ratisbonne  vers  loiS,  des  ordinaires 
de  Corbie  sur  la  Somme,  et  de  Saint-Âper  de  Toul, 
des  Goutiimiers  de  Saint-Germain,  de  Saint*Denis 
et  de  SaintrCorneille  de  Compiègne.  En  voici  les 
prescriptions  essentielles,  d'après  l'ordinaire  de 
Corbie.  k  la  fête  de  la  Transfiguration,  le  6  août, 
du  raisin  nouveau  sera  placé  dans  une  coupe  d'ar« 
gent;  présenté  à  l'autel  et  bénit,  il  sera  partagé  en- 
tre les  tables  et  servi  à  chaque  frère,  en  commen* 
çant  par  les  prieurs;  les  serviteurs  en  auront  leur 
part  *. 

La  vendange  de  ces  vignes  avait  lieu  au  mois  de 
septembre:  «  Nous  avons  \u,  dit  Grégoire  de  Tours, 
de  nouveaux  raisins  sur  les  vignes  au  mois  d'octo- 
bre de  l'an  687 ,  après  la  vendange  :  Fùieis  vero 
mense  octaiK)^  transacta  vindemia ,  palmites  novos 
cuni  ui^is  deformatis  aspeximus^.  »  Guillaume  le 
Breton,  en  1218  et  laig,  l'indique  en  général  à  la 
fin  de  ce  mois  :  une  forte  gelée,  le  29  septembre 
la  18,  gela  et  vida  les  raisins  qu'on  cueillait  au  mo« 
ment  même:  Qui colUgebantur adhuc.  En  12219,  il 
y  eut  une  gelée  très-rude  à  la  fin  de  septembre, 
époque  ordinaire  de  la  cueillette  des  raisins  : 
Quando  mcemos  colligere  solebamus^.  Mais  une 

*  Martène,  D9  antiqkkU  eccles,  riHbuiy  t*  IV;  De  antiq.  mo^ 
nachor.  ritib. ,  lib,  IV,  cap.  vii ,  S 10. 

»  WK.  Frflucor.Jib.  V. 

*  D.  Bouquet»  i.  XVII ,  p.  142,  il3. 
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pièce  officielle  de  i25o^  conservée  pat*  M.  GUëràrd, 
les  place  précisément  pendant  la  première  semaine 
après  la  Nativité  de  la  Vierge ,  aii,  milieu  du  kiioi^ 
de  Beptembrèi  Cfetle  pièce  rappelle  le  cetis  atitliiel 
àa  au  bionastèt^e  de  Saint*Germain-des-Prés  [)àr 
}es  hommes  de  trois  ou  quatre  t^illages  des  énvirotls 
de  Paris,  le  premier  dimanche  aptes  la  Naîwtîé  de  la 
Fiergô^  au  temps  des  vendanges^. Ynti  Diève,  de  Lou- 
v^iti,  dans  l'histoire  de  cette  cité;  fixe  également  l'é- 
poque de  la  maturité  de  se^  vignes  à  la  fin  de  Pété  2 
Anie  autumni  ingressum^.  En  1379;  par  extrjiohii- 
naire^  la  vendange  était  fkite  en  Prusse  le  14  ^out  '. 
Rabelais  rapporte  la  saison  des  vendaqges  au  com- 
mencement de  l'automne,  et  il  appelle  le  vin /;aAW 
septembrale^  purée  de  septembre*,  La  vigne  mûris- 
sait plus  tard  au  delà  du  Rhin  et  du  côté  de  Test; 
car  les  noms  significatifs  en  langue  tudesque,  don*- 
nés  aux  mois  d^  Tannée  sous  Charlemagne,  et  le 
poème  de  Wan(dalbert,  composé  à  Prùm  en  848^  la 
râpporteht  au  mois  d'octoJ>re  '. 

La  vigne  obtenais  dans  le  Nord  des  succès  incbtt- 
testablés  :  otï  en  peut  juger  par  la  multitude  et  le 
poids  de  ses  charges.  Ses  produits  alimentàt^ut  leë 
rev0Dus  publics;  ils  y  satisfaisaient  )^n  outre  à  utie 
foule  de  redevances  particulières.  L'idipôl  fra^pail 


*  Polyptycum  Trminonis^  appenâix ,  art.  4i,  p.  587. 

*  Iterum  Lovaniensium ,  lib.  ] ,  cap.  v. 

*  W^sselius ,  3i$t,  nmiur,  regni  PoUmfm,  etc. ,  p.  72.^ 
^  Liv.  I ,  chap.  xxv  ;  cha^.  vu  ;  liv.>  II,  chap.  xxxiv. 

*  M.  Gapeflgue,  Charlemagne^  t.  II,  chap.  vh,  p.  188.  •-* 
Wandalbert ,  Opus  cit.  De  fAênsi$û$  ûfiofitMÉ^  ,d^mt»èH. 
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specialemeiat  le  vib  ^  les  seigneurs  prélevaient  des 
droilB  surles  vigneg,  sur  Ibs  rét^olte^  Mir  la  coiifec-* 
tîoti  et  la  vente  du  virt.  Il  y  avait  le  reveptus  vinea^ 
runty  droit  d'user  des  raisins  dans  tes  vignes  de^ 
vassaux;  le  droit  appelé  hien^  redevance  en  vin 
pour  le  r^hat  du  travail  des  vignes  du  seigheur'; 
les  droits  de  vinage,  de  pressurage  iet  de  bôuteil- 
lage,  réunis  géujéralenienl  ëous  le  nofti  Aepotagktm 
i}ini^^  Lé  droit  de  boUteillage  était,  suivant  Lobi-^ 
neati,  un  des  plus  forts  de  ta  Brt^taghe;  les  seigtieurs 
le  {ki^ient  beaucoup  valoir,  et  ils  en  retiraient 
partout  des  profits  considérables*.  Les  t*edevàtices 
ecclésiastiques,  dimes,  prises  et  autres,  complétaient 
les  tributs  de  ces  vignobles.  Les  deux  tiers  des  Vt-* 
gnobles  de  Fabb&ye  de  Prûm  appartenaient  âû  cou- 
vent. Sur  le  dernier  tiers,  le' vigneron  devait  ac^ 
quitter  sob  cens  et  ce  qui  revenait  au  fermier;  le 
reÀte  était  ses  profits;  %\  ce  tiers  ne  suffisait  pâ^ 
pour  s'acquitter,  il  devait  se  libérer  sui^^le  produit 
de  la  vigiie  qui  lui  avait  ^é  concédée  en  entier^. 
Ded  propriétés  aussi  grevée^  des^ignës  surtout  si 
on^eUses  à  cultiver,  dev^îetit  être  biea  luxuriantes 
pour  pa^er  leurs  frais  et  rendre  encore  des  bëtié- 

La  quantité  du  produit  ne  nuisait  pas  à  sa  qua- 
lité. Nos  principaux  crûs,  je^  crûs  aujqurd'hui 

»      •  •  • 

*  Polyptycum  Irminonis ,  etc. ,  pair  M.  Giiérard ,  tppâDâii^, 
«tt.  3i;  40,  i»t  la  Glpisàite. 

*  DucaQge,  Glossarium,  aux  mots  indiqués. 

>  Histoire  de  Bretagne ,  1. 1 ,  liy .  Vi  ^  p.  Stti ,  S 110^ 
^  JtegiHi  Pnêmimê.  ' 
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célèbres,  étaieut  déjà  en  réputation  avant  et  pen- 
dant le  moyen  âge.  L'Itinéraire  de  Bordeaux  à 
Jérusalem,  en  333,  vante,  on  s'en  souvient,  l'excel-' 
leùcedes  viguobles  de  Bordeaux;  Âusone,  en  379, 
exalté  la  gloire  du  vin  de  ces  vignobles;  Sidoine 
Apollinaire,  dans  le  siècle  suivant,  consacre  aussi 
sa  renommée;  Grégoire  de  Tours,  au  sixième  siè- 
cle, parle  du  vin  délicieux  de  Dijon.  Des  actes  pu-* 
blics  du  siècle  suivant  citent  les  vins  de  Pouilly  et 
de  Q)ulange\  Les  premiers  ducs  de  Bourgogne  se 
glorifient,  dans  plusieurs  ordonnances,  du  titre 
de  seigneui^s  immédiats  des  meilleurs  vins  de  la 
chrétienté  y  à  cause  de  leur  bon  pays  de  Bourgogne  ^ 
plus  fameux  et  plus  renommé  que  tout  autre  en  cmtt 
de  vin*;  on  désignait  même  ces  seigneurs,  d'après 
Paradin,  sous  le  nom  de  prince  des  bons  vins^.  Lfes 
vins  de  Champagne  viennent  bientôt  disputer  la 
pt*ééminence  aux  vins  de  Bourgogne.  Henri  d'An- 
dely,  au  treizième  siècle,  mentionna  dans  sa  longue 
liste  les  vins  de  Hautvillers,  d'Épernay,  de  Chably, 
de  $ésane^«  Eustache  Descbamps,  poète  du  quator* 
zièmé  siècle,signale  celui  d'Aï;  il  recommande  aussi 
ailleurs  levin  de  Grenache,  en  Roussillon  \  Les  prin- 
ces du  Dauphiné,  dans  le  règlement  de  Humbert  II, 


<  Voir  les  passages  cités. 

'  Dussieux,  art.  Figne^  dans  le  dixième  vol.  du  Cours  d'à- 
grieuHure  deilozier,  j^.  109. 

•  jénnal.  de  Bourgongne ,  i  vol.  in««fol.  Lyon,  i5J66,  liv.  W-, 
p.  369.  , 

^  La  Bataille  detfdM* 

*  Poésies  manuscrites)  p.  516,  Bibliothèque  royale. 
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Moisissaient  pour  leur  table  les  vins  d^  côtes  du 
Rhône  \Ral>eIais  chante  les  vins  d'Àuxert^,  de 
Beaune»  du  Laiiguedoc,  de  Mireveaux,  Ganteper-* 
drix,  Frontignan,  Grave,  etc.*.  Le  vin  de  Baccha- 
rach  ^tait  très-recherché  :  l'empereur  Charles  IV 
Taimait  beaucoup;  son  fiis  Wenceslas  réclama  d^ 
habitants  de  Nuremberg  quelques  voitures  du  bon 
vin  de  BacehanxchK 

D'autres  crûs,  justement  décriés  depuis,  de$ 
pays  même  où  la  vigne  ne  mûrit  plus,  fournissaient 
encore  d'excellent  vin.  Argences,  dans  le  dépar-* 
tement  du  Cavaldos,  et  non  Argentan,  dans  le  dé«- 
partement  de  l'Orne,  comme  l'écrit  faussement 
Legrand  d'Aussi  ^,  concédé  par  le  roi  Richard  au 
monastère  de  Fécamp,  passait,  au  dire  de  GuiU 
laume  de  Malmesbury,  pour  fertile  en  vin  très-^ùon  : 
Yicuin  iilum  gui  optimi  viniferax  esse  dicitur.  On  se 
rappelle  les  grands  éloges  qu'il  donnait  ailleurs 
aux  vins  de  la  vallée  de  Glocester,  en  Angleterre*^. 
Le  vin  de  Louvain,  d'après  Van  Dieve,  faisait  les 
délices  des  anciens  ducs^  Le  vignoble  de  Manies, 
en  Normandie,  était  des  plus  distingués.  Les  An* 
glais  et  les  Hollandais  embarquaient  à  Rouen ,  à 
Dunkerque  et  à  Calais  les  vins  de  Bourgogne,  de 

*  HUifÂreduDaMfphiné^Bifi. ,  fMr  Yalbonays,  1. 1 ,  art  i  du 
règlement ,  et  t .  II ,  art.  65 ,  p.  3i  1 . 

*  Liv.  Itl,  chap.  xxxiii  ;  liv.  IV,  chap.  um;  liv.  V,  chap.  xxxiii. 
'  Clusius ,  cité  par  Schookius ,  lib.  De  Cerevitia. 

^  Hist,  de  la  vie  privée  de$  FrançaU ,  t.  111 ,  sect.  ni ,  p.  33. 

*  De  Geeiiêreg.  Ainglor. ,  lib.  II ,  p.  7(K  «-  De  G^tU  pontifia 
cttm«flfior.,loc.  cit.  .  . 

*  if^um /KHMifi^etMiiMi  »  lib.  I ,  loo.  cit 
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Chan^pogne  ei  de  Manies^.  U&ànoieq  dteton  ^tnJt» 
fiait  le  vtQ  de  la  Bretagne  de  boa  wn  breton;  mâàà 
ce  dicton,  eu  usage  en^re  à  la  fin  du  ^pûnzième 
siècle,  du:  teoipa  de  Habelaîa,  ne  conveDail  déjà 
plu»  au  ^in  de  la  Bnetagne;  il  ne  devmt  s'entendre 
que  du  ym  de  Vemon*.  Cki  estimait  aussi  beau-» 
coup  les  mina  blau^  d'Anjou  ^i  Yeroon ,  Pacy, 
'  Évreux,  Menilles,  dans  le  dëpartemeèt  de  l'fiiwe, 
portaient  aus^  de  bons  yiws^  U^  vieil  historien  de 
la. Normaudie  u'hésitepas  à  le& classer  paronks 
meitteups  de  FrajQce  *.  Le&  durooiques  de  Saint*^ 
Magloire,  abrégé  ebronologîque  de  l'histoire  dîuoe 
partie  du  treizième  siè^,  disent  qu'on  boîs  dq 
bons  viiiis  à  Provins,  en  Brie- «  Le  vin  de  Soâssoais 
avait  encore  une  réputalipn  proverbiaie  :  pbisieurs 
fabliaux  du  méuie  $iède,,/a  bataille  des  vins^  à^Ain^ 
dely,  et  les  Titus  aveuglas  de  Compiègnef  consacrent 
cette  réputation  ^  L.es  vins  d'Orléans  jouii-ent  très-* 
lo<igteffiip&  de  la  renommée  la  plu»  brîHanrte. 
M.  C^p^j^gue  les  surnomme  à  bon  droit  le  cru  de 
la  pf^eif^iè^  race  de  nos  rois  \  Ils  n'avaient  rien 
p^rdu  sous  les  roi^  de  la  troisième  race  ^  L'abbé 

*  Dussieux^  art.  cî(é,  p.  ili. 

*  Kabelaâfi ,  Uv.  1>  chap.  xni. 
'  Idem ,  liv.  Il ,  chap.  xxyiii. 

^  HiH.  généffilede likirmandie^  etc.^  par€.  Du  Moolltfv^  vol. 
in-fol. Rouen,  1631 ,  art.  6. 

^  Jkaueàl4ôliurbaamjrei^p^T.  A  MéoD,  è  v6l.  là-^.  Pa 
ris,  1808,  t.  Il, p.  221. < 

*  Failimait  t^  canteâ  dêt  poitéà  /Sr^meoir,  etc. ,  pobMés  jlar 
Bi^ltMOfiik yDâvuspap Méoo»  4( voi. io-d^".  Parisv  tBOa* 

^  Charlemagne ,  1. 1 ,  chap.  v,  p.  53. 

^  Gapefigue^Zru^tietfâa^rt.l^cbipii^v^pvTSw 


r 


Çfilcl^riç,  ^  io5a,  charte  h  clps  dQ  H^br^ohien^ 
près  d'Pr|^9Ps  :  «  Le  roi  Henri,  rfiMIj  ne  maaquaîl 
jamais  de  jsç  pqqrvpir  de  ce  yip  qiiisiDd  il  çtutwmt 
au^  bataillj^;  son  feq  ranimait  a^x  cofnbaU  e| 
sout^p^ît  son  coprjige' .  »  Loqis  le  Jeime  épeit  de  li| 
TerrerSainte  à  Suger  d'envoyer  à  soq  cfa^r  et  intinia 
ami  Arooqd ,  évéque  de  Lizieux ,  6p  m^spres  d^ 
sop  trè^r^bo^  vin  (i^Orléans*.  HsibelAis  parle  du  bon 
vi^d'Orleanjf^,  Labriiyère-Champier  plao&l0$  y\iy$ 
d'Orléaps  en  première  ligqe  à  côté  des  crûs  du  Lanh 
guedocy  de  ^ordes^xel  de  Boui!gpgn6\  Ëtienqe  fA 
Liébaut,  Içs  grapds  agricpUeurs  du  sei^^ième  siècle^ 
réputeat  ces .  ^in^  les  plw  exçeUmt^  paro^i  les 
vins  français  (ceux  de  ^lle-de•*Françe)^Lesroqg€is 
sont  toniques,  de  bonne  odeur  f^t  biçn  vineui^;  ils 
échaufTent  et  montent  à  la  tête;  ils  ne  )e  qè([|ent 
qq'((ux\ins  deCqucy  etdeSey^es^  Paulmier,  leur 
contemporain,  donne  à  l'égard  de  tous  ces  vins  les 
mêmes  renseignements  qu'Etienne  et  Liébaql.  l\ 
distingue  le  rouge  et  le  blanc.  Xah  rouge  est  de 
consistance  moyenne ip  de  bonne  odeur  et  bieq  vi- 
neux; il  échauffe,  nourrit  et  porte  à  la  tét§.  Il  }e 
proscrit  dans  toutes  les  maladif  par  cause  échauf- 
fante et  chez  tous  les  fébricitants.  L^^  vins  blancs 
sont  très-doux.  Les  meilleurs  crûs,  parmi  les  vins 

*  Annal,  ordin,  S.  Benedict. ,  parD.  Mabilloa,  t.  IV,  p.  536. 

"  Velly ,'FMf.  de  France,  t.  VU. 
'•  Lib.  II,  chap.  vu. 

^  De  re  cibaria ,  ete« ,  i  vol.  in-8<>.  Lyon,  4{$60 ,  lib.  tvn,  eap.  î, 
p.  907,  »i5. 

^  VAgricHliure et Mai$on rustique,  i  vol.  iih^.  Rouen,  1598, 
Hb.  VI ,  chap.  iv. 
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Fougesde  cette  province,  sont  ceux  de  Sauctay,de 
la  Ghapelie^ain^Hilaire,  de  Saint-Memin,  de  Ché^ 
«y;  celui  de  la  paroisse  de  Bouc,  fort  bon  aussi,  est 
plus  rouge,  plus  gros  et  pi  us  épais;  on  ne  le  boit 
pas  avant  Pâques.  Les  crûs  de  Ly vet,  de  Saint-Gy  et 
de  Nigray,  moins  vineux  que  les  autres,  sont  plus 
petits  et  plus  délicats.  Les  vins  de  Coucy  et  de  Sè- 
vres soutiennent  seuls  la  rivalité  avec  les  vins  d'Or- 
léans^  Olivier  de  Serres  en  fait  le  même  cas  que 
des  meilleurs  vins  du  Midi*.  L'auteur  d'un  poème 
latin  sur  Orléans,  Raoul  Bouterays,  qui  avait  déjà 
composé  un  poème  semblable  sur  Paris,  cite,  en 
1611  et  en  161 5,  comme  les  meilleurs  vins,  ceux 
d'Orléans  et  de  Beaune.  L'Europe  entière,  suivant 
ses  expressions,  venait  s'abreuver  à  ses  sources 
inappréciables  \ 

Les  vignobles  des  environs  de  Paris  passaient 
alors  également  pour  fournir  les  premiers  vins  du 
royaume.  M.  de  tîasparin  nie  la  célébrité  de  ces 
vins,  nous  ne  savons  trop  sur  quel  fondement,  car 
c'est  peut-être  la  mieux  établie  dans  l'histoire  natu- 
relle de  nos  vignobles.  Il  n*y  a  là-dessus  qu'une 
voix  pendant  treize  ou  quatorze  cents  ans.  Nous 
sommes  au  moins  bien  certains,  et  nous  osons  dé- 
fier de  nous  démentir,  qu'il  n'existe  pas  un  seul 
fait,  un  seul  témoignage  contradictoire  depuis  les 
éloges  des  vignes  de  Paris  par  Teiiipereur  Julien. 

*  DemnQ  ttpomùceo ,  lib.  \\i;Ub,  dénaturavini. 

*  m*  lieu,  chap.  Yiii. 

^  Rodolphi  Eoterei  Lntecia.  Pari»,  16H,  p.  105,  127.  — 
Aurélia.  Paris ,  1615,  p.  Ai ,  156. 
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M.  de  Gasparin  transforme  tout  aussi  gratuitement 
le  vin  de  Suresnes,  aux  portes  de  la  capitale,  en  ce- 
lui deSuren,  aux  environs  de  Vendôme.  Quoi  qu*fl 
en  soit  du  prétendu  Suren,  village  parfaitement 
ignoré,  ce  n*est  pas  lui  qui  produisait  le  vin  si  ac- 
crédité jadis;  c'est  toujours  et  partout  Suresnes, 
bourg  ou  village  près  Paris,  connu  depuis  tuitt 
cents  ans  sous  les  noms  de  Surisnœ^  Sorenœ^  Seré^ 
nŒy  SùureneSj  SoresneSy  Suresnes*.  Il  y  a  tant  de 
preuves  de  l'ancienne  renommée  des  vignobles  dé 
Paris,  qu'on  doit  être  très-surpris  de  la  leur  voir 
contester  devant  une  académie. 

L'empereur  Julien ,  en  36o ,  les  avait  déjà  troù- 
vésexcellents  "  ;  le  poète  Henri  d'Andely  classe  avec 
distinction  les  vins  d*Argenteuil ,  Deuil,  Marly, 
Heulan,  Soissons,  Montmorency,  Pierrefitte,  Saint- 
Yon.  M.  de  Gasparin  résume  à  contre-sens  le  fe- 
bliau  du  poète  normand.  «  Dans  le  fabliau  de  ta 
«  Bouteille  de  vin  (nous  citons  les  expressions  de 
ff  M.  de  Gasparin),  d'Ândety,  après  avoir  éxcommu- 
ff  nié  les  vins  du  Maine,  de  la  Normandie  et  de  tous 
«  ceux  qui  viennent  par  delà  l'Oise ,  donne  le  prix 
«  à  ceux  du  centre  et  du  midi  de  la  France ,  quoi- 
«  que  le  vin  d'Argenteuil  se  présentât,  sans  rou- 
«  gir^  en  concurrence  avec  ses  rivaux  *.  »  Ce  résu- 
mé, disons-nous,  est  un  perpétuel  contre-sens.  Lé 

^  HiêU  àe  la  vilh  et  de  tout  le  dioeê$e  de  Paris ,  par  Tabbé 
letteiif,  de  FAcadéinîe  d«s  inscriptions  et  l)elle»-le(tres,  45  ¥oK 
ia-8».  Paris ,  1754,  t.  VIII ,  p. .73.  74. 

^  Misopogoii,  cité  plus  haut. 

'  Rapport  cîié. 


Dd^mp.^n  qMqstiopa  ppur  titre  f(i  Patailk  (^syin^ 

^  Ia>ech^rci)e  dpft  plus  rçqoraïq^S.  U  eo  ft|if:  d'i^? 
bqrd  qpippiimitrfî  qn^^r^fltp-fiepj;  d^^  prns  Içs  mii§M:|f 
faunes  dp.  la  France  çt  dfi  l'çtrangeç,  ^n  com^ianf 
ç^pt  pir  Ifl  vip  d^  Chypre^-  A»  nopibrp  dp  ce^  ^^ 
de  cjhcHç  ;  J.ejs  que  peux  de  \^  l^o^çllç ,  d'fi^p^nçi 
d^  Rlsii^ance,  du  l^pgHedqq,  de  la  PrpYeqee,  4ç 
j^rde^uXr  ^^  C^wp^goç,  tle  BQHrfQgne,  etfi,p 
%qrçpt  Iq&^insdp  Sfti,^iji5^  d'Qrféapf^,  d^  S^istr 
Yon  ,  de  Meulan,  d'^vgl^ntqMÎ^  •  ^s  trojs  derûiw^ 
dç.  Ift  WîPPRgne  de  Paris,  Pn  pi^étre  ^ogiai^i  ^  qui 
esx  cQufié  le  ?oip  d'^ppi^i^r  |e^  qualit^^s  dçs  pré- 

t^^d^pts,  ^xpornwijpk  tout  d'abord  ipç  n^^  dç 

JR^pvaiji,  de  Cbplqp$  ^t  ^'|;^?wp^i  qM^l^Mf?  ^»- 

t^:^,  çowmfi^ç^  ^'m  ^Mm^î  de.XQprs,  d'Aî> 

g^ppe  ^t:4p  Reppe^,  u'osppt  p^jirîsiqupr  ^ép^g^y^ 
;§'fqfpippt  à  t««te  brid^^  Çt,  l^iw  Içur  ep  prU^  par 

Ç'fin^  alors  qwp  les  suirvivap^ ,  JMgés  dignes  d'ç«^ 
Ifçr  pp  Uçe,  epgagept  |a  ba^aiUe.  l#  yip  4'Are 

gputeuU  pftfj^  le  prew^kr,  çt  fm  clair  cçmm^  Uirmç 
4'mli  <r  U  valait  mipM^ ,  ^l^ait-il  ^  qpe  tous  lies  aur- 

tpe^,  9^|iia  Içyip  de  Piçîrrpfit^e  Ipî  ^pippse  ri^de? 
p^pl^pjl^pc^  ;  <ç  C'est  mqj,  ^'écrie-ti^îl,  qpi  vaw 
mieux  que  vous  tous;  vous  n'avez  qu'à  le  deman- 
der m\  vip^  de  Marly.,  de  D^uil  lît  d«  Uqptfno- 
Hency.  )i  Le  vin  de  Meillpn  reproche  à  m»  tour  ati 
vin  d'Àrgenteuil  de  [dépréèier  ainsi  ses  compa- 
gnons, et   de  méconnaître   la   yalepr   de$i  YÎos 
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d'Am^m  et  4ei^wPi4Si»  car  cp^  dQiuit.¥iA(  im^ 

f^m^m^^i  ^^  V(m^^ndiO(i»  ex  diù^^e^t  fort  Ifnvm 
faii^au  SQ»m.  Quelque»  aatr^  yipiç,  tP€^-fistiîia<fe 
liiwfii,  pr^iiqepit  part  à  la  qqer^Ue  ;  ^prè^  q^oi  lo 
cl«r^  ei[t«i>il|iiiunia  h  oçr-voisie  qui  çst  faite  par  4e)i| 
rOt96y  en  FlfiBdre  fit  w  Mgjeterrç,  L^  pqêt«  Jer-i 
vme  en  diliftntquel^  roi  çp\ïrQnp?i,  les  bop^  vin^, 
Ufilpnp^  l«»vin  de  Chypre,  1^  vin  4'AqHiIa  fm 
PWdiniUfll  Wgatj.ppi^  ii  n^mma  tFQi*  roi^,  trqiai 
eomt^^  0t  d^im^  pair^  dQ  Fr£||içe  f  iDfiU  ^n«  dir^e  un 
mH  mot  du  nom  de  ce»  grfinds  digpitair^*  U  i^'ad^ 
juge  daq<5  pa#  Je  prix  a«x  vins  du  centre  et  du  piidî 

d9  la  France,  qq^nmeM,  deGa^paria  Je  Jui  fait  dire; 
%n  QUtpe,  daps J'e^tiip?  d^  poète ,  oputrairem^nt  à 
rûiterprétatioi}  de  Mt  de  Ga$parin ,  \^  ^iua  des 
mvifon»  de  Paris  marchent  évideitiipeif^t  df<  Crpnt 
9vee  lea  produits  d^  ipeilleur»  crus.  Çett^  cqu^i^ 
qqefioe  aaut^ra  aux  yeu)^  à  la  preiuière  lecture  de 
SQB  po^me  '  «  Toutefois  uuJiUiplions  les  preuves  de 
la  hautQ  faveur  accprdée  jadis  à  ces  vins.  < 

Jeap  Boileau ,  ^tpaire  de  Paris  à  la  fin  dw  m^PiP 

lièele,  fit  présent  au¥  Chartreux  d'une  vigne  située 
à  ÀrgenteuiJ.  Ce^  moines  regardèrent  ce  Içgs  cpinrpc; 
si  précieux,  qu'ils  inhunièrent  le  donateur  dan^ 
leur  grand  doitre  ^f  L,orsque  les  écopoiqes  royaui^ 
avaient  choisi  pour  la  bouche  du  roi  une  certaine 
quantité  de  vin  produit  daus  les  clos  des  dpipaiqes 
situés  à  Paris,  ils  faisaient  crier  la  vente  du  Mirplus 

^  ^ BaMlledâs  nin$^  recueil 4e  Barb^^ap,  revu  par  1^,  Vém^ 
t.  l,p,  452.  .         j 

*  L'abbé  Lebeuf,  ffi^^indiocite  dai?<vri4^.t.  fy^p,  ST.  . 


14S  DE   LA   NATOftE   DCft  inAMEMENTS 

dans  les  rues ,  et  pendant  cette  criée  toutes  les  ta*" 
vernes  de  la  ville  étaient  fermées  \  Eustacbe  Des* 
champs  cite  honorablement  le  vin  de  Gonesse  *. 
Guillaume  Budé  (  Budœus  ) ,  en  résidence  à  Paris  j 
l'un  des  plus  grands  hommes  du  siècle  de  Fran-^ 
çois  V%  celui  qu'Erasme  surnommait  le  prodige  de 
la  France,  écrivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dans  son  Traité  des  monnaies  :  «  Nous  avons  ici 
(  à  Paris  )  des  vins  de  toute  espèôe,  des  blancs,  des 
rouges  et  des  noirs  ;  il  n^y  en  a  pas  de  meilleurs 
pour  le  service  de  nos  tables.  Les  gens  de  cour  leur 
préfèrent,  continue-t-il ,  quelques  crûs  étrangers, 
sous  le  prétexte  que  nos  vins  de  Paris  n'irriteraient 
pas  assez  le  palais;  mais  il  est  certain,  d'après  le 
jugement  de  tous  les  gens  de  goût,  que  les  vins 
fiançais,  c'est-à-dire  de  la  campagne  de  Paris, 
valent  mieux  que  tous  les  autres,  qtioiquMIs  ne 
portent  pas  au  vertige  comme  les  vins  étrangers  '.  » 
Le  vignoble  de  Paris  est  compté,  par  Labruyère- 
Champier,  au  nombre  des  crûs  français  qui  ren*- 
dent  abondamment  un  vin  salubre  et  exquis  *. 
\]  Agriculture  et  Maison  rustique  de  Charles  Etienne 
et  Jean  Liébaut  n'a  garde  d'oublier  l'article  des 
vins;  elle  s'en  occupe,  au  contraire,  très  en  détait 
dans  les  divers  chapitres  du  sixième  livre.  Un  ar^ 


*  Le  Grand  d'Aussi ,  Ouv.  cit. ,  sect.  â. 

*  Poésies  manuscrites. 

'  Guillielmi  Budaei  Parisiensis  secretarii  regii,  libri  quinti, 
Dt  aue  etpartibus  ejus.  Venetiis,  4Sfâ2,  i  vol.  in-8»,  lib.  V, 
fol.  214. 

*  Optis  dtat . ,  lib.  XVIÎ ,  cap.  i ,  p.  91  S* 
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Me^péaial  consacré  aux  vins,  seion  la pmpriété 
à^p^s  ^  esl  à  peu  près  rempli  par  les  vins  français 
(  lle-^de-France  )  et  les  vins  nés  au  terroir  de  Paris, 
Nonç  i^e  suivrons  pas  la  discussion  de  ces  auteurs 
sur  Faction  et  les^  effets  comparés  des  vins  français 
etcks  vins  étrangers,  dbut  on  retrouvera  d'ailleurs» 
les  principales  observations  dans  l'ouvrage  de  PauK 
inier;  mais  en  voici  les  conclusions  :  «Entre  tous 
les  vins  dont  nous  usons  à  Paris,  quant  aux  rou- 
ges, les  meilleurs  sont  ceux  de  Coucy ,  de  Sèvres, 
de  Vanves,  de  Sieudon;  quant  aux  blancs,  les 
meilleurs  sont  ceux  d'Argenteuil,  de  Lonjumeau, 
de  Palaiseau,  de  Massy ,  de  Ponl-d'Àntony  ' .  »  Ils  di- 
sent plus  haut  que  les  vins  d'Argenleuil,  de  Meu^ 
don  et  Sèvres,  sont  fort  plaisants  et  généreux. 
Paulmier  de  Grandraénil ,  médecin  du  duc  d'An- 
jou, frère  de  Charles  IX,  dans  un  traité  sur  le  vin 
et  le  cidre ,  écrit  en  iS^y ,  discute  coi^ame  Liébaut 
les  effets  dés  principaux  vins  du  royaume  et  de  l'é- 
tranger. Il  passe  en  revue  dans  las  mêmes  tet*mes 
ceux  d'Espagne,  d'Italie,  du  Languedoc,  de  la 
Gascogne,  de  Bourgogne,  de  Champagne,   du 
Rhin ,  et  s'arrête  spécialement  sur  les  vins  appelés 
eneoi^e  de  son  temps  vins  français ,  dont  on  boit , 
dit-il,  ordinairement  à  Parts,  «  Ce  sont ,  dit-il  r  les 
Tins  qui  croissent  aux  environs  de  Paris,  dans  l'Ile- 
cte-France  et  les  contrées  voisines.  »  Ces  vins  lui 
paraissent  les  meilleur  et  les  plus  saitis;  Us  n'é- 

*  LM^fcuflure  et  Maison  rustique.  Rouen,  1598, 1  vol.  in-é**, 
liv.V!,chap  ii,  iv. 
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ôhdUflbtit  psi^  wmmé  ceu^  de  OMCOgHeyd'febtpdgM 
ou  é^  ailtt^s  eliftiats  cbâuciâ;  Hâ  ûe  k^etaplissent 
péi  de  sém^itéii  ôommeceltx  qb!  sont  t^f àb  ^  acided 
et  Vë^tb;  ih  he  sont  p^s  non  plus  ^m\  nofa^  et  d^ 
mAUTâis  u^agé ,  les  deU)^  pl^eniière^  antiées ,  60itiai« 
cMii  de  Bôrd(f!aUx  qu'on  nou«  apporte  pAt  meri 
Cependant  tiô^  vins  Trançais  icmï  ehauds»  et  seoi 
«lôMmi?  ^eux  d'Espâgné  fst  autres  semblables  ^  mais 
à  un  degré  beaucoup  plus  tnodéi'é.  Pâi^mi  lea  vin» 
JVabçats^  les  uns  sont  blancs  ^  les  autfë  rouges  i  tes 
autres  dlai^ets  et  pailleis  :  ces  derniers  sont  lesplili 
«ttiiis,  pourvu  qu'ils  nesoient  ni  ausËères,  ni  rUdia 
Les  vins  âpi^es,  rudes  ou  verts,  ne  oonvienUeût 
qu^âux  geil^  livrés  à  des  travaux  pénibles  ;  U  yen 
a  aussi  de  gros  et  de  noirs ^  inàis  en  fort  petit  nool** 
brë.  Le  ViiV  de  CoUct  est  le  tUeMteur  de  Tllé^dé^ 
levante  s  puis  oélui  de  Sevrés  ;  Van  et  l'autre  sont 
rouges^  liràMsur  le  dalretet  fortvineux  ladttuxiàiM 
année  :  il  iës*  regarde  comme  d'excellents  toniques^ 
Le  vin  dé  Yanves^  d'Argenteuil  ^  de  Montmartre  et 
mitres  des envîroils  dis  Paris,  qui  croissent  en  terre 
^abloUAieuse  >  sont  les  plus  sait»»  Ils  sont  presque 
«tous  ténus  et  déliés,  sansacidité  niâpreté  manifestes, 
faciles  à  digérer  et  ne  nuisatit  pas  à  la  tête  y  parce 
fpi'îls  ne  sont  ni  trop  vineux^  ni  trop  obaudé  ^ 
'  Ëb  1611  9  Raoul  Bouterays,  avocat  au  graod 
liOnseil,  dans  un  poëmedéjà  citévchante  les  viAs 
de^  Paris ,  vins  délicieux  ^  comparables  au  Faleriie) 
et  qui  étanchent  la  soif  sans  porter  à  la  tête,  tf  Le 
■•:      •  :        •      •    .  .  .      -^     .      •. 

'  De  vino  et  pomaceo ,  lib.  I ,  J9e  natwra  vitii. 


pied  du  Mont-Valérien ,  fournil  ^  dit-il  i9fîUéUH$i  fib 
\in   généreux ,  digne  rival  des  vins  d'Orléans  ' .  » 
L'abbé  deMarolles/  eti  i6S5,  continue  à  vanter 
les  viiift  de  Sur^sn^,  de,  Ru^l^  d'ArgeqteuUet  de 
Saint•Cloud^  Ces  vins,  suivantGauthier  de  Roanne, 
au^quek  ilsijoute  ceux  de  Riz^  font  les  délices  du 
monarque.:  c'était  Louis XIV,  «yive  le  bon  vin  4^ 
Paris ,  de  Bp^rgogne  et  dç  Champagne  l  ^>  s'éçi;iait 
Guy  Patin,  m  1669.  La  réputatioa  de  quelques* 
uns  de  ces  vins  a.  traversé  le  dix-hiiitième  siècle* 
tels  spot  ceux  d'Argenteuil  et  de  S^iresnes..  Une  pièce 
de  vers  de  Ch^uïieu,'  ^crite  en  1702,  représenta 
la  Fare,  soa  arolf  MI^^^  souvent  hoii:e  (|u  vin  de 
Sure$nes.  Legfiand.  l)ictionnaire  géogfvphique  histo- 
rique e^  cnY^^i/^  de  La  Mar tinière  a  dit  de.  Sure^nest 
«  Ce  bourg  de  l'Ile-de-Françe  est  connu  pour  étr^ 
un  des  meilleuri^  vignobles  des  environs  de  Paris  \  » 
Enfin ,  l'abbé  Lebeuf ,  de  l'Acadénjie  des.  inscrip- 
tions et  belles-lettre^  a  dans  son  Histoire  de  la  ville 
et  de  tout  le  diçeèse  de  Paris  y  écrit  encore,  en  1754, 
que  «  le  territoire  d'Argenleuil  est  célèbre  pour  la 
bonté  de  son  vin,,et  que  le  village  de  Suresnes  pro- 
duit de3  vins  si.bons,  relaUvçment  à  peux  des  en* 
virons  de  Paris ,, qii'en  17^4  ou   171^5  on  n'a  pas 
craint,  dans  des,t|^èse3  de  médecine  soutenues  à 

•  Luiètia.mùt  R6dolphô feotoreo ,  1  Vol.  in-86.  Patts, léll , 
p.  3,î04,4t7. 

'  TpUtea  \99  épl^raQpieft  4e  Mw^ial.,  90  latiu  et  en  Ir^iiçais , 
par  de  Marolles,  1  vol.  iii-8<',  Paris,  1655. 

»É(lit.deDijon,6v(*Liii*fol.,iT41.    •     *     i  :  ' 
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Paru ,  de  les  préférer  aux  vins  de.  Beanne  et  autres 
de  Bourgogne  \  » 

ARTICLE  II. 

•  •  > 

Idées  des  anciens  sar  les  bons  et  les  mauvais  vins. 

Mais  nos  aïeux  se  connaissaient-ils  en  vins?  Les 
crûs  des  régions  du  Nord ,  qu'ils  disaient  si  bons , 
méritaient-ils,  en  effet,  ce  titre?  Ne  raccordaient- 
ils  pas  dans  leur  ignorance  à  des  produits  médio- 
cres ou  mauvais  ?  C'est  l'opinion  de  M.  de  Gasparin. 
Tous  ces  crus,  à  l'entendre,  ne  pouvaient  fournir 
que  des  vins  aigres,  faciles  à  tourner,  en  un  mot  de 
très-mauvais  vins.  L'histoire  proteste  contre  cette 
supposition.  Nos  aïeux  avaient  des  idées  saines  sur 
les  bons  et  les  mauvais  vins  :  non  que  leurs  vins 
fussent  meilleurs  ni  aussi  bons  que  les  nôtres;  nous 
admettons  même,  sans  hésiter,  que  les  faisant  plus 
mal,  ils  les  buvaient  moins  bons;  mais  ils  en  dis- 
tinguaient fort*  bien  les  qualités  bonnes  ou  mau- 
7aises,  et  ils  jugeaient  au  moins  dé  leurs  défauts 
comme  nous  en  jugeons. 

Pline  et  Galien  formulent  déjà  les  principes  de 
leurs  différences.  Attentifs  à  séparer  leurs  qualités 
naturelles  de  leurs  qualités  factices,  ils  considèrent 
à  part,  dans  leurs  qualités  naturelles,  l'âge,  la  sa- 
veur, la  couleur,  la  consistance,  l'odeur  et  la  force. 
Par  leur  âge,  les  vins  étaient  nouveaux,  vieux 
api*ès  sept  ans,  médiocrement  vieux  entre  deux  et 

•  T.  IV,  p.  i,27.  —  T.  Vm,  p.  73,  74, 
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qudire  am;  {>ar  leur  saveur,  ils  étaient  doiu^»  doM^ 
ceàtresy  austères,  acides,  acres;  par  leur  coiileurt 
blancs, paiUets,  jaunes,  rouges,  noirs;  par  leur  con^ 
sistance,  aqueux,  clairets,  épais;  par  leur  odeur, 
a^éables,  repoussants, subtils,  inodores;  par  leur 
force»  généreux,  vigoureux,  puissants,  vineux,  lé- 
gers, faibles,  aqueux.  Tous  ces  caractères  différaient 
encore  par  le  degré;  chaque  catégorie  avait  enfin 
des  espèces  moyennes  ou  intermédiaires,  et  des  es*- 
pèces  neutres  pu  indéterminées.  Nos  aïeux  ont 
adopté  cette  classification  ;  on  la  trouve  développée, 
complétée  et  appliquée  dans  Vincent  de  Beauvais, 
Pierre  Crescens,  Labruyère-Champier,  Paulmier, 
Etienne,  etc.  \ 

Us  estimaient  ou  dépréciaient  les  vins  d'après  la 
nature  de  ces  qualités.  Leurs  préférences  variaient 
sans  doute  selon  les  goûts ,  les  besoins  et  les  circon^ 
stances  :  de  là ,  la  diversité  des  choix,  tantôt  en  fa« 
yeur  des  vins  chauds,  tantôt  en  faveur  des  vins  ca* 
piteux,  tantôt  en  faveur  des  vins  moyens;  mais  nul 
ne  faisait  cas  des  vins  acides,  verts,  crus,  âpres 
ou  rudes;  des  vins  tombant  à  l'aigre,  insipides, 
débiles  et  aqueux ,  extraits ,  en  un  mot,  des  raisins 
non  mûrs.  Au  contraire,  ces  vins  sont  décriés. 


«  Vincent  de Beauyai8,Btl^/t<ilAç«a  muncii, in-foU,  t.;  l..<S!pe- 
cttZum  fkitur. ,  lib.  XIV,  cap.  cxvii  et  sequent.— Pierre  Creâcens, 
édit.  latine  Dt  omnibus  agricuUurœ pariibus ^  etc.,  lib.  IV, 
cap.  Lxvi.  —  Labruyère-Champier,  De  re  ci6arta,  lib.  XVII, 
cap.  IV.  —  Paulmier,  De  vino  et  pomaceo^  \ï\k  1.-*- Giiarles 
Etienne  et  Liékaot ,  Y^^içmUure  ei  M^mn  rtM(î(ftif ,  \\^y  VI  » 
cbap.  IV. 
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ptmcnU^  frappés  oolleoiiv«tnôtitel  w  pÂrrieitUm* 
d'util  irépftibatîoD  unâbime.  Kll  ^aô)  rittiuflBsftâto 
d»  la  dhalear  tendit  >  suivAUt  l^  AfiMiiaê  d'É« 
ginbard^  le  im  mgtn  et  dë^'ùp^abtè^\  l'exeài  dM 
pluie»  <k  l'été  dii  iiSi  nyat^t  étnpddié  fes  vigaw 
d'Àffligetti,  M  Flandre^  d«  mûrir  parfkiteniâm ^ 
kiarn^in de^mt mgte *.  Les  viàs dé lA  tallée  dô Gici^ 
Oêblery  selDA  les  expressions  de  Guillaume  de  MaN 
lâesbUry  9  n'ùffensûiénî  pus  le  ptdais  par  tàne  dctâié 
féûhêMfôi  ilséiaieM  imssiàgtéêebU^quëhsvihs  fran^ 
çms  ';les  pluies  et  lés  gelées  de  rauitiéé  iaig  pm*" 
duîsitietit  dans  tout  le  royaume  de  Frabce  ^  d'après 
Ouiltetume  Le  Bretoli^  uoe  ré<loUe  Ue  vin  vért^i  Les 
pluies  de  1268  arrêtèrent  de  même  la  maturation 
des  raisins  :  «  P&a>yuoiy  dit  Guillaume  de  Nangis , 
/kr  viMjiu^nt  ^1  viâtxis  ^Hvn  tes  bmxùt  tous  en  t^ 
tkmgmiM  \  La  vendange  ne  inûrit  pas  ^  en  i33o, 
il  cause  d'une  très^forte  gelée  vers  la  âaint^Deniit, 
œ  qui  rendit  ieis'  vins  déiésUibies partout  en  trance^ 
d'après  la  premièi'e  suite  delà  Chronique  de  OuiU 
laumede  Napgis  ^.  Après  la  sécheresse  de  réié  tt 
l'eXtréme  humidité  de  l'hiver  de  t334>  les  vins Ju" 
mpa moins mdnf  et  moins  gêné^tus  qm  eduiL  de  l'an* 
néepr*écédente^  Les  vins  de  l'année  i33âsetrottvèw 


^  D^  Bouquet ,  Op.  eit < ,  t^  Vl ,  p<  iSOi 

•  /«II.,  t.  XIII ^p»  279» 

^  G.  de  MAlmesbufy,  lôc.  eit^ 

^  Guillaume  Le  fireton ,  loc.  Dit» 

^  me  d'Adbeitf  ^«U«^ititft)é«l«iti«fd].|i  té  lll(  pi  m 
T  Ibid. ,  p.  97. 


iifÊ^osisiké  deiêi^  éôdt  iOM  dé^ùûi  {^mdiH'»  siMimH^ 

d^  Fâiitaéé  1 384  i£ioi)dèrent  là  tei're,  pdurritant  M 
raiêiM  et  altët*èi*eiit  Fajgiféûbh  ftim$r  âti  vin\  {guâmf 
^fà^  éÊfÊhatUni  s^pôrem  namtatmt  eùmfei^i'  tn  prn^ 
1^rédiriém%  Eu  \[fi\  \(sm{\xv.  l^es  dtlt^â  de  Boiifgogotd 
et  dô  Bretagne  guerrôyftieiftdôiHhf^  LduU  XI  «dUë 
les  lâm^  tfè  PaHs ,  leb  Bretem  tèt  ks  bdtitgiiîgDoiii 
iréytiis,  ^t'ôfitttht  de  qtlelqu&ijobrsde  tré^è^  tèllM 
dàtigèfënt  le^^  i$eptembf6  toût^is  le^  irigtt^  de  CI4n 
gtiancoiiH,  Montmartre  9  ià  Courtilte  et  d'àutveif 
vîgïiobles  des  énViMtis  de  Paris.  Le  vin  qu- ib  eit 
firent  pûor  le  boire  ne  Ait  psk»  bon,  éar  le  i^aisîÀ 
n^itàit  paU  mûr.  Le$  Parisiens  ^  forcés  par  cet  exem^ 
pie  y  vendangèrent  de  léub  eôté  le  reste  de  léur^ 
vignes  qui  n^tétaient  pas  à  moitié  tnùfeS)  dans  awf 
sftisôn  et  Une  antiée  des  ^Ins  contt^ires  aux  vignot- 
blés  qu'on  eût  jamais  vues»  Le  mauvais  vin  reeuetilt 
sous  eesiniiuenees  passa  en  proverbe  eomme  qud»- 
qne  ttiosetfextraordinairév  et  fai  appelé  itt^^inde 

Il  mah^ue  péiî  de  t^hbse  aux  antiennes  déscH{^«- 
lions  de  nos  boas  et  de  nos  mauvais  vins.  Crescana 
retrace  les  conditions  d'une  bdnne  veiidange  )  il 


*  Luc  tfAchery,  Spicilegium.éàxX,  in-r6l.  ,t.  îll,  ï)>.99. 

*  Ooll^fbH  àé  éùeameHi»  inêâiU  ilir  VkétùkéHê  /V*ofiM(, 
chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  in-i'',  t.  I,  lib.  V, 
cap.  VIII. 

*  Bisi.  de  Louis-  XI  depiills  1^  rdèq(fi  4185,  t>a  tA^ique 
scandaleuse,  par  Un  gtetteiT  défAdtel^de^Vine  AétâM,  "p.^. 
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fetid  d'y  procéder  ni  Irop  tôt  ni  trop  tard.  Des  rai- 
sins trop  murs  rendent  le  vin  trop  dcNJx,  mdis  moins 
généreux  et  moins  durable;  des  rakins  trop  acerbes 
le  rendent  très^pre^  faible  et  peu  durable;  les  irios 
puissants  et  de  garde  exigent  des  raisins  tenant  le 
milieu  entre  les  deux  quaIités^  «  Les  vinsg4*néreux, 
poieniia ,  dit  Labruyère-Cbampier,  ^cbaufTent  l'api- 
dementy  montent  à  la  tête  et  engendrent  le  vertige. 
Les  vins  faibles,  mfiivui-^  ou  vin^  aqueux,  n'ont 
aucun  de  ces  effets.  On  les  nomme  aqueux  à  cause 
de  leur  parfaite  »militude  avec  l'eau.  Ils  lui  ras* 
semblent  en  vérité ,  étant  comme  elle  saus  odeur» 
sans  couleur  et  sans  force ,  clairs,  légers. et  iio^pi- 
des.  Cessortesde  vins  n^atiaquant  nila  tête,  ni  les 
nerfs;  ils  n'échauReut  pas  sensiblement,  se  pi'écipi* 
tent  brusquement  par  les  urines  et  ne  nourrissent 
presque  point*  Leur  extréo^e  débilité  leur  permet  à 
'  peinede  supporter  le  froid  ^.  »  Paulmijer,  comparant 
les  vins  de  plusieurs  contrées  delà  Franceet.deTé* 
tranger,  signale  la  force,  la  chaleur  et  l'aroipe  des 
vins  méridionaux;  parmi  ceux  des  régions  septen* 
trionales,  il  recommande  les  vins  des  années  chau- 
des et  sèches;  il  ne:  veut  pas  des  vins  obtenus  de 
raisins  d'une  maturité. imparfaite,  car,  «dans  les 
années  froides  et  pluvieuses,  les  uns,  dit-il,  sont 
crus,  acides,  débiles,  aqueux;  les  autres  rudes, 
âpres,  astringents,  acerbes.  Les  vins  verts  ne  sont 
pas  de  g^rde;  ils  s'altèrent  et  s'éventenl  avant  l'été  ; 


'  Ëdilion  latioe,  Ubu  iV,  cap^xxi. 

»  P9  n  <?»6aria,  jib,  XV«,  ciip.  iv.  p.  921, 92^. 
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ils  ne  pcttTent  convenir  qu'auit  gens  de  bas  (?tage  \d 
Étiienne  et  Lîébatit  en  parlent  dans  les  mêmes  ter- 
mes*. «Vrai  est,  nous  citons  textuellement,  que 
«  selon  les  régions,  le  terroir,  le  naturel,  les  con- 
a  stitiitions  desannées,  etc.,  le  vin  est  plus  ou  moins 
a  chaud.  Les  vins  verts  et  crus  sont  si  débites,  que 
«  Tannée  expirée,  leur  cbaleur  étant  résolue,  ou 
a  ils  deviennent  du  tout  aigres,  ou,  ayant  perdu 
«f  leur  odeur  et  saveur,  ils  demeurent  poussés  et 
«  éventés.. •  Plusieurs  vins  verdelets  sont  exprimés 
ff  de  raisins  non  encore  mûrs.  »  Ils  disent  des  vins 
naturellement  légers  qu*ils  s'altèrent  très-prompte- 
ment; ceux-là,  ajoutent-ils,  ne  sont  ni  vineux,  ni 
forts,  ni  généreux,  et  portent  fort  peu  d*eau.  «  Dans 
«  les  années  froides  et  humides,  la  plupart  n'est  de 
ce  garde  (d'autant  qu'ils  sont  verts,  et  desquels  là 
«  verdeur  ne  se  peut  boire  et  digérer  pour  l'imbé- 
«  cilKté  de  leur  chaleur,  parce  que  les  faut  boire 
«  dès  le  commencement  de  la  première  année..... 
«  De  tels  vins  ne  doivent  être  prisés  et  souhaités 
(X  qu'à  défaut  d'autres.  » 

Nos  ancêtres,  on  vient  de  le  voir,  ne  qualifiaient 
pas  leurs  vins  sans  discernement.  Leur  goût  était 
pareil  au  nôtre ,  sinon  dans  leurs  préférences ,  au 
moins  dans  leurs  répugnances.  Nous  n'avons  pas 
plus  de  déboire  qu'eux  pour  les  vins  verts,  acides, 
âpres,  débiles,  aqueux,  aigres,  éventés,  etc.  C'est 
une  injustice  criante,  que  tous  leurs  écrits  repous- 

*  Db  vino  el  pomaceo ,  lib.  1. 

*  U Agriculture  0t  Maison  ruêiique,  liv.  VI. 
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sent  à  chaque  page,  4e  lea  i|ccm^  d^  répw|l»r  ^«K 
ble^,  bo^s,  très-I^Qfis^  excellents ,  géuér^^lkf  échanfr 
fants  (  tels  soqt  les  imcîens  aUilbuU  4* une  foule  d# 
crus  4w  nord  et  de  l'ouït  de  la  Frana^  )%if»  ^i»» 
qi^'il^  aurs^iept  trouvé»,  cofumç  ^PP?»  .mauyws,  ré:» 

Le»  vignpbles  dq  |a  Franqei  poM?  ne  plH»  n^"» 
direde$  yigpobles  étrangers,  offrai^flt  ^^  l?çaM  ^Wr 

tacli^  au  pioyen  àgi?«  II3,  rq^^pli^^^i^t  toMt^  le» 
çQOtl^^es  4h  Nqydp  l'Ile-de^Frauce,  lu  Normandie» 
1^  ÇreWgpe,  l'Af^gu,  le  Maio^Ja  Picardie,  la  Flan? 
dre,  le  Haioaut  et  1?  Efrabant,  où  ils  prpdMiW^Ql 
d'abondantes  YeQdange^géiiéralerpei)^  mûres  Y^J» 

le  milieu  dM  mok  ,d^  septembre,  çt  dont  \^  Yitt»i 
tqqjpMr^  de  gardf  da»^  les  année?  qvdin^jreSf^lpîq 
detre  faciles  à  tourner,  aigres,  verta,  âpre#,  aqi)e»>^» 
débile,  insipides,  étaipm^  §elon  l^s  çru»^  t^pià(  léi 
gers,  agré^Wes  et  doux,  tantôt  cl^auda,  vineux, 
noqrri^^nt^  et  toniques,  Tel  est  le  résultat  iqçqnt 
fesiable  de  la  ma^e  d^^^  ^pçnments  conseryé^  par 

i'iiistoire. 

Le  pUmat  influait-il  ^wr  le  prodiçienx  dévelp|^e- 
njent  de  no$ anciens  vignobles?  Aestait-il  indifférenf 

à  la  fécondité  «t  à  l'excellence  de  leqra  prodqita? 

C'est  ce  qu'il  pous  resîe  à  examiner  en  r^^rd  4^ 
prétendues  pauses  qw'on  a^  e$$ay4  d'y  snbAtituer- 
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Xési  4^  l>ir  fq^t  pîirUp  4q  ce^  cpndiliçw*  :  dlg  n'ep 
4p»»e  poi^l  |K)t9(mi)^n|:^  ^u«4^§PM^  ni  hut4p»5W 
4'wn  Gprtaiin  degré  4^  t^rpp^^tur^;  §Ùp  en  doqqç 
p^U ç}:  depaawv^i^  VI  çooimemîiprowt  #  pç 4^gr^î 
^11^  îî'fîn  .dp<ip6  4e  l?pu  et  ^u  fihppdupfie  qu€!  p^r 
Mpe  cb^kwr  suffi^mnienli  élevée, 

KwMtePs  QUviçr  4e  Serres.;.  ^  L'air,  la  l^rre  ^f: 
le  qampl^^t  ^pnt  le^  fon4ei»pnte  4u  vignoblfî.M 
N^l  i^ii^  ^  quoique  bQp4e  Iwi^înéoie,  ne  rend  q^^ 
pRUYPÇ  Çt  fflihle  vjn  en  paya  forc^  et  npn  du  ipul: 
agr^^h^e  à  la  vigne? ,.  Ri^fwrper  l'air  pour  l'îipprpr 
prier  à  \^  Yigne  n'e^t  puvrage  4'hpmi«pi  par  ,^UPji 

PU  \^  frqi4wres  régnent  trpp  longuewen^  ej;  trop 
vipl^imuept  qe  fout  j^'affectiqur^e*'  à  pbnlQr  Ja  vif 
gpf^  Jnqu^le  n'y  pourrait  venir,  ou  y  venant  nf 
Pfoduirait  a^c^n  fruit,  pu  le  produisant  m  ppucr 

rait  parvenir  à  maturité.  De  même  est-il  des  ar- 
dentes chaleurs...  Ne  pouvant  atteindre  le  vrai 
milieu,  te  meilleur  sera  de  planter  la  vigne  dans  ce 
royaume,  plutôt  en  pays  chaud  qn^  froid.  Pour  le 
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naturel  des  raisins,  mieux  ailner  la  chaleur  que  la 
froidure;  tel  le  reconnaissant  es  forts  et  excellents 
vins  procéder  des  contrées  chaudes...  Si  votre  cli- 
mat souffrant  l'accroit  de  la  vigne  est  plus  froid 
que  chaud,  plantez  à  l'aspect  du  midi;  si  plus  chaud 
que  froid,  de  celui  (\n  septentrion;  si  tempéré, 
sans  autre  observation  que  de  votre  commodité, 
au  levant  ou  au  couchant  logerez  votre  vigne  *.  » 
Aucun  agronome  n'a  démenti  ces  maximes. 

La  science  détermine  aujourd'hui  avec  précision 
les  limites  où  le  froid  et  la  chaleur  empêchent  ab- 
solument d'obtenir  dti  vin,  en  procurent  de  fort 
et  généreux,  n'en  tolèrent  que  de  faible  et  d'une 
qualité  inférieure.  «  La  région  des  vins  potables, 
dit  M.  de  Humboldt,  s'étend  en  Europe  entre  les 
lignes  isothermes  de  17*"  et  10%  qui  correspondent 
aux  latitudes  de  36"^  et  4B*^.  La  culture  de  la  vi^ne, 
continue-t-il,  s'étend  même,  quoique  avec  moins 
d'avantage,  jusqu'aux  contrées  dont  la  tempéra- 
ture annuelle  descend  à  9®  et  à  8%  6;  celle  dé  Thi- 
ver  à  ï**;  celle  de  l'été  à  19^  et  ao**.  Ces  conditions 
météorologiques  se  trouvent  remplies  en  Europe 
jusqu'au  parallèle  d^  5o**  et  un  peu  au  delà  *.  » 

Ces  principes  sont  confirmés  chaque  jour  par 
les  effets  de  l'orientation  et  des  abris.  Ils  expliquent, 
par  exemple,  la  supériorité  des  vins  du  départe* 
ment  des  Pyrénées-Orientales,  à  côté  de  la  mt'dîô- 


*  Le  Théâtre  d'agriculiure^  édit.  àa  la  Société  d'agrtcul|ufe 
du  département  de  la  Seine ,  t.  f,  III''  lieu ,  cbap.  n. 
'^  'Des  lîgnes  i^theraies. 
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crité  de  ceux  du  département  de  l'Âriége,  quoique 
les  deux  départements  se  touchent  et  gisent  unifor* 
mément  smis  le  quarante-<]euxième  parallèle;  pour- 
quoi la  ligne  de  culture  de  nos  vignobles  actuels 
suit  une  direction  oblique  depuis  l'embouchure  de 
la  Loire  et  de  la  Vilaine  par  Pontoise  jusqu'au  con- 
fluent du  Rhin  et  de  la  Moselle;  comment  la  vigne, 
qui  ne  porte  plus  de  vin  dans  la  Normandie ,  la 
Bretagne  et  la  Picardie^  peut  en  fournir  encore  sur 
deux  ou  trois  points  très-abrités  de  quelques-unes 
de  ces  provinces  ? 

Cet  empire  du  climat  prête  à  une  équivoque  avec 
laquelle  M.  deGasparin  a  voulu  se  jouer  assuré- 
ment. La  vigne  croit  à  peu  près  de  tous  côtés  à  la 
surface  de  la  zone  tempérée,  grâce  aux  bienfaits  de 
la  culture;  disposée  en  treilles  ou  en  espaliers,  elle 
mûrira  même  dans  les  contrées  les  plus  septentrio- 
nales de  cette  zone,  et  il  n'existe  peut«être  pas  en 
France  une  seule  propriété  rurale  où  la  conduite 
intelligente  de  ces  treilles  ne  leur  fasse  rendre  cha- 
que année  quelques  bons  raisins  à  manger.  Ce  sont 
les  seuls  raisins  capables  de  mûrir  aujourd'hui  dans 
nos  provinces  septentrionales;  mais  les  raisins  de 
treille  ne  sauraient  jamais  produire  un  vin  quel- 
conque; on  l'a  essayé  maintes  fois  en  pure  perte 
avec  les  plus  exquises  espèces.  Le  raisin  des  treilles 
ne  recèle  pas  la  quantité  de  sucre  indispensable  à 
la  fermentation  vineuse.  L'accession  de  cette  ma- 
tière veut  une  chaleur  plus  forte  el  des  raisins  plus 
mars.  M-  deGasparin,  qui  affecte  de  dire  et  de  ré- 

pt^fer  que  le  fruit  de  la  vigne  n'a  pas  cessé  de  ma- 
il 
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rirdans  le  nord  de  la  France  «  même  à  Gemhlour, 
n  Liège  ei  k  Louvain,  aurait  dû  prévenir  qu'il  n'a- 
vait en  vue  que  la  vigne  en  treilles,  au  lieu  de  lais- 
ser croire  qu'il  était  question  des  vignes  à  vin. 

Le  savant  agronooie  n'entend  pas  gratifier  le  cli- 
mat de  l'éclat  et  de  la  déchéance  successives  des 
vignes  du  nord  de  la  France.  U  en  fait  honneur  a 
4e$  cause»  toutes  différentes  :  d'abord  au;^  oonve*- 
nances  sociales  et  économiques;  mats  la  pi^emiére  et 
ja  plus  importanteidîtHl 9  tient  à  J'odop^Mm  du  eidre 
en  Normandie  et  au  perfectionnemenl  de  Vart  {^e  la  fU" 
krm^^  de  h  iièra  de  Fiaféee.  Discutons  la  valeur 
4q  c^s  prétendues  causas-  ffioi^  commençons  par 
la  plas  irnportaute.  Vpici  |  à  son  égard,  le  raisonne- 
ment de  M-  de  Gaspi^f in-  Le  cidre, n^exiâtait  pas  an- 
qieno^ineMt;  quoique  les  auteurs  4^8  sieptième  et 
buitiéiDe  ^ièc^f  sembieut  avoir  parié  de  cette  faois^ 
^q  I  jl  ^^t  bien  certain  au  moins  que  ce  n!est  quf 
fart  tard  que  les  plantations  de  pommiem  ont  pris 
une  ei^tqnsion  a^se?  grapde  pour  faire  du  cidre  une 
boisson  populaire.  Quapt  à  la  bièi^,  faite  en  p^tit, 
par  de  niauvais  pro^édés^  }a  plupart  du  temps  sans 
bpublan^saboisspp  n'ayait  awpur^  agrément.  A  dé- 
fliut  de  cidre ,  e|;  dans  l'état  d'imperfection  de  U 
l^pre,  fprpe  é^ait  bien  de  recourir  au^  vins  aigi^er 
'  ietSy  faciles  à  touruer,  en  un  mot  à  la  liqueur  vi-** 
neuse  qu'on  obtenait  y  dans  le  I^Ofd ,  des  raisins 
parvfpus  à  une  maturité  imparfait^.  Les  vîgn^ 
septentrionales  du  moyen  ^e  ne  spraiieol:  aio^ 
qM'une  ressource  extrénie  9  un  véritable  pis-:a}|er» 
Q'apr^^cesjrst^e,  la  nécessité  ^qle,  eu  l'id^sme^ 


de  cidre  et  (ie  bière  supportable^  fiorait  entraîné  à 
le^  cnhivet  sous  des  latitudes  si  reculées. 

Cette  théorie  croule  de  toutes  parts.  Le  cidre  et 
le  poiré  datent  de  la  plus  haute  antiquité.  «  Les 
pon^ines  et  les  poires^  dit  Hine^  donnent  un  \in 
que  les  médecins  interdisent  aux  malades  comme 
le  vin  ordinaire  (fiomù  proprietMj  pyrùque  mni, 
$im^iêr^  in  œgri» iifkêdentos  covenl  ^).  s^  Ils  formaient 
Ude  bôissoû  populaire  dès  les  premiers  siècles  de 
Vèret  chrétienne  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe. 
\M  Kébfeux,  selon  saint  Jérôtne^  appellent  sieera^ 
lOut  breuvaj^e  capable  d'enivrer ,  soit  qu'il  pro- 
vienne du  froineilt ,  ioUgu^ii  résulte  diu  site  des  jMfn^ 
«iei>'' saint  paul,  cité  par  le  même  docteur^  con<* 
9eîlLa  à  fimothée,  malade  de  l'estomac ,  de  boire 
du  vin  et  de  s'abstenir  de  poiré  ^.  Saint  Augustin^ 
en  lutte  cpi^treles  manichéens^  qui  afiectaient  de  se 
priver  de  vin ,  leur  reproche  de  s'en  dédommager 
en  buvant  le  suc  extrêmement  vineux  des  pommes 
{$HiQeitpimonmvinoêmimê).  TertuUien  et  saint  Au* 
gttstin  louent  le  cidre  qui  était  en  usa^  dans  leurs 
pays,  non*-seulement  Comme  une  imitation  du  vin> 
iQi^s  comme  une  boisson  supérieure  au  vin  \ 

«c  On  fait  du  vin  et  du  vinaigre,  dit  Pallade,  ai^ec 
les  pommes  comme  avec  les  poires  (vmtim  et  aîeêum 
fit  ex  malts  sicut  ex  pyris).  »  Ses  procédés  de  fabrica- 

*  Hiêt,  natur. ,  lîb.  XV,  cap.  xv. 

*  Epiit.  II  ad  Nepotianum^  de*vita  clericotrum ,  lib.  il; dm- 
tru  Jopianum,  lib.  I ,  cap.  iv. 

*  Huet,  Lès  ûrigineê  de  la  viîh  deCaen^  deuxièitie  édition, 
Rouen,  i 706, ebap.  X.  »- 
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tion  ne  diffèrent  pas  des  nôtres,  a  Ecrasez  ces  fruits, 
dit-il;  enfermez-les  dans  un  sac  très-clair  et  com- 
primez-les,  soit  en  les  chargeant  de  poids ,  soit  en 
les  soumettant  au  pressoir  *.  »  Le  cidre  et  le  poire 
servaient  vulgairement  de  boisson  en  France  au 
sixième  siècle  et  pendant  le  moyen  âge.  Sainte  Ra- 
degonde,  au  dire  de  Fortunat,  son  biographe,  ne 
buvait,  par  mortification , que  de  l'eau  miellée  et 
du  poiré  *.  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  dans  l'espoir 
de  gagner  saint  Columban ,  lut  avait  envoyé  un  dî- 
ner dont  tous  les  plats  étaient  choisis.  Le  saint, 
repoussant  ces  tentatives  de  séduction ,  renverse  ta 
table  de  l'impie  et  répand  le  vin  et  le  cidre  ^  Le 
capitulaire  de  Charlemagne ,  De  mllis ,  destiné  à 
réglementer  l'économie  des  manses  royaux,  enjoint 
aux  intendants  de  chaque  manse  de  se  pourvoir  de 
bons  sicérateurs  qui  fassent  bien  la  cervoise^  le  cidre, 
le  poiré  y  en  un  mot,  toutes  les  boissons  [ut  unus' 
^pnsque  judex  in  'suo  ministerio  bonos  habeat  artifices j  id 
est...  siceratoreSj  qui cervistam^velpomatium^  sivepira- 
latim,  tel  aKud  quodcumque   liqunmen    ad  bibendum 
aptum  fuerit,  facere  sciani  *).  Le  régime  des  mànses 
royaux  donnait  naturellement  le  ton  à  celui  des 
autres  manses. 

«  On  fait  du  vin  et  du  vinaigre,  dit  Pierre  Cres* 

•  Palladii  Butilii,  etc.,  De  rmtica,  îib.  It,  octoberet  fe- 
bniarius. 

*  In  vita  Banduvigii ,  Iib.  1 ,  cap.  xv. 
^  Jonas ,  in  vita  Columbani. 

♦  Commeniariide  rebusFranc,  orienL,  auct.  J.  Eckbart,  t.  II, 
appendix,  p.  911,  art.  4.H. 
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cens  au  treizième  siècle,  avec  les  pommes  comme 
avec  1^  poires  ;  le  vieux  vin  de  ces  fruits  est  meil- 
leur que  le  nouveau  ' .  » 

Le  cidre  était  surtout  fort  commun  au  moyen 
âge  en  Bretagne/en  Normandie,  dans  le  Maine,  le 
Perche  et  le  reste  de  la  France.  Saint  Guignolé,  re- 
tiré en  Bretagne  à  la  fin  du  cinquième  siècle,  ne 
buvait  que  de  l'eau  et  du  suc  de  pommes  sauvages  ^. 
Le  P.  Lobineau,  dans  son  Histoire  de  Bretagne^ 
comprend  cette  liqueur  parmi  les  breuvages  dont 
les  seigneurs  retiraient  de  grands  droits  '.  L'ou- 
vrage de  Paulmier  y  De  vino  et  pomaceo,  rappelle  dés 
chartes  normandes  où  le  seigneur  impose  la  corvée 
de  cueillir  ses  pommes  pour  faire  son  cidre  *.  Le 
cidre  se  débitait  comme  le  vin ,  même  dans  le  Midi* 
L'article  vu  des  statuts  de  Saint-Sever  parle  de  ce 
débit  au  commencement  du  douzième  siècle  :  Quod 
si  quis  ad  domos  rusticonan  extra  villam  perrexerit  et 
àb  eis  vinum  vel  pomacium  emerit,  etc.  ^^  Guillaume 
le  Breton ,  dans  les  premières  années  du  treizième 
siècle,  qualifiait  le  pays  d'Auge  de  buveur  de  cidre 
mousseux  : 

$icerœque  tiuneatU 

Algia  potatrix  ^. 

Le  poète  cite  ailleurs  l'abondance  des  pommes 

'  De  omnib,  agriculturœ  partibm ,  etc. ,  lib.  V. 

'  MabilloQ ,  Annal,  ordin.  S.  Bened. ,  1. 1 ,  lib.  VI ,  p.  150. 

»  Ouvr.cité,t.  I,liv.  VI,SiiO. 

*  Lib.  il.  • 

*  D.  Martèae ,  Thésaurus  anecdotor. ,  t.  1 ,  col.  â79. 

*  Philippéide ,  lib.  Il ,  édit.  de  1657. 
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itâns  cé  payiâ ,  «t  il  ajoute  qae  la  Neustrie  à  ëbii* 
tîime  d'extraire  de  ce^  fruits  le  cidre  quTelle  sa- 
voure : 

p^oo  tôt  in  autt^nni  ifu^et  ^{gi9  teo^pore  ppKÛs 
Unde  liquare  solet  siceramsibi  Neustria  gratam  *. 

Philippe  le  Bel,  aii  treizième  siècle,  dads  ses 
lettres-patentes  en  faveur  de  Càen ,  fait  mention 
des  ofïices  de  courtier  de  vin  et  de  cidre  auxquelis 
les  échevins  avaient  droit  de  pourvoir.  Lès  anciens 
î-egistres  du  tabetlionnage  de  Caen  du  siècle  sui- 
vant montrent  qu'il  s'y  faisait  une  grande  consom- 
mation de  cidre,  et  que  la  boisson  ordinaire  des 
religieuses  hospitalières  de  cette  ville,  en  l'i^S, 
était  le  cidre  et  la  cervoise.  Dans  la  confirmatlôû 
des  J)rivil^ges  de  Caen ,  par  Louis  XI ,  en  octobre 
t^Oôf  il  est  question  dû  mesiirage  des  cidres,  pora- 
itiesi  'frîiis  et  menus  Boires.  On  voit  dans  tous  les 
comptes  dés  recevetirs  des  aides  de  Caen  des  quin- 
zième et  seizième  siècles ,  que  le  cidre  et  la  bière 
sont  les  Jïrmcîpâles  marchandises  taxées  aux  oc- 
trois «. 

«  Il  y  a  partout  en  Normandie,  dit  un  célèbre 
historien  du  quinzième  siècle,  Robert  Gaguin,  tant 
de  pommes  et  de  poires  que  les  Normands  s'en 
font  une  boisson  copieuse  appelée  cidre  et  qu'ils 
exportent  encore  à  l'étranger  une  grande  quantité 
de  ces  fruits.  Le  peuple,  ajoiite-t-il,  est  buveur  de 


•  Philippéide ,  lib.  X. 

'  Huet ,  Les  origines  de  la  vilte  de  Caen^  ouvr,  cité,  chap.  x. 
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pomnié  qu'i]  appelle  cidre  ^  ]»  L'abotidan<^  du  vin 
et  au  mdtê  dan^  la  yallée  de  Vernon  y  fit  interdire  ^ 
en  1460  9  de  brasier  bière  ou  cèrvoise  ^.  Rabelais 
parle,  en  ^ënéral;  dêê  ^illmn  de  ponimes,  et  en 
particulier  éks  cueillmrè  de  pônkfnèê  du  paya  de  Per*^ 

L'habitude  du  cidre  comportait  nëcessairemetit 
de  grandes  plantations  de  pommiers;  ces  grandes 
plantations  supposaient  rëci|)roquement  l'habitude 
du  cidre.  Nous  en  rencontrons  >  au  moyen  âge,  en 
Normandie)  en  Bretagne ,  dans  le  Maine,  le  Limou-^ 
sin ,  la  Lorraine  et  la  Gascogne.  Le  monastère  de 
Fobtenelle  (Saint- Vandrille) ,  a\atit  Tan  700,  était 
environné  de  ponimiers,  si  le  mot  pomus  ne  signi- 
fie pas  iei  arbre  fruitier  :  Ut  eum  qui  itlnc  ad'ûenmt  tnter 
pùnkorum  nemora  ei  hotiùrum  amœnitate  virentia,  etc.  ^» 
La  partie  de  la  chronique  de  ce  couvent,  pour  l'an- 
née 86a^  -ne  dit  pas  un  mot  des  allées  de  pommiers 
citées  par  M.  Girardin  '.  Le  savant  chimiste  de 
Roueîi  aurait  dû  indiquer  les  sources  de  ces  exem- 
ples. Nous  avons  trouvé  tant  de  citations  fausses  ou 
inexactes^  qu'il  nous  pardonnera  de  lui  conseiller 
de  n'en  pas  admettre  sans  preuves.  Saint  Tillon, 


*  D^^n^nç^.Xl^f^  â[««<î>  annf^lest  i  vol.  in-4'*,  lib.  X,  fol.  104. 

*  Collection  des  lois,  par  Laurière. 

*  Lii).  tri,  prdogue;  lib.  Il ,  chap.  ix. 

*  Spicilegium,  L.  d'Achery,  édit.  in-fol. ,  t.  11,  Chronicon 
Fontanellenèe^  cap.  i  ;  deuxième  appendice ,  cap.  ij. 

>  Extrait  de  sa  lettre  4  M.  de  Gasparin,  Comptes-nndut  des 
séances  de  VAcad.  dès  seiene.,  1844,  premier  semestre,  tf*  26  » 

p.im. 
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vers  Tan  700,  cherchant  une  retraite  dans  le  Li* 
mousin^  du  coté  de  l'Auvergne,  rencontra  un  site 
très^agréable  contenant  beaucoup  de  pomme- 
raies \  Un  titre  de  1069  mentionne  une  pomme- 
raie près  de  Lectoure  *.  Le  cartulaire  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  parle  de  la  dîme  des  pommeraies^. 
Abraham  Ortelius  d'Anvers,  célèbre  géographe  du 
seizième  siècle,  «  a  vu,  dit-il,  à  Nancy  une  énorme 
quantité  de  poires  et  de  pommes ,  d'où  l'on  obte- 
nait une  boisson  limpide  comme  du  vin  \  »  Une 
liqueur  usitée  de  temps  immémorial  dans  les  trois 
parties  du  monde  ancien ,  servie  en  Bourgogne 
avec  le  vin  à  la  fin  du  sixième  siècle,  dont  Gharle- 
magne  ordonne  de  soigner  la  fabrication  dans  les 
innombrables  domaines  de  ta  couronne,  soumise 
depuis  à  de  forts  droits  seigneuriaux,  vendue  chez 
les  paysans,  abreuvant  abondamment  le  paysd'Auge 
et  la  Meustrie,  alimentée  par  de  vastes  pommeraies; 
une  telle  liqueur  avait  certes,  en  France,  spéciale- 
ment en  Bretagne,  en  Normandie,  dans  leMaineet 
le  Perche,  les  privilèges  d'une  boisson  populaire. 
L'origine  de  la  bière  se  perd  aussi  dans  l'his- 
toire des  premiers  peuples.  M.  de  Gasparin  ne  con- 
teste pas  son  antiquité;  mais  il  prétend  qu'elle 
était  faite  en  petit,  par  de  mauvais  procédés  et  la 
plupart  du  temps  sans  houblon.  La  bière  faite  en 
petit!  on  sera  surpris  de  cette  assertion.  La  bière 

'  Les  Bollandistes  j  1. 1 , 7  jaouarii ,  p.  578,  col.  i. 

3  Gallia  chrisiiana ,  1. 1,  p. 56 ,  col.  2. 

»  Fol.  94. 

*  JHnerariumy  art.  JVanceium, 
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formait  aociennement ,  le  savant  académicien  n'v 
a  pas  pris  garde,  la  boisson  principale  et  souvent 
la  boisson  unique  des  neuf  dixièmes  du  monde  ro- 
main. Â  ne  parler  que  de  TOocident,  nous  la 
trouvons  en  vogue,  avant  l'ère  chrétienne,  dans 
la  Gaule,  en  Bretagne,  en  Germanie,  en  Espagne, 
dans  laPannonie,  la  Dalmatie^t  rHlyrie.  Les  Celtes, 
dit  Posidonius,  ne  boivent  que  de  la  bière,  boisson 
fabriquée  avec  du  froment;  quelques-uns  y  ajou- 
tent du  miel  et  ils  l'appellent  ;^^ie  ;  la  plupart  la 
prennent  sans  mélange  et  ils  la  nomment  alors 
corma  * .  Diodore  de  Sicile  n'accorde  encore  aux 
Gaulois  d'autre  boisson  que  la  bière  et  l'bydro* 
mel  *.  Les  Lusitaniens,  au  temps  de  Strabon,  n'u- 
saient aussi  que  de  bière  ^  La  boisson  des  Ger- 
mains, suivant  Tacite,  est  une  liqueur  extraite  de 
Torge  ou  du  froment  que  là  fermentation  assimije 
au  vin  \  On  appelle  sabœ,  sabaiUmj  en  lilyrie,  dit 
4mmien  Marcellin,  une  boisson  faite  avec  l'orge  ou 
le  froment,  et  commune  chez  le  bas  peuple  ^  I..H 
bière  ne  déchut  pas  pendant  l'ère  chrétienne.  Les 
nations  occidentales,  dont  la  terre  semble  ne  pro- 
duire que  des  grains,  les  Gaules  et  l'Espagne,  par 
exemple,  s'enivrent,  au  dire  de  Pline,  avec  des  bois- 
sons obtenues  des  céréales.  Ces  boissons  ne  dif- 
fèrent que  par  le  nom  chez  les  divers  peuples. 

^  Athénée,  Banquet  des  savants ,  liv.  IV,  cbap.  xuk 

■  Hist.  untt?.,  liv.  V. 

'  Géograph. ,  liv.  lii. 

'*  Germania^$^, 

»  Lib.  XXVI.  .    ,.  . 
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L'Espagne  réiit^fiit  même  aujcHirdi'hiii  ;  eoîitiisue 
Plini^  à  les  rendre  de  garde»  On  ^n  oompose  4e  (llu« 
sieurs  sortes;  telles  sont  le  zyikeen  Egypte^  le  HH^id 
et  leceiia  en  Espagne,  le  cewisia  et  beaucoup  d'au- 
tres espèces  dans  la  Gaule  et  ailleurs  ^ .  Led  Paiino^- 
niens,  qile  Dion  Cassius  avait  gouvernés  ad  eoha^ 
meocéinent  du  troisième  sièele^  buvadent  de  sotî 
tempsi  à  défaut  de  vin,  une  liqueur  faite  avec  de 
Tor^e  ou  du  millet  ^.  La  bière^  d'après  Thistorien  de 
saint  Columban,  est  surtout  trè»*répândue  en  Eéosse^ 
en  Danemarck ,  dans  la  Gaule,  en  Bretagne ,  en 
Mande,  dansla  Germanieet  paritni  les  autres  nations 
d'origine  septentrionale  ^.  Le  capitulaire  De  viUis 
s'occupe  à  plusieurs  reprises  de  la  confection  de  là 
bière  ^.  Cette  boisson  payait  également  des  droits 
seigneuriaux.  Des  actes  de  eoncessîon  du  onzième 
siècle  meatioQoent  ces  droits  en  Bretagne  sous  le 
nom  àepotchgium  cemsiœ  ^.  Huet  signale  à  Càen  uiie 
grande  rue  appelée  autrefois  la  rue  de  la  Cervm^ 
jfièm.  Lès  règle»  des  Frères  du  Sac,  établis  dan$  cette 
viUe.au  treizième  siècle,  parlent  de  di^tributiotl 
quotidienne  de  bière  pour  l'usage  ordinaire  des 
moines;  les  comptes  de  la  recette  dei^ aides  et  octroie 
de  ce  même  pays  ^  au  commeilcement  du  (}uin« 
zième  siècle,  indiquent  les  fortes  sommes  obtenues 


*  Hist.  nat. ,  lib.  X[V,cap.  xxii.  —  Lib.  XXU,  cap.  xxv. 

*  Histor. ,  Mb.  XLÏX. 

*  Jonaf  Scotus,  in  vita  Columbaniy  ca^).  Xv. 

*  Loc.  cit. ,  art.  34, 45, 61 ,  62. 

»  Hiit.  d$  Bretagne  par  D.  Lobîneaii ,  1. 1  ^  liv.  ¥! ,  f  lie.  — 
Preuves  du  troisième  livre ,  col.  128. 
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é»  ^toitosuria  bièra  ^  On  ne  voyiîft^Ét  ërï  Nùr^ 
mméiéi  Ûu  yi^jft»!  de  Paùlmîer,  «êout^èiaf  j  dhat^âà 
ou  iQMisob  iinëq«€s  sans  qûdqu^s  resiescte  vieil- 
les brâsaeiiés  ^.  U  y  en  Uvait  isffkstivettient,  dit 
M.  F.  Huiter»  daaa  obaqîie  grande  ferme  iilôiia$ti«- 

Jtf.  de€aspàrîn  déelàre  maiivaîs  les  procédés  de 

fâbrlcatioii  de  la  Imère  àoeienne.  (Ce  jugement  e^ 

arbitk^ire.  Nul  ne  sait  teomment  on  frabriquait  ja-^ 

dk  la  bière.  Aoeiui  ouvrage  tsonniî^  MeiiKHiiius  Ta 

démontré.  da«s  le  traité  ex  professo  De  c€mgUs\  né 

BOUS  révèle  rien  de  ce  mystère  \  Quant  aux  oôn* 

jecturespermises^teus  lés  renseignements  traosmis 

amioBcent,  au  contraire^  ravàncemefit  précoce  des 

antiques  brasseries^  et  des  brasseurs  au  moins  aus(Â 

habiles  que  les  nôtres»  Leur  bière  se  (aisait  génil> 

ralement  avec  l'orge,  le  fromeiit  ou  Tavoine;  lîe 

houblon  y  fut  introduit  4ès  le  moy^en  Age;  on  y 

suppléait  adtérteuremént  tantôt  par  Taddition  de 

la  c&&yée  ou  du  lupin,  plantïes  chaudes,  amères  et 

acres  comme  le  houblon;  tantôt  à  l'aide  de  la 

menthe,  de  l'aehe,  de  la  itie  ou  de  Torigan,  taiitôt 

par  l'absinthe  ,ou  des  pMntes  analfogm».  he  hou^ 

blofi  n'en  est  pas  d'ailleurs,  M.  deGas^arih  ne  l'i*^ 

gnore   point,  un  ingrédient  indisponible;    nos 

*  fiî9  oriffints  àe  Caen ,  cbap.  x. 
'  Devino  etpomaceo,  lib.  II. 

'  Taèle^  dts  instiifÊ^ons  «I  dês  imMfê  d$  l'Églim  n»  iMoyen 
âge ,  etc. ,  traduet.  franc.  Paris,  i%&y  t.  II,  ehsip.  vii,  p.  Iâ7. 
hDé  et^vimwl  ete.  Halmstad,  nm ,  pdiii  il^4^  oap.  jkxvi , 

8^8.  - 
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bièpesd'aujourd^hui  s'en  passent  sansinconvément. 
J^es  pratiques  des  anciens  brasseurs  différaietit 
peu  évidemment ,  c'est  le  sentiment  de  Meibo- 
mius,  juge  fort  compétent,  des  pratiques  de  nos 
brasseurs  actuels.  Les  bières  anciennes,  ajoute 
l'écrivain  suédois,  se  composaient  au  fond  des 
mêmes  matériaux  que  les  bières  d'à  présent  ^.  La 
supériorité,  s'il  en  existait,  appartiendrait  plutôt 
à  celles  de  nos  ancêtres;  car  Pline  y  signale  un 
trait  remarquable  de  perfectionnement  échappé 
jusqu'ici  à  tous  les  efforts  des  brasseries  modernes, 
savoir,  la  possibilité  de  les  faire  vieillir  *.  kix  reste, 
chaque  pays,  chaque  localité  avait  jadis,  comme  en 
ce  moment,  ses  pratiques  particulières  et  sa  ma- 
nière  de  brasser.  Cette  diversité  se  réfléchissant 
dans  les  produits,  il  en  résultait  ce  qu'il  en  résulte 
encore,  des  hûères  pins  ou  moins  bonnes,  plus  ou 
moins  mauvaises  *;  mais  aucun  fait,  aucune  don* 
née,  aucune  présomption  n'autorise  M.  de  Gaspa* 
rin  à  assimiler  la  bière  des  anciens  à  la  bière  de 
ménage  qu'il  a  bue  en  Pologne. 

Nos  pères  ne  s'en  tenaient  pas  à  ces  boissons;  ils 
en  compo^ient  une  foule  d'autres  par  la  fermen- 
tation alcoolique  de  fruits,  de  baies,  de  graines  ou 
du  miel.  L'une  d'elles,  liqueur  fermentée  comme 
les  précédentes,  l'emportait  en  délicatesse  auprès 
des  gourmets  du  temps.  C'était  le  medon,  appelé 

'  De  eerpîiiis ,  etc.  Halmstad,  1660,  f^tit  in-4<',  cap.  xxvi. 
^  HhU  natur, ,  lib.  XIV,  cap.  xxh. 

'  MarHni  Schoookii  litêr  de  eervinà.  Groninge,  1661 ,  cap. 
XXVI  jusqu'à  XXXV. 
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en  grec  |m^;,  el  en  latin  medoy  meda,  nnfdusy 
medum^  mulsum^  melitiOf  melUta.^  etc.  Meibomius, 
Ducange  et  Carpeotier  la  désignent  sous  tous  ces 
noms  '.  Le  miel  en  formait  la  base,  quoiqu'elle 
diiïéràt  de  riivdromeL  Le  medon  se  consommait 
surtout  parmi  les  nations  septentrionales. 

La  bière^  rhydix>mel^  lé  cidre,  le  poiré,  le  me* 
don,  suppléaient  jadis  chez  tous  les  peuples  à  Tab- 
sence  ou  à  la  rareté  du  vin.  Les  Gaulois  et  les  Francs 
s'en  serviisent  à  ce  titre;  ils  en  faisaient  un  usage 
général  ;  c'étaient  les  boissons  habituelles  ou  po« 
pulaires.  Les  uns  et  les  autres  savouraient  de  pré- 
férence les  espèces  fortement  alcoolisées  et  les  plus 
semblables  au  vin.  L'intervention  du  miel,  si  sus<* 
ceplible  de  la  fermentation  alcoolique,  assurait  ce 
privil^e  au  medon  et  aux  bières  miellées.  Le  me** 
don  et  les  bières  miellées  occupaient  en  effet  le 
premier  rang.  Il  n'y  avait  aussi  que  le  medon  qui 
fût  employé  au  sacrifice  delà  messe,  et  Lui,  évéque 
de  Mayence  en  767,  dans  une  lettre  rapportée  par 
Ëckart,  recommande  pour  faire  pénitence  de  s'abs- 
tenir de  toute  boisson  où  entre  le  miel  *. 

Mais  les  Gaulois  et  les  Francs  aimaient  encoi*e 
mieux  le  vin;  ils  n'avaient  recours  à  leurs  boissons 
composées  qu'«à  défaut  du  fruit  de  la  vigne  :  toute 
leur  industrie  n'aspirait  même  qu'à  les  rapprocher 

^  Meibomius,  ^ecenn«»f«,etc.,cap.  xxi.  —  Du  Cange,  6/o#* 
MOTxum ,  t.  iV,  au  mot  Mtào. — Garpentier,  Glossarium  notum, 
aux  mots  Meligratum ,  Melitia ,  etc. 

*  Commmiaru  âerehm  Franciœ  orient, ,  etc.,  1. 1,  llb.  XXIV, 
art.  5S,  p.  S60. 
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du  vr«i  )iia  de  vakii].   L'histeiM^  nous' F'a'Votii 

^qniréy  n'a  qu'upe  i^oîx  sur  eepoinli  On  prévoit 

oe  qui  arriva  :  dès  que  le  paya  eut  |^nté  assez  àe 

vignes^  le  vin  détrèna  d'abord  le  medon  ;  puis,  à  nt^ 

9Ui)^  que  les  vignes  ae  nulliplièrenl ,  il  en  vint  peo 

à  peu  à  supplanter  les  autre»  boîesons*  La  disgràee 

de  cellesrci  fi  une  date  précise  ei|  France  :  cW 

l'aenée  %pt  op  le  synode  d' Aiiaerre  les*  repqussa  dt» 

saint  sacrifice,  et  a'y  tolàre  que  le  %m  toêké  dVsau 

exelusivement.  Jlfvn  lioet  ia  aàari^  dit  le^  septième 

Qa9Qli ,  m  sMi^io  dim»'  meUituoi  mod  Muhum 

itpfj^HtmL,  me  uUum  oiùuMpotiMi  eM/Yt  vinumûwn 

0ffuf^  mmUmk  tfffcxte  ^.  Gependanl  leur  dîsetfédil 

sofenoel  n'en  abolit  pas  Fusage;  eUaa  rastèveat 

|ouji)iirsdana  b  oonsanmiation  coniiiiiine^  bdbsQM 

de  fai^its^isie.  tant  que  le  vio  ne  manquait  pa»,  e\ 

Ipioisaopa  Déoessaives  soit  paur  ménager^  sok  petur 

rernplaic^i»  le  viq,  Heiduio,  abbé  de  SaiM^'Deoftf 

^\\  ^3a  /fixe  }a  qminiit^  de  vîk^  à  l' usage  des  moi'* 

X^^  ^%  dei^  Wites  du  monastère,  ipdépendaf»Aient 

de  |2|. bière  destinée*  dÂt-'il  y  «jux  domestiques.  Pi^of^ 

ter  cervisiurn  ad  mum*  famulon*ni  ^.  k  l!e&lrevue 

d'Àçd^ef^  fin  1^96*  les  dues  d'àngkterre  semrent 

l^  Vi/\  Qt  letépices  au  roi  de  Evanoe,  et  les  dues  de 

Çiei?ryetde  ^our^gne  au  imd' Angleterre ^  ensuite 

^bailles  yi  ref  ut  en  don  du  rai  d'Àngteterre  une 

aiguière  et  une  coupe  pour  boire  la  bière,  ^d  cer- 

*  Sacro-iancta  conct  ha ,  ^abaei ,  elc. ,  loo«cit>* 

^  4nnal.  or4.  ^.  Ben^..,  t/ll  ,\ik,  ^X^ ,  p.  5$9. 

'  Collection  et  documents  inédite  sur  THistoif^.  «tt*  (Citait» 
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Les  Qsnilpis  et  }^  Fr«ucs  flisposaienl  dose  évi«- 
49in|peat  dc)  %Qu\t  antiquilé  d'ui^  pliois  trè&-»varié 
d^  liqueur»  fermentées:  ils  faisaient  ootamnient 
le^r  boi«9Qn  ordinaire  de  la  bière  ^  de  Thydromel  > 
4u  cidre  et  du  ppiré.  Ces  breuvages,  )a  bière  en 
particulier»  ft^briquée  en  grand  et  par  des  procé- 
dés réputés  parfaits,  car  on  ne  sait  pas  au  juste 
cpmnient  ils  la  traitaient,  leur  tenaient  lieu  de  vin. 
])u  re^te,  iU  n'en  estimaient  aucun  au  prix  d^e  ce 
dernier;  et  loin  d-en  user  comme  dUioe  resspnrœ 
extréiTie,  ils  le  plaçaient,  au  contraire,  à  la  tète  de 
leurs  meilleurefi  bois^n^. 

L^  convei^àncea  sociales  et  éoonouaîques  sont  la 
seconde  caupe,  suivant  M*  da  Gasparin  ydel'exten- 
sÎQo  de^  vignobleside  la  France  au  moyen  âge.  Ces 
^/tea  d^  convenances  jpuent  incontestablement 
uq  j*i^le  immeiisre  dans  l'ensemble  et  les  détails  du 
tableau  cbangeant  de  Findu^trie  agricole.  Mats  ou^ 
tce  que  leur  influence  a  des  bornes  dont  M.  de  Gas- 
parin  ne  tiepi  pas  compte ,  il  leur  prête,  à  Tégard 
d^  çeii  vignoble^ ,  une  action  justement  inverse  de 
c^lf  que  riiistoir^  leur  attribue.  Reproduisons  ^n 
objection,  eiq  n'y  çonsidérsint  toujours  pour  le 
moment  que  la  phase  d'ascension  de  nos  vignes* 

Pv>  Ueuvièipe  au  tï'eiïième  siècle,  dU  pe  savant, 
i^ne  fpi^le  ^e  chartes  fout  mention  de  vignes  dans 
\^  Çioriuandie ,  la  Bretagne  et  la  Picardie*  Toute-** 
fois,  Iç  c)ima|  p'y  contribuait  en  rien,  car  il  y  en  a 

« 

ehrùnique  du  rehgieuœ  de  Saint- Diniê,  t    U,  tib.  XTtl^ 
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encore  des  traces  à  présent,  notamntient  le  vigno- 
ble d'Âi^gence,  près  de  Caen.  L'existence  de  ces 
vignes  au  moyen  âge  n'avait  pas  d'autre  cause ,  par 
suite  de  l'absence  du  cidre  et  d^  la  mauvaise  qua* 
lité  des  bières ,  que  la  nécessité  de  se  procui-er  sur 
place  un  vin  quelconque,  dans  l'impossibilité  d*en 
obtenir  de  Fétranger,  d'après  la  nullitédes  relations 
commerciales  tant  par  mer  que  par  terre.  M.  de 
Gasparin  se  résume  en  ces  termes  :  «  Maintenant 
«  supprimez  le  cidre ,  substituez  la  mauvaise  cer- 
«  voise  à  la  bière ,  fermez  la  mer  et  détruisez  les 
«  routes  de  terre,  et  dites-nous  si  l'on  n'essayera 
«  pas  de  nouveau  de  faire  une  liqueur  vineuse 
«  avec  le  fruit  de  la  vigne  qui  mûrit  dans  tous  ces 
«  pays  au  point  de  pouvoir  être  mangé.  »  Nous 
venons  de  renverser  les  préjugés  sur  l'absence  du 
cidre  et  la  mauvaise  qualité  des  bières  dans  l'anti- 
quité comme  au  moyen  âge;  nous  avons  déjà  dé- 
montré que  les  anciens  vins  de  nos  crûs  du  Nord 
n'avaient  et  ne  pouvaient  avoir  aucun  des  défauts 
qu'on  leur  octroie  gratuitement;  ruinons  lé  dernier 
appui  de  ce  système  d'argumentation,  en  abordant, 
l'histoire  à  la  main ,  la  question  économique  et 
commerciale. 

M.  de  Gasparin  rétrécit  trop  et  pas  assez  le  cycle 
de  la  culture  de  la  vigne  dans  nos* provinces  sep- 
tentrionales. Les  premiers  documents  officiels  qui 
nous  y  révèlent  cette  culture  remontent  fort  au 
delà  du  neuvième  siècle.  La  loi  salique,  promul- 
guée en  5  f  ï  ,  lorsque  Clovis  ne  gouvernait  guère 
que  les  provinces  du  nord-ouest,  les  régions  de 
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l'est  et  du  sud  restant  la  propriété  des  Bourgui- 
gnons et  des  Visigoths  y  prononce  des  amendes 
contœ  ceux  qui  arrachent  un  cep  de  vigne  ou  qui 
volent  du  raisin.  En  56a,  Cliilpéric  l*',  roi  de 
Neustrie^qui  régnait  dans  la  Normandie ,  la  Bre- 
tagne et  la  Picardie  y  impose  aux  villes  de  ses,  pos« 
sessions ,  sans  en  exempter  aucune  y  le  tribut  d'une 
amphore  de  vin  par  arpent  de  vigne.  En  578 ,  les 
Bretons  bretonnants  enlevèrent  toutes  les  vendan- 
ges des  territoires  de  Nantes  et  de  Rennes.  Ces  faits, 
déjà  cités,  reportent  au  commencement  du  sixième 
siècle  l'origine  des  vignes  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie  et  de  la  Picardie.  Aux  septième  et  hui- 
tième, toutes  ces  contrées  en  étaient  couvertes;  on 
ne  saurait  révoquer  en  doute  la  masse  des  preuves 
que  nous  en  avons  rassemblées.  Au  neuvième,  elles 
ne  se  bornaient  plus  à  ces  trois  provinces  ;  on  les 
voit  remplir  la  Flandre,  le  Haiuaut,  le  Brabant, 
rAllems^ne ,  la  Thuringe ,  la  Prusse,  jusqu'à  la  Po- 
logne. Et  quand  nous  parlons  de  vignes,  il  ne  s'a- 
git pas  de  quelques  lambeaux  rabougris,  tels  que 
celui  d'Argence,  qui  mûrissent  à  peine  par  hasard 
sur  deux  ou  trois  points  de  la  Neustrie;  nous  en- 
tendons sa  culture  sérieuse,  exécutée  en  grand, 
pour  en  obtenir^  bon  an ,  mal  an ,  des  récoltes  sa- 
lisfaisante^de  vin.  Au  treizième  siècle,  terme  de  la 
période  embrassée  par  M.  de  Gasparin ,  nos  vignes 
septentrionales  étaient  déjà  notablement,  depuis 
une  centaine  d'années,  en  voie  de  retraite  et  de 
détérioration.  Il  n'y  en  avait  plus  en  Flandre  ni 

dans  l'Artois,  et  elles  avaient  disparu  ou  dégénéré 
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en  Bretagne  et  dans  la  basse  Normandie.  Ijbl  pé^ 
riode  de  leur  prospérité  se  circonscril^  en  effet, 
entre  le  sixième  et  le  douzième  siècle;  c'est  une 
série  continue  d'environ  six  cents  ans  de  d«irëe. 
Une  continuité  aussi  soutenue  ne  plaide  pas  àp;<bn' 
en  faveur  de  sa  dépendance  de  causes  aussi  prëeai- 
»€8,  aussi  variables  que  ks  convenances  sociales  et 
ëconofniques.  Cependant  discutons  les  faita. 

M.  de  Gasparin  se  trompe.  Au  beau  temps  de 
ises  vignobles  ^  nos  mers  n'étaient  point  fermées  ni 
nos  routes  détruites  :  nos  mers  n'avaient  peut-être 
jamais  été  plus  fréquentées  que  sous  les  roiâ  des 
deux  premières  tlynasties»  Dès  le  sixième  sièele, 
les  nations  de  l'Orient,  dites  généralemétit  Syriens, 
échangeaient  par  la  Méditei^ranée  des  rapports 
continuels  avec  la  France.  L'Armorique,  ou  petite 
Bi^tagne,  voyait  chaque  jour  à  la  même  ëpoquê 
des  colonies  de  Saxons  et  des  processions  de  eéiao«- 
bites  aller  et  venir  alternativement  des  côtes  de 
France  et  de  la  Grande- Bratagne  à  travers  l'Oeéiin 
et  ia  Manche.  Les  Français,  à  leur  tour,  partaient 
de  Paris  et  de  Nantes ,  en  descendant  la  Seine  et  la 
Loire,  pour  se  rendre  en  Afrique,  en  Syrie  fetetî 
Palestine.  La  mer  du  Nord  même  s'ouvrait  déjà  à 
une  marine  régulière.  En  547>  la  flotte  fr-an^aisede 
Théodebalde,  rot  de  Metz,  mit  en  déroute  la  flotte 
dai^oisedu  roi  Cochiliac  ^  Un  commerce  très-actif 
liait  étroitement  la  France  et  les  contrées  orïenta* 


'  ttht  de  France  dti  président ÎIénauIr,édiC.  de  M.Watckénaér, 
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)e^«  Ua  de  ^es  objets  était  les  vins  de  Gaza  et  dé 
l'Italie  :  le  Français  les  préférait  à  ceux  de  son 
pays.  Il  avait  quatre  grands  centres  en  France  : 
Marseille,  dominatrice  de  la  Méditerranée,  Paris, 
Nantes  et  Verdun.  Paris  était  très-commerçant 
en  5a8,  lorsqu41  devint  la  capitale  du  royaume; 
on  y  venait  de  tout  TOrient,  et  ses  commerçants^ 
réunis  en  corps  sous  le  nom  de  Nauiœ pansiaeiy  ne 
transportaient  jusqu'en  Syrie  ^  Nantes  formait 
l'entrepôt  du  commerce  de  FArmorique  *.  Félii , 
son  évéque  vers  567 ,  y  exécuta  pour  le  favorise!' 
d'immenses  travaux  d'utilité  publique;  on  lui  doit 
notamment  le  beau  port  de  la  Fosse ,  construit 
par  le  détournement  de  la  rivière  avec  des  dépenses 
et  des  efforts  inimaginables^.  Nos  historiens  parlent 
très«-souveqt  des  Bracenses  negotiatores  aux  envi- 
rons de  Verdun  :  ceux-ci  trafiquaient  spécialement 
avec  les  Arabes  d'Espagne^.  De  Guignes,  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles^lettres,  a 
OQqsacré  un  bon  IVIémoire  à  l'examen  de  l'état  du 
commerce  des  Français  dans  le  Levant  avant  les 
croisades  pendant  les  rois  des  deux  premières 
raeeSé  Ses  recherches  démontrent  par  une  foule  de 
feits  l'existence  soutenue  de  ce  comiperce  avec  les 
peuples  orientaux  pour  l'échange  des  produits  de 

*  Lebeuf ,  Hiêi,  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Partie  t.  1,  ayer- 
tissémeot ,  p.  xu.-^Hist,  de  France  du  président  Hénault ,  t.  (, 
p.  6. 

*  Lobineau ,  Hisi,  de  Bretagne, 

*  Lohgueval ,  HisL  de  V Église  gallicane ,  liv.  Vil ,  p.  â5,  34* 
^  De  Guignes ,  première  partie,  p.  485. 
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rinde  ;  rintimitë  des  relations ,  tant  par  mer  que 
par  terre ,  entre  les  Francs ,  les  Grecs  et  les  Arabes; 
les  nombreux  articles  de  leur  négoce  ;  les  richesses 
de  la  France,  fruit  de  ce  commerce  dès  les  sixième 
et  septième  siècles  * . 

Les  routes  de  terre  et  la  na'vigation  des  fleuves 
propageaient  à  l'intérieur  les  provenances  du 
commerce  maritime.  Le  temps  n'avait  pas  détruit 
les  voies  romaines  de  la  Gaule.  Nos  premiers  rois , 
on  est  porté  à  le  croire,  durent  plutôt  en  réparer 
les  brèches.  Brunehaut,  reine  d'Austrasie,  en  565, 
donna  ainsi  son  nom  aux  chaussées  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut^.  Une  création  remarquable  facilita 
même  leur  parcours,  c'est  l'institution  des  postes. 
Il  y  avait  au  sixième  siècle,  suivant  Deric,  des  mai* 
sons  de  poste  en  France  et  en  Bretagne.  Childebert 
ordonna  d'y  recevoir  chaque  jour  Saint-Pol  de 
Léon  pendant  son  voyage.  La  première  foire  de 
Saint-Dems,  établie  au  septième  siècle,  et  où  les  mar-* 
cbands  accouraient  de  la  Lombardie ,  de  l'Espagne 
et  de  la  Provence,  suppose  l'intégrité  des  commu- 
nications entre  les  parties  les  plus  reculées  du 
royaume.  Ce  marché  célèbre  se  tenait  primitive- 
ment sur  le  gmnd  cfwmin  de  Pontoise  à  Paris;  jj 
ouvrait  le  9  octobre  et  durait  quatre  semaities  :  sa 

^  Mémoire^dans  lequel  on  examine  quel  fut  Tétat  du  com- 
merce des  Français  dans  le  Levant,  etc.,  avant  les  croisa- 
des, etc.,  par  M.  de  Guignes.  Mém,  de  VJcad,  des  inscripi,  et 
belles-lettres,  t.  XXXVII ,  p.  467  et  suiv. 

'  Bergier,  flist.  des  grands  chemins  de  V empire  romain,  liv.  I, 
chap.  xxYi. 
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durée  avait  été  réglée,  d*après  Lebeuf,  pour  don- 
ner aux  marcbands  le  temps  d'y  arriver.  Nouvelle 
preuve  que  la  circulation  des  marchaiidises  n^était 
pas  dès  lors  très^génée ,  puisque  nos  transports  ac- 
tuels ne  mettraient  guère  moins  de  temps  à  fran- 
chir ces  distances.  On  y  trafiquait  principalement 
en  vin ,  en  miel  et  en  garance  ' .  L'étendue  du  com- 
merce, surtout  du  commerce  avec  le  L.evant,  aide 
a  comprendre  la  richesse  et  la  magnificence ,  à 
peine  croyable,  des  règnes  de  Clotaire  et  de  Dago- 
bert.  Saint  Eloi,  encore  orfèvre,  portait  déjà  des 
habits  de  soie  par-dessus  dés  habits,  de  fin  lin  et 
des  ceintures  couvertes  de  pierreries;  admis  à  la 
cour  de  Clotaire  IL  il  fabriqua  un  siège  d'or  massif 
à  l'usage  de  ce  monarque,  et  un  trône  entier 
du  même  métal  pour  Dagobert,  son  succes- 
seur «. 

Les  Carlovingiens  n'eurent  garde  de  n^liger  nos 
mers,  nos  rivières  et  nos  routes.  Qui  ne  sait  que 
les  flottes  de  Cbarlemagne  couvrirent  la  Méditer- 
ranée, rOcéan  et  la  mer  du  Nord?  En  800,  il  en 
construisit  une  sur  les  côtes  britanniques  qu'il  op- 
posa aux  pirates  normands.  Dans  la  prévision  des 
ravages  de  ces  peuples,  il  visite  ses  ports,  multi- 
plie ses  vaisseaux  et  les  échelonne  depuis  l'embou- 
chure du  Tibre  jusqu'aux  confins  de  la  Germanie. 
Boulogne,  dont  il  releva  le  phare,  fut  l'un  des  grands 


*  Lebeuf,  ouvr.  cité,  t.  lil ,  p.  258. 

*  De  Guignes ,  mém.  cité,  première  partie.— /^><l.  de  France 
du  président  Renault ,  1. 1 ,  p.  33. 


^ 


t%%  DB  LA   NâTVU   DSI  «AHaBMBNTS 

arsenaux  de  sa  marioe  '.  En  8fo,  il  raTage  la  ter» 
rîtQiri)  des  Vénîtieiis  avec  une  flotte  oonaidérabh) 
L0ufô  le  Déboimaire,  sdn  fils^  envoie^  eo  Sao,  des 
flottes  3ur  la  Méditerninée  pour  chasser  les  pirates 
qui  avaient  coulé  à  fond  huit  vaisseaux  olar- 
ohaqds \ 

Les  rbutes  de  terre  ne  leur  inspirent  pas  moina 
de  sollicitude.  Le  aixième  capitulaire  de  Charle*^ 
magne  dispensedes contributions  les  biens  eoclé-' 
sias tiques,  excepté  de  eelleê  afficUes  à  la  réparutiamén 
grands  ekemn$  ei  de$  panls.  Des  postes  publiques, 
entretenues  aux  dépens  du  peuple  >  jalonnent  les 
i*outes  de  Tltalie,  de  l'Alleoiagne  et  de  TEspagne* 
On  connfiit  son  projet  de  jonction  de  l'Océan  el 
du  Pont-Ëuxin,  à  Taide  d'un  canal  entre  le  Rhin  et 
le  Danube  ^.  Les  plus  humbles  riyières  servaient 
déjà,  sous  Pépin,  à  un  service  public  de  navigation 
inténi^fe.  HâUcon,  parent  de  ce  monarque  t  ra- 
conte le  songe  d'un  voyage  de  $aînt*Denis  à  DueiL^ 
d'abord  sur  l'Oise  par  la  voùure  d'eau  ^  et  ensuite 
par  la  vçdturw  de  terre  \  L'autetir  de  V^brégé  dû 
Ciiisfçif^  de  Ljfon^  cité  dans  le  Méiiioira  de  G^igneif 
liapporte  qu'^n  8 1 3  et  lesannées suivantes^  les  Lyon* 
Ofiisy  Mnis  aux  Marseillais  et  à  ceux  d'Aivignôn, 
avaient  coMtume  de  se  rendre  deux  fois  l'an  à 
Alexandi'ia  pour  y  charger  des  épices  de  l'Inde  st 


*  Le  président  HénauU ,  p.  75, 76. 

^  De  Guignes,  mém.  cité,  première  partie,  p.  482. 
'  M.  Capefigiie,  Charîemagne ,  t.  II,  chap.  vu.  —  ffugues 
Vàpèi ,  1. 1 ,  chap.  i. 

♦  L^beuf ,  ouvr.  cité ,  t.  III ,  p.  347. 
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ém  pwfmm  d'Arabie.  «Gegi^aarehaiidiaeâ^  eootii, 
9y^rt*»U ,  arrivaient  eu  France  par  le  Rhône  fit  re-« 
«MOtnîent  par  la  Saône;  là  on  les déohargeaît  poup 
\m  eail>arqiier  sur  la  Moselle  qui  les  distribuait 
jiiaqu'ait»  extrémités  dé  l'Allemagne,  par  le  Rhin  f 
le  Mbin  et  le  Neeker  * .  Enfin ,  les  nombreuses  ex«r 
pédîtiens  de  Pépin  et  de  Cbarlemagnet  It^urâ 
courtes  contianelles  à  travers  un  vaste  empire^  le 
pi'Oftipt  rassemblement  de  leurs  armées  »  leUr  ssiu-- 
daîne  apparition  du  Mein  à  l'Ëbre^  en  deçà  et  au 
delà  d^  monts ,  du  Danube  à  rOcéan ,  pour  ne 
rien  dive  de  plus  des  relations  commerciales  de 
leur^  peuples ,  n'auraient  jamais  pu  se  concilier 
avee  )^  supposîlion  des  mers  doses  et  des  routes 
suioécs. 

Li  France  conserva  dés  communications  juscfu'à 
)a  fin  du  netiviènle  siècle;  les  Normands  n'en  pro« 
fitèpeat  qn^  trop  ddns  leurs  incursions  dëvastatri* 
ces.  Le^rs  flottes  sucoessives  de  cent  cinquante  à 
trqis  cents  et  s^pt  cents  voiles  infestèrent  nds  mers, 
rempotèrent  nos  fleuves,  descendirent^  ab  moyen 
4e  bttleaUM  dis  daie  revêtu»  de  cuir,  nos  moindres 
rivières;  leui*s  bandes  fuHeusËe  labourèrent  notri^ 
^b  s^cpagèrciit  nos  villes,  dévastèrent  nos  campa* 
gnes.  Ces  ravages,  joints  aux  discordes  civiles , 
anéantirent  de  concert  Tagrieulturfe,  le  commerce, 
l#s  arts  ^t  Tindustrie.  Au  dixième  siècle,  les  route$ 
étaient  iinpraticables,  les  mers  cernées,  les  rivière^ 
epvabifiQ  ^%  le$  relations  si  complètement  rompues^ 
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qu'un  abbé  de  Cluny,  invité  par  Bouchard,  comte 
de  Paris,  à  conduire  des  religieux  à  Saint*Maur 
des  Fossés,  s'excuse  de  faire  uti  si  long  voyage  dans 
un  pays  étranger  et  inconnu  ^  Mais  aux  sixième, 
septième,  huitième  et  neuvième  siècles,  alors  que 
nos  vignes  septentrionales  rendaient  leurs  meilleurs 
fruits,  le  commerce  dé  la  France,  au  lieu  de  trou- 
ver des  mers  fermées  et  des  routes  détruites,  em- 
brassait par  mer  et  par  terre  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique.  Examinons  maintenant  la  part  des  con* 
venances  sociales. 

La  jeune  France  essuya  ^  presque  coup  sur  coup 
dans  ces  quatre  siècles,  une  foule  de  révolutions 
politiques  et  territoriales.  Glovis,  le  premier^  réu- 
nit en  corps  ses  membres  dispersés,  elles  range 
violemment  à  son  joug  en  607.  L'empire  de  Glovis 
comprenait  la  France  actuelle  du  nord  à  l'ouest; 
l'est  et  le  sud  échappèrent  seuls  à  son  autorité.  La 
paix  conclue  en  5o8  avec  les  Bourguignons  et  les 
Visigoths  procura  aux  Francs  le  libre  usage  des 
vins  des  beaux  vignobles  de  leurs  contrées.  Cepen- 
dant les  dispositions  répressives  de  la  loi  salique, 
loi  particulière  aux  Francs,  et  promulguée  en  5i  r , 
témoignent  du  prix  attaché  par  Glovis  aux  récoltes 
de  ses  propres  vignes. 

Les  enfants  de  Glovis  n'abandonnèrent  sur  au- 
cun point  les  vignobles  de  leur  royaume.  Tant  que 
la  guerre  les  divisa,  on  conçoit  l'intérêt  de  cette 
culture  chez  les  rois  de  Soissons  et  de  Metz,  par  le 

*  Hiêt  de  Frafkce4u  président  Hénault ,  oifvr.  cité ,  1. 1. 


r 


DE   TfOTRE   CUVAT.  195 

besoin  de  supplëer  à  rimportation  des  vins  inter- 
rompue pendant  leurs  querelles  ;  mais  quand  ils 
vivaient  en  bonne  intelligence,  ce  qui  dura  dix  ou 
douze  ans  de  suite  après  la  mort  de  Clovis ,  leurs 
relations  réciproques  pouvaient  en  fournir  aux 
Étatsdu  nord ,  provenant  de  l'Espagne  et  du  Langue- 
doc ou  Septimanie,  à  travers  les  royaumes  d'Or- 
léans et  de  Paris.  En  558 ,  Clotaire  hérita  de  toutes 
ces  couronnes;  les  vignes  ne  disparurent  pas  de  ses 
possessions  du  nord,  malgré  la  concurrence  des 
vignobles  de  ses  possessions  méridionales.  Ses  suc- 
cesseurs h  Tempire  consentirent  un  nouveau  par*- 
tage,  remanié  de  mille  manières  en  cinquante  ans, 
le  plus  souvent  par  la  violence;  Ces  partages  leur 
attribuent  des  domaines  mi-partis  dans  le  Midi  et 
dans  le  Nord  :  aucun  ne  sacrifie  les  vignes  septen- 
trionales aux  vignes  du  Midi. 

La  France  du  septième  siècle  eut  aussi  alterna- 
tivement un  roi  unique  et  plusieurs  monarques. 
La  vigne  a  encore  résisté  à  ces  vicissitudes  territo- 
riales et  politiques;  c'est  même  un  des  siècles  où 
sa  propagation  a  été  le  plus  rapide,  et  pourtant 
l'un  des  deux  royaumes  de  l'empire  se  composa,  * 
durant  quarante-quatre  ans,  de  la  Bourgogne,  s'é- 
tendant  alors  au  Dauphiné  et  à  la  Provence ,  et  de 
la  Neustrie  formée  delà  Normandie,  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Picardie.  Quelle  plus  dangereuse  riva- 
lité pour  les  vignes  du  Nord  que  les  vignes  de  la 
Bourgogne  et  des  coteaux  du  Rliône  ! 

La  concentration  du  pouvoir  entre  les  mains  de 
Pépin  d'Hëristal  et  de  Charles  Martel  les  rendit 
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maires  de  la  Frai3ce  eqtière,  sous  les  rois  Giio^iit^ 
Les  ej(p]o}ts  de  ces  maires  en  recplèrept  le^  Ufoi-" 
tes,  In  défendireot;  contre  les  invasions  et  la  gré? 
parèrent  à  recopnaitre  dans  leur  postérité  le^  di^ 
gnes  I)éritiers  de  la  pr^mièrp  r^ce.  p^s  vignes  du 
Nord  auraient  dû  s'arrêter  oi|  perdra  4c  leur  qop^i*» 
dénatÎQn  eq  présence  de  la  lihrc  circulation  d^  ^7Q^ 
du  A|idi  à  travers  les  peuples  d'uqe  même  patrie.  H 
n'en  fut  rien;  au  cont^raire,  pendant  cette  période 
d'environ  soixau|:e  ai^Sj  depuis  la  tijx  du  ^pti^nje 
siècle  jusqu'à  la  moi}:ié  du  huitième 9  ce$  vignes 
grandirent  en  estime  en  gagnant  chaque  Jour  de 
l'espape.  Pépin  le  Bref  rallie  à  la  couronne  i'Aqui* 
taipe  et  la  Gotlùe  ;  Cbarleinagne  y  joint  l'f^pa^ne 
jusqu'à  l'Ëbre,  les  ile$  de  Majorqufs  et  Minprque) 
la  |Lorx)bardie  et  l'Italie.  Ces  poç^ssions  si  riches 
en  vignobles  ne  se  détachèrent  çompléteme^f^  d^ 
l'empire  que  soqs  Charles  le  Chauve,  en  84o;  L'af- 
fluenqe  de  leurs  produite  n'enraya  pas  les  progrès 
de  nos  vigpes^eptentrionale^.  Elle  leseoraja  si  peu 
dans  pet  intervalle  d^  près  d'i^n  siècle,  que  ces  yÎ* 
gnohl^s^  plus  prospères  que  jaqiai^y  pouvrirent 
alors  la  Flandrci  le  (lainant  et  le  tirabaqti  fr^pcHi-' 
rent  ensuite  le  Rhin,  se  répandirent  m  4UemagQ89 
dpqnèrent  de^i  vendapges  annuelles  à  la  ThMriRgêt 
sur  les  rives  du  Mecker  et  du  Mein,  à  Tubipgei}j 
à  l'électorat  de  Brandebourg  9  à  Frapcfoft  sur  YCh 
der,  à  la  Prusse  et  jusqu'à  la  Pologne. 

La  dissolution  politique,  comm^cée  en  S^n 
respecta,  saps  la  seconder,  la  magnifiçjepce  de  pes 

yigpo^lpsi  i^pr  détériopijion  m  s- p^t  méiép  ç^^^ 


cf^Qt  cinquapt^  oii  d^ux  cents  «n^  fipi^s^  k  it  fin  da 
ona^èm^  pi  (|aQ^  1^  douzièfiie  siècliç»  La  vigne  »  on 
1^  voit,  ^  paru  dans  le  Nord»  y  a  réussi  et  s'y  ast  pto-» 
pagée  par  les  circonstanoes  sociales  et  éeonoitliqueè 
les  plus  dii^ftrates.  Ses  plus  notables  progrès  ooiv 
respoudent  même  assez  souyeiit  à  des  influenoea 
sociales  plus  propres  à  les  cpoirarier  qu'à  les  sou<* 
tenir; 

Rapprophons  les  prétendues  causes  de  Tanden 
établissement  de  nos  vignes  septentrionales  de  la 
série  des  résultats  historiques  an  contradietion  pa« 
tente  ayec  cette  origine.  Suivant  M.  de  Ga^parin^ 
les  vins  de  ces  vignes  réunissaient  les  défaiits  dea 
plus  mauvais  v^ns.  L'histoire  les  affranchit  juoitii- 
Qativefnent  de  chacun  de  ces  défauts,  et  leur  atiri* 
bue  les  qualités  contraires;  Cette  erreur  ept  la  bUse 
de  Targumenlation  de  ^.  de  Gasparin.  D'après  cette 
argumentation,  le  cidre  n'existait  pas  ;  la  bière^  fa|te 
en  petit  et  par  de  mauvais  procédés ,  étai  t  détestable. 
Diaprés  rhistoire,  au  contraire,  le  cidpe  exi^e  de 
temps  immémorial  à  titre  de  boisspn  prdinair^t 
avep  une  foule  d'avitres  liqueurs  fermentées;  quant 
à  la  bière,  ellp  abreuvait  les  trois  quarts  de  l'Eu* 
rope,  et  per^nnç  ne  connaît  Içs  procédés  des  bras<- 
$pur^  apcie^is  ;  cependant  toutes  les  données,  spé- 
cialement la  possibilité  de  la  garder,  ^  laquelle  les. 
brasseurs  modernes  ne  sont  jamais  s^rrivés,  aq  moins 
pour  les  bières  communes,  déposent  de  la  supério- 
rité de  ces  procédés.  Dans  le  système  de  M.  de  Gas-? 
parin,  les  vins  de  ces  vignes  suppléaient  à  Tah^çupe 
OU  f^  l'imperfection  supposées  des;  aptrçs  bois$pqj^ 
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fermenlées.  Dans  Tbistoire,  au  contraire,  les  meil- 
leures de  ces  liqueurs  restent  toujours,  d'après  le 
goàt  de  tous  les  peuples,  à  une  immense  distance 
de  la  faveur  accordée  au  jus  de  raisin,  et  on  n'a  re** 
cours  à  leur  usage  qu'à  défaut  ou  par  Tinsuffisance 
du  produit  de  la  vigne.  Enfin,  M.  de  Gasparin  allè- 
gue un  dernier  prétexte  de  la  nécessité  de  boire  les 
vins  de  nos  vignes  septentrionales;  c'est  l'abolition 
de  tout  commerce  tant  par  eau  que  par  terre ,  jointe 
aux  convenances  sociales  et  économiques;  mais 
l'histoire  se  prononce  formellement  contre  cette 
nouvelle  assertion  :  car  elle  nous  montre,  pendant 
toute  la  durée  de  la  prospérité  de  ces  vignobles,  du 
sixième  au  neuvième  siècle,  la  France  s'enrichis- 
sant  par  son  commerce ,  dont  l'un  des  articles 
principaux  consistait  précisément  dans  Timporta- 
tion  des  vins  d'Orient  ;  et  la  société  française,  aux 
prises  plusieurs  fois  par  siècle  avec  des  situations 
politiques,  territoriales  et  économiques  contradic- 
toires, moins  avantageuses  que  funestes  en  général 
aux  progrès  de  la  vigne.  Il  serait  difficile ,  on  en 
conviendra,  de  saisir,  dans  l'opinion  que  nous 
combattons,  un  seul  point  conforme  à  l'histoire. 
Nous  retrouverons  bientôt  la  même  discordance, 
la  même  contradiction ,  dans  les  applications  de 
cette  opinion  aux  causes  de  la  décadence  et  de  la 
disparition  des  vignobles  septentrionaux. 

Les  grandes  intempéries  étaient  alors  très-peu 
nombreuses  relativement.  En  six  cents  ans,  du 
sixième  au, onzième  siècle,  notre  relevé,  le  seul 
complet,  n'en  renferme  que  cent  dix.  Distribuée 


J 


r 


.  1>£  IfOTW  GMMAT.  189 

par  séries ,  cette  somme  comprend ,  en  ne  citant 
que  les  grandes  intempéries  générales^  vingt-sit 
grands  hivers,  quinze  grands  étés,  trente-trois 
grandes  pluies,  quatorze  grandes  sécheresses,  et 
vingt-deux  grandes  vicissitudes.  Classées  dans  Tor- 
dre de  leur  fréquence,  les  grandes  pluies  sont  les 
premières,  les  grands  hivers  ne  viennent  qu'en  se- 
conde ligne ,  les  grandes  vicissitudes  occupent  la 
troisième  place ,  les  grandes  chaleurs  et  les  grandes 
sécheresses,  à  peu  près  égales,  figurent  au  dernier 
rang.  Les  grandes  pluies  effacent  ici  toutes  les  au« 
très  intempéries. 

Résumons  les  principes  acquis  sur  nos  vignes 
et  nos  vjns  du  moyen  âge.  La  vigne,  au  moyen 
âge,  remplissait  l'Ile-de-France,  la  Bretagne,  la  Nor- 
mandie, la  Picardie,  la  Flandre,  l'Alsace,  la  Lôr« 
raine,  le  Hainaut  et  le  Brabant.  Elle  avait  des  rai- 
sins mûrs  le  6  août,  et  on  y  vendangeait  chaque 
année  vers  le  milieu  du  mois  de  septembre.  Les 
vins  de  ces  vignobles  étaient  fort  abondants,  se 
conservaient  très-bien,  n'avaient  aucun  mauvais 
goût  et  se  recommandaient  en  beaucoup  d'endroits 
par  leur  force,  leur  consistance,  leur  délicatesse  ou 
leur  agrément.  Cet  état  de  choses  a  duré  cinq  ou 
six  siècles;  il  s'est  soutenu  sans  altération  notable 
à  travei^  des  influences  sociales ,  commerciales  et 
économiques  tout  à  fait  contraires.  Son  indepen* 
dance  de  ces  circonstances  interdit  formellement 
de  les  lui  donner  pour  cause,  et  le  force  à  rentrer 
sous  le  joug  du  climat  ^  sa  seule  cause  naturdie  et 
légitime. 
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CHAPITRE  VI. 


htS  HttAT  ils  LA  FRANCS  DSPtJIS  LS  DÔCÉlÈlIlt  âlkli. 


ILa  €)imat  de  la  Franee  depi^is  la  dom|naii0fii  to- 
|D|Eiio#  était  devenu  évidemment,  de  siècle  en  ^èele^ 
p}il9  qliaud,  moiûB  humide  et  plus  Uiiifprnie.  Son 
amëlioratioD  progressive  a  duré  ou  s'eat  maintenue 
ju^U'au  dou^ème  siècle.  Le  douzième  sièole  cdm- 
ipence  90p$iblemeot  sa  détapioration.  La  détério- 
r^tiou  de  notre  cliqiat  a  augmenté  aussi  de  siècle 
ep  ^èole  et  m  prolonge  encore  aujourd'hui  sans 
auom^^  apparence  d'amendement.  Cette  trausfer* 
Iq^Uqo  nouyelle  se  révèle  comme  la  première  par 
les  témoignages  réunis  de  la  météorologie  et  de 

l'agrpuQinifs* 

W^  violantes  intempéries  fondirent  tout  à  eo0^ 
sur  la  France  vers  le  milieu  du  neuvième  sièoie. 
y  histoire  tle  nqus  entretient  à  cette  époque  que  àf 
grands  hivers,  de  grandes  pluies,  de  grandes  viois* 
silMdes  atmosphériques.  La  société  s'émut  au  spee- 
tacle  de  \%nt  de  calamités,  sources  de  famines  el  de 
pesl^s.  L'efiipereur  avise  aux  moyens  de  les  cod* 
j^rfirt  Qt  oppvaque^  selon  Te^rit  du  temps,  uo 
pWid  gépéraj  à  Àivl^-Chapeile.  Le  plaid  décrèlf 
d'une  vp.i«  uuanime  de  s'en  référer  aux  conoiks 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu.  Quatre  canciiei 
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s^assèiTiklent  efTectivertient  dès  l'année  suivante , 
Fun  à  Mftyence^  un  auire^à  Parisi  iih  troisième  à 
Lyon  y  et  le  quatrième  à  Touloitse.  «  Malbeureuse^- 
ment,  continuent  les  historiens,  il«  ne  purent  rien 
pontre  les  fléaux  :  Sedimtiufn  nmUs  rûtnedium  aiitz^ 
ium.  n  Un  jeûne  général,  commandé  par  i'empe'- 
reuF,  neiîit  pas  plus  efficace.  Les  expiations  de  tou( 
ïm  peuple  disent  assez  déjà  la  gravité  de  ces  per- 
turbations; mais  en  ^oici  d-çiutres  preuves. 

Aucun  siècle,  nous  l'établirons  bientôti  n'avait 
compté  jusque-là  une  telle  masse  d'intempéries. 
Il  n'en  offre  pas  moins  de  trente-trqis,  dont  onze 
grands  hivers  et  neuf  gf?aq4e^  pluies*  Des  commo- 
tions semblables  agitèrent  l'atmosphère  pendant 
les  dixième  et  onzième  siècles.  Le  dixième  en  pré- 
àëtite  encore  dix-tieuf  et  le  onzième  vingt-huit  ;  sur 
les  quarante-sept,  il  y  a  onte  grands  hivers  et 
quatorze  grandes  pluies.  Ces  chiffres  étaient  en 
vérité  effrayants,  c?^r  les  intempéries  analogues 
des  septième  et  huitième  siècles  n'excèdent  pas 
quatre.  Ces  malheurs  de  toute  espèce,  en  cor>spi- 
ràiipp  apparente  avec  le  désordre  des  élément^, 
perpétuèrent  la  conviction  ,  exprimée  de  milltd 
manières  durant  ces  trois  ou  quatre  siècles,  de 
l'arrivée  prochain^  de  la  fin  du  monde. 

Desquatre-vingtsgrandes  intempéries  de  ces  trois 
lilèdes,  vingt-^un  grands  hivers  ;  vîhgt-uné  grarldes 
pluies  et  quinze  grandes  vicissitudes,  ensemble 
cinquante-sept,  oqt  affecté  nos  contrées  du  Nord. 
Leur  succession  opiniâtre  a  porté  un  coup  n|or|.el 
aux  antiques  vignobles  de  ces  parages.  Détruits  ou 
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énei*vés  par  un  ciel  ennemi,  ils  ont  péri  ou  dégé- 
néré. Il  n'y  en  avait  déjà  plus  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles  dans  le  Ponthieu,  le  Boulonnais,  la 
Flandre  et  la  basse  Normandie.  Les  actes  du  jV>n- 
thieu  et  du  Boulounaist  àaBs  le  diocèse  d'Amiens, 
cessent  d'y  mentionner» des  vins  el  des  vignes  de- 
puis  I  io5  '.  Un  poète  de.  la  fin  du  onzième  siècle, 
Tortarius,  décrivant  le  Bessin  où  il  avait  voyagé, 
le  quitte  sans  regret,  parce  qu'il  est  dépourvu  de 
vins,  se  promettant  de  n'y  plus  retourner  qu'après 
s*êlre  abreuvé  de  cette  boisso«  : 

Desero  Bajocolas  Semeles  a  proie  relictas, 
Non  repetitarus  hoc,  nisi  pottis ,  iter. 

■  . 

Le  moine  Jonas,  arrivé  à  Cherbourg  de  l'ab" 
baye  de  Saint-Victor  de  Paris,  se  plaint  amèremeiut 
de  la  stérilité  de  sa  nouvelle  résidence  et  de  l'en- 
tière disparition  de  ses  vignes: 

Hic  terrae  stériles,  et  vinea  nulla  superstes  *. 

Guillaume  Le  Breton  déclare  enfin  que  la  Flan- 
dre n'a  de  vignes  uuUe  part,  et  qu'elle  y  supplée 
péniblement  au  moyen  de  la  bière  : 

Flandria. 

.  .  yineanusquam. 

Il  écrit  ailleurs  :  Les  clmmps  de  Ba/eux  sont  tout 
çoui^erts  (t'iWaie;  les  gens  du  pays  iVAuge  boivent  le 

*  Gallia  christ.^  t.  X,  Instrum,  Eccles,  /4mbian,^  col.  301 
jusqu'à  560. 
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cidre  mousseux;  te  pays  <VAuge  se  réjouit  de  ses 
pommes  dont  la  Neustrie  a  coutume  de  se  faire  une 
agréable  boisson  \ 

Cependant  de  nombreux  vignobles  subsijvtaient 
encore  dans  le  nord  de  la  France.  La  vendange 
continuait  à  se  faire,  notamment  en  Bretagne,  dans 
la  Normandie,  en  Picardie,  dans  le  Hainault  et  le 
Brabant;  mais  la  plupart  de  ces  vignobles,  sauf 
quelques  crûs  privilégiés,  ne  portaient  plus  dès 
lors  que  de  mauvais  vin.  M.  deGasparin  explique 
sans  fondement  la  retraite  ou  le  discrédit  de  nos 
vignes  septentrionales  par  le  perfectionnement  de 
Part  de  la  jabrication  de  la  bière  de  Flandre.  Lors- 
qu'aux onzième  et  douzième  siècles  les  vignes 
abandonnaient  la  Flandre,  ses  brasseries,  fort 
arriérées,  n'employaient  guère  que  l'avoine,  et 
rendaient,  au  contraire,  une  bière  détestable.  Guil- 
laume le  Breton  nous  initie  au  secret  des  procé- 
dés laborieux  des  Flamands  de  cet  âge  pour  se 
procurer,  dit-il,  à  grand'peine,  en  place  de  vin, 
une  boisson  faite  d'eau  et  d^avoine. 

Indigenis  (Flandriae)  potus,  bethidi  miscetur  avena, 
Ut  vice  fit  vini  multo  confecta  labore  '. 

D'un  autre  côté,  Henri  d'Andely,  qui  cherche  à 
rehausser  le  prix  du  vin  de  Chypre  en  lui  oppo- 
sant, par  un  artifice  de  langage,  la  boisson  la  plus 
méprisable,  choisit  la  bière  d'Ypres. 


*  Gulielmi  Brilonis  Armorici  Philippidos  libri  XII,  édit.  de 
iÔ57,  lib.  II,  V,  X. 
« /Wdm,  lib.  IL 
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Premiers  loanda  Jo  yîd  deCypre, 
Ce  n'estoit  pas  cqrvqise  d'Ypre  \ 

M.  de  Gasparin  n'est  pas  mieux  fonde  à  s'en 
prendre  Vaguement  aux  convenances  sociales  et 
éisoiiomiques.  A.  la  retraite  des  \ins  de  la  Flatidre 
ef  de  la  basse  Normandie,  le  royaume  de  France, 
circonscrit  à  peu  près  entre  les  limites  de  l'Ile- 
de-France ,  n'exerçait  absolument  aucun  droit 
sur  les  provinces  d'outre-Loire  ;  il  ne  se  rattachait 
même  aux  autres  provinces  du  Nord  que  par  les 
rapports  d'une  suzeraineté  très-souvent  nominale. 
Des  souverains,  comtes  ou  ducs,  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres  où  insurgés  contre  le  roi,  se  les  par- 
tageaient comme  leur  héritage  et  les  possédaient 
en  toute  propriété.  La  Flandre  et  la  Normandie, 
indépendantes  sous  leurs  seigneurs,  n'avaient  pas 
plus  de  prétexte  pour  délaisser  leurs  vignes  qUe  la 
Bretagne,  la  Picardie  et  Tlle-de-France.  Leur  posi- 
tion politique  les  forçait  bien  plutôt  à  les  conser- 
ver. La  Guienne  (Aquitaine  ou  Gascogne),  appar- 
tenait alors  à  l'Angleterre  ainsi  que  le  Poitou,  la 
Saintonge,  l'Auvergne,  le  Limousin,  le  Péri- 
gord,  etc.  Elle  demeura  c)ans  cptte  maison  depuis 
II  5a  jusqu'en  i45îa.  Bientôt  la  guerre  des  Albi- 
geois, guerre  d'extermination  et  de  ruines,  vint 
ravager,  six  ans  durant,  le  Languedoc  et  la  Pro- 
vence. Ces  ravages  et  les  hostilités  de  l'Angleterre 
privaient  entièrement  nos  contrées  du  Nord  de  la 
riche  récoite  des  vignobles  du  Midi.  Cette  source 

^  La  Bataille  de$  tini,  onv.  cité. 
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tarie,  tpqtes  1^  convenaoces  imaginables  prçscri- 
vaieDt  certainement  d'y  suppléer  en  soigpaiit 
mieux  que  jamais  les  propres  vignes  de  ces  con- 
trées. 

Le^  grandes  intepperies  ne  se  raleptirent  pas. 
Le  douzième  siècle  en  a  trente-cinq,  et  le  t:rei- 
ziènie  trente-une.  Sur  ce  nombre  se  troui^etil 
yingt  gfands  hivers ,  onze  grandes  pluies  et  qua- 
torze grandes  vicissitudes.  Leur  accroissement 
progressif  entraipa  définitivement  le  nord  et  Toiiçsl: 
de  la  France  à  abapdonner  la  culture  de  la  yigpe. 
Cette  culture  disparut  ainsi,  au  treizième  siècley 
de  la  Picardie,  de  la  Normapdie  et  de  la  Breta- 
gne. On  n'y  fît  plus  de  vin  désormais  que  dans 
quelques  localités  très-abiitées.  Le  peuple  le  rem- 
plaça par  la  bière  et  par  le  cidre  ;  les  riches  s'e^ 
procurèrent  d'étranger  et  particulièrement  de  La 
Rochelle.  Henri  d'Andely,  fort  bien  placé  pour  en 
parler,  fait  dire  au  vin  de  ce  crû  : 

le  repais  trestoute  Engletiere, 
Bretons,  Flatnens,  Normaos,  Anglrâ, 
Et  les  Ëscos  et  Iqs  trois. 
Norois  et  cels  de  Danemarclie, 
Jusque  là  dure  bien  ma  marche  * . 

Les  débris  des  vignobles  de  ces  contrées,  c^u^ 
de  Soissons,  de  Mantes,  de  Vernon  et  d'Argenpe 
exceptés,  devinrent  en  outre  tout  à  fait  mauvais. 

La  rétrogradation  de  nos  Vignes  s'opère  encore 
ici  en  dépit  des  convenances  sociales,   commet- 

(  la  BaUtilh  àes  vmw,  <Hivr,  otté. 
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ciales  et  économiques.  Philippe  Auguste  agrandit 
étonnamment;  on  le  sait,  le  modeste  apanage  de 
ses  ancêtres.  Mais  la  Bretagne  resta  sous  ses  ducs^ 
inclinant  comme  de  coutume,  suivant  les  chances 
de  la  fortune,  tantôt  vers  la  France,  tantôt  vers 
l'Angleterre.  Ses  relations  précaires  avec  les  pays  h 
vins  dépendants  de  ces  deux  couronnes,  ne  lui 
suggéraient  pas  la  tentation  de  se  dépouiller  de  ses 
vignes.  Elle  devait  y  être  d'autant  moins  poussée 
qu'elle  se  trouvait,  sous  ce  rapport,  dans  la  pénurie 
déjà  remarquée  chez  tous  les  peuples  du  nord  de 
laFrance,  et  par  l'interruption  du  commerce  de  la 
Guîenne,  et  par  la  récente  dévastation  des  vignes 
du  Languedoc.  Ajoutons  que  la  cherté  des  grains 
avait  fait  interdire  la  fabrication  de  la  bière  en 
Normandie,  tandis  que  les  ordonnances  favori- 
saient la  circulation  de  nos  vins.  Un  arrêt  daté  de 
laoS  rappelle,  en  la  levant,  la  défeiise  de  fabriquer 
de  la  bière  en  Normandie.  Quia  caristia  bladi  ces* 
sat  propterquam  cenfùiefuerant  prohibite^placuitdo^ 
mino  régi  quod  {/îant)  cervisie  in  Normarmia  sicut 
prias  *;  et  une  ordonnance  de  Louis  IX  en  i  a56  en- 
joint de  n'apporter  aucun  obstacle  au  commerce 
des  vins  :  Que  nuls  de  nos  officiaux^  dit-elle, /2<?/flJ- 
sent  défense  de  porter  vin... par  notre  royaume  ne 
hors  de  notre  royaume  sans  cause  nécessaire* . 
La  dégradation  du  climat  n'a  plus  eu  de  cesse. 

f  '  Les  Olim,  o\xregi»tre  des  arrêts  rendus  par  la  cour  du  roi^ 
publiés  par  le  comte  Beugaot,  1. 1,  p.  551. 
*  Recueil  des  ordonnances  de  Lauriéres^  t.  1,  p.  Si. 
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Nos  grandes  intempéries  ont  redoublé  depuis  le 
treizième  siècle.  En  voici  les  chiffres  siècle  par  siè- 
cle  :  au  quatorzième,  cinquante-huit;  au  quin** 
ziènie,  trente;  au  seizième,  cinquante-sept  ;  au  dix- 
septième,  quarante-une.  La  vigne  n'a  pas  résisté  à 
cette  série  de  commotions  atmosphériques;  elle  a 
abandonné  ses  derniers  refuges  et  s'est  retirée  en- 
tièrement des  contrées  du  nord-ouest,  ne  laissant 
plus  en  Picardie,  en  Normandie  et  en  Bretagne  que 
quelques  maigres  rejetons  incapables  de  mûrir. 
L'histoire  marque  les  progrès  de  sa  décadence. 
Due  lettre  de  Robert  Gaguin,  datée  de  1468,  où  il 
rassemble  tous  les  titres  de  la  prééminence  de  la 
France  sur  l'Espagne,  retranche  de  ses  pays  de  vi- 
gnes le  territoire  des  Belges  et  de  la  Neustrie  * . 
Munster,  Belleforest,Merula,  Goltfred,  célèbres  géo- 
graphes des  siècles  suivants,  n'en  rencontrent  plus 
en  Flandre,  en  Artois, en  Picardie,  en  Normandie.-^ 
telle  cause  (à  cause  du  froid  des  régions  septentrio- 
nales), dit  Olivier  de  Serres,  Von  i^oitla  Normandie^  la 
Picardie j  la  Bretagne  et  autres  y  refuser  la  production 
du  vin;  à  son  défaut  estant  contraintes^  pour  boisson^ 
s^  accommoder  de  fruits  et  grains  *.  Les  vins  restant 
en  Bretagne,  près  d'Amiens  et  autour  de  Caen, 
étaient  dès  lors  en  très-petite  quantité,  verts,  âpres 
et  à  peine  buvables  '. 

^  Ejrisiota  Robert.  Gaguini,  dans  Mariène,  Thesaur,  anecdoUy 
■t.  1,  col.  1834. 

'  Théâtre  d'agriculiwre^  \W  lieu,  chap.  11. 
*  Mutister,  Cosmographie  unieers.^  Uv.  VI,  1548,  liv.  II.  — - 
Belleforéty  Extrait  de  la  cosmographie,  etc.,  1575,  Ht.  II.  •— 


198  DE    LA    NATUM   DBS   tiHAIfSEMENTS 

Eh  Bretagne,  François  P%  dans  une  anecdote 
racontée  par  Du  Fàil  de  la  Hérissaye,  conseiller  an 
Parlement  de  Rennes ,  proclame  les  viiis  bretons  lek 
pltià  mauvais  de  son  ix)yaunie  V;  en  Nornoiairëié^ 
les  Normands  préféraient  aux  vins  de  leurs  crûs  le 
ctdHnhou'j  sorte  de  piquette  quejes Cauchois  obte- 
naient des  vignes  attachées  aux  arbres ,  ce  qu'ils 
exprimaient  en  récitant  le  vieux  proverbe  : 

Le  vin  tranche-boyau  d*Avranches 
Et  rompt-ceinture  de  Laval, 
A  mandé  a  Renaud  d'Argences 
Que  collinhou  aura  le  gai  (le  dessus)  ^. 

Tous  ces  vins  enfin  ne  devenaient  potables  que  par 
exception  dans  les  années  chaudes  et  sèches. 

Les  provinces  dépourvues  de  vignes  ne  repous* 
soient  pas  le  vin;  loin  de  là,  elles  s'en  procuraient 
£|  grands  frais  de  l'Anjou,  de  l' Ile-de-France,  de 
l'Ailemagne,  de  l'Aquitaine  et  du  Languedoc.  Bodin 
cite  un  exemple  de  la  prodigieuse  étendue  de  ce 
commerce  :  en  1578,  un  marchand  de  Cambrai 
en  fit  venir  de  France  en  Flandre  par  terre  jusqu'à 
trente  mille  mnids,  quoique  ce  fût  en  temps  de 
guerre  et  que  les  passages  fussent  fermés  ^  Les 
étrangers  ne  recherchaient  pas  moins  nos  vins.  Il 
s'en  exportait  des  quantités  considérables  pour 

Merula,  Cosmographiœ  gênerai,  lib.  III  ;  Geographiœ  particul 
lib.  IV,  1621,  part.  Il; lib.  III,  cap.  m,  p.  56.  —  Gottfred,  ^f- 
ehohtologia  cosmiea^  1649,  p.  124,  etc. 

*  Contes  d'Eutrapel, 

«  Gabriel  Dumoulin ,  curé  dé  Maneval,  HisU  gén^r.  à$  Nifr- 
imnâiCy  Itel  ;  Discoure  de  la  Normandie ^  art.  6, 

*Bodih,  Hy.  Tl,  i?éfp.,  chap.  11. 
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l'Angleterre^  l'Ecosse,  les  Pays*Bas,  l'AHéttiagne , 
le  Danemarck,  la  Suède  et  tous  les  peuples  dii 
Nord.  Cette  exportation  à  Fétranger,  déjà  signalé^ 
par  d'Andely  au  treizième  siècle,  n'a  éié  suspendue 
qu'un  moment  par  des  ordotinaiices  de  Philippe 
le  Bel  au  commencement  du  qUatorzièttie;  mais 
elle  se  rétablit  bientôt  après  avec  une  nouvelle  ac- 
tivité ,  selon  les  témoigtiages  contemporains  d^ 
Froissart,  Robert Gagilin  ,  Munster,  Merulk,Gott- 
fred,  Champier,  Olivier  de  Serres,  Pierre  Da- 
vhv ,  etc.  * . 

En  137a,  il  arriva  d'Angleterre  à  Bordeaux,  dit 
Froissart,  toutes  d'une /lotie ,  bien  deux  cents  voiles 
et  nefs  de  marchands  qui  allaient  aux  vins  ^.  Du 
temps  de  Labruyère-Champier,  en  i56o,  TÂngle* 
terre  ne  consommait  guère  que  des  vins  et  tles 
grains  de  France  ;  et  quand  la  guerre  interrampait 
ces  relations,  elle  en  éprouvait  une  sorte  de  famine. 
Ainsi,  ajoute  Champier,  la  France  peut  se  vanter 
d'avoir  à  sa  disposition  la  disette  ou  l'abondance  de 
ce  royaume  '.  Le  port  du  Conquct  ed  Bretagne 
était,  selon  de  Thou,  V abord  de  tous  les  vaisseaux 
angUùSj  fiollamiaisj  danois  et  autres ^  qui  venaient  de 
la  mer  Baltique  pour  charger  des  vins  de  Bordeaux 
et  des  sels  de  B rouage. 

IjB  manque  de  vignes  dans  nos  régions  du  nord- 
ouest  força  le  peuple  à  se  contenter,  comme  an- 

'  Ouvr.  cités  ;  Olivier  de  Serres,  ni«  lieu»  cbap.  iii;DavIty, 
Le  fwmde^  etc.,  rêva  par  de  UoccoUes,  1660,  t.  Il,  p.  ^.. 
'  Chroniques. 
*  Derecibaria^\oc,c\i, 
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ciennementy  de  Fusage  de  la  bière,  du  cidre 
et  du  poiré;  le  vin  ue  fut  plus  pour  lui  que  ce 
qu'il  esta  présent,  une  boisson  de  luxe.  Olivier  de 
Serres  ne  le  regarde  pas  d'un  autre  œil:  «  Le  dé- 
faut de  vin  excellent  sur  tous  breuvages  a  causé 
l'invention  de  plusieui^s  autres  et  diverses  bois- 
sons... es  pays  donques  esquels,  pour  les  froidures, 
la  vigne  ne  peut  croître,  l'on  a  recours  à  ces  bois- 
sons artificielles  :  telles  sont  la  Picardie ,  la  Nor- 
mandie, la  Bretagne  et  les  pays  voisins  *.»  Un  vieil 
historien  normand,  Dumoulin,  curé  de  Maneval, 
ert  juge  exactement  de  même.  «  Le  boire  le  plus 
commun  dès  Normands^  dit-il,  est  le  cidre  et  le  poiré 
pour  la /populace  et  serviteurs ,  Le  vin  ne  laisse  pas 
d'être  commun  dans  les  bonnes  maisons  ^.  »  Les  Pa- 
risiens croyaient  même,  sous  Henri  III,  que  les 
Normands  n'étaient  réduits  au  cidre  que  par  une 
espèce  de  malédiction  du  Ciel*.  On  a  tenté,  depuis, 
plusient^  fois  de  rétablir  la  culture  des  vigties  sous 
ces  régions;  mais  la  rigueur  du  climat  n'a  jamais 
plus  permis  d'en  obtenir  du  vin  ^. 

Les  vignobles  de  rile-de-France  dégénérèrent 
beaucoup  plus  tard.  Le  seizième  siècle  en  montre 
seulement  les  premières  marques.  Budée,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  proteste,  il  est  vrai, de 
l'excellence  de  leurs  vins  contre  la  dépravation  du 

*  Théât,  d'agricult. ^\ll^  lieu,  chap.xy. 

*  Ouvr.  cit.,  liv.  V,  art.  9. 

*  Lettre  de  Guy  Patin. 

*  Legrand  d'Aiissy,  ouvr.  cit.,  t.  lit,  sect.  ui,  p.  51,  31  — 
Dussieux,  note  B  du  lit''  lieu  du  Théâtre  d^a^culture  d'Olivier 
de  Serres* 
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goûl  des  gens  de  cour  ';  mais  Charles  Etienne  et 
Olivier  de  Serres  accusent  expressément  leur  infé- 
riorilé  relative,  quoiqu'ils  la  supposent  acciden- 
telle *.  La  dégénération  gagna  successivement  les 
vignobles  de  l'Anjou,  de  la  Saintonge  et  de  l'Or- 
léanais. Au  dix-huitième  siècle,  presque  tous  ces 
crûs  étaient  avilis.  Et  remarquez  les  circonstances 
du  progrès  de  leur  dépérissement  :  l'agriculture 
française  venait  de  se  réveiller  à  la  voix  des  Du 
Bellay,  Charles  Etienne,  Liébaut  et  Olivier  de  Ser- 
res, éclairant  des  plus  vives  lueurs  les  pratiques  de 
l'industrie  viticole.  Henri  III  réformait  sur  plu- 
sieurs points  les  dispositions  législatives  préjudi- 
ciables à  cette  industrie;  Henri  IV,  dirigé  par  Oli- 
vier de  Serres,  poussait  de  tout  son  pouvoir  au 
développement  de  notre  agriculture.   Enfin ,  les 
Pays-Bas,  la  Hollande,  l'Angleterre  et  leurs  innom- 
brables colonies ,  amies  ou  alliées  de  la  France, 
brouillées  ou  en  guerre  avec  l'Espagne  et  l'Allema- 
gne,  ne  se  pourvoyaient  habituellement  que  sur 
nos  marchés  et  ne  consommaient  guère  que  nos 
vins.  Une  denrée  mieux  fabriquée  par  les  indigè- 
nes et  très-recherchée  par  les  étrangers  n'engage 
pas,  on  en  conviendra,  à  la  négliger  ni  à  la  dé- 
précier. 

Le  centre  et  le  Midi  se  ressentirent  bientôt  de  la 
dégénération  du  climat;  toutefois  il  n'y  parut  pas 
avant  l'hiver  de  1709.  En  i55a,  Lancié,  près  de 

^  De  asse,  loc.  cit. 

^  Maison  rustique^  Uv.  VI,  chap.  1,  iv.  —  Thédt  d'agrieulL^ 
IIH  lieu,  chap.  iv^ 
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Mâcon,  récoltait  du  vin  muscat.  Un  tel  vin  ëamië 
Maçonnais  y  suppose  encore  un  climat  ausâi  t^haud 
que  le  Roassillon  ou  le  bas  Languedoc.  Des  titres 
de  }55i  constatent  de  grands  vignobles  dans 
des  régions  du  Languedoc,  où  le  raisin  ne  rougis- 
sait même  pas  en  1 789  * .  L'olivier  remontait 
vers  le  nord  du  temps  d'Olivier  de  Serres  *;  le« 
orangers,  iimonniers  et  citronniers  croissaient  6» 
plein  vent  dans  la  Provence,  le  Roussillon,  le  Lan- 
guedoc et  le  Dauphiné,  donnant  paHout  abôti*- 
damment  des  fruits  plus  estimés  que  ceux  du  Por-^ 
tugal  et  de  l'Espagne;  la  Provence  portait  des 
dattes  aussi  bonnes  qu'en  Afrique  ^;  la  canne  à 
sucre  était  acclimatée  à  Hyères  *. 

Le$  càies  d&  la  mer  y  envisagées  des  vsMs  dM  sud  ou  du 
$ud-duestj  cha/udes  et  humides^  dit  Charles  Etienne, 
ahûndsnt  en  plantes  durée  et  fertititë  d'oranges,  ponmreèf 
citronSy  limons^  pommes  d'Adam  ^  La  Ligorie  et  la 
pix)vincenarbonnaise(Roussillon,  Languedoc^  Pro- 
vence et  Dauphiné),  d'après  Labruyère-Champier, 
de  Lyon,  produisent  des  oranges  très-estimées 
(laudatissima)  qu'on  transporte  par  Lyon  dans  nûe. 
foule  de  contrées  de  la  France.  Ces  oranges,  con- 
tinue Champier,  sont  plus  belles  et  plus  savôureu- 

*  Rozier,  Cours  d'agriculture^  au  mot  Climat. 
'  Théâtre  d'agriculture,  VI"  Heu,  chap.  xxvi. 

^  Honoré  Bouche,  Hist.  dB  Provence ^  ehm'ographfè^  liv.  I, 
cbap.  VI,  et  liv.  IV,  chap.  ui.  —  Davity,  les  Etats,  Hmpires^  etc., 
p.  48. 

*  Bouche,  ouvr.  cité,  1. 1,  liv.  I,  chap.  vi,  p.  47,  48. —Olivier 
de  Serras,  le  Théâtre  d'agriaullur§,  VI*  lieu,  ehap^  xxvt . 

^  Maison  rustique^  liv.  iU,  chap.  xxvi,  p.  565. 
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seS  que  celles  qui  nous  viennent  du  Portugal  ou 

d'uutres  |iays  d'oiUre-mer  par  les  voies  de  Rouen  et 

de  Nantes.  Liguria  atque provtncia  Narbonensù  ferutà 

laudatissima  (araneia)  queè  Lugdûnum  devecia  m  mul* 

iè$  CralUdrum  iraciûs  fifiùiunîur ;  quœ  ex  Lusilaniaauî 

aliià  iransmartnis  provinciis  natibits  Rùlhomagutn  et  ad 

Nûiïnat'es  deferuntur  et  minora  sunt  et  tnsltôrts  sapons 

smtitmtur  *.  Le  Rhône,  suivant  Baccio,  roule  entre 

dés  rivages  parfumes  de  citronniers  depuis  la  Gaule 

nar1x)nnaise  (qui  cotnmence  au-dessous  de  Lyon) 

jusque  dans  la  Provence  :  Bhodanuê  olidas  miriis  a 

Narhonensi  Gallta  in  Proveneia  excurral  oras  *.  Olivief 

de  Serres  ne  trouvait  pas  ailleurs  en  France,  au 

conaraencemcnt  du  dix-septième  siècle,  qtiès  par^ 

&es  méridionales,  des  oranges,  citrons,  limons  et  «em- 

hMles  fruits,  près  la  mer  Méditerranée  en  certain» 

rèe&fns  de  la  Provence  et  du  Languedoc  :  pHs  de  la  mer 

Mëâiterranée^  dit-il  plus  loin,  et  autres  quartiers  oA 

ces  belles  plantes  se  plaisent  entièrement^  on  les  loge  atm 

les  autres  arbres  fruitiers  êans  soin  particulier;  puis  il 

ajoute  :  es  endroùsm  sans  exeessim  dépense^  ces  arbf^ 

peuvent  accroître  et  fructifiera  avec  le  plainr,  leprùfity 

est  reconnu  très-^n  pour  les  deniers  quon  tire  de  leur 

dépouille  dont  rien  ne  se  perd.*...  De  toiUes  lesquelles 

choses  tout  Français  témoignera  s'il  considère  là  grande 

abmdance  d'oranges^  de  citrons^  de  limons^  de  ponciles 

fi' on  trénsporte  partout  ce  royaume,  même  à  Paris  à 


*  Derecibaria,  1560,  lib.  XI,  cap.  xxki,  p.  656.  *-*  Munster, 
O^smojfraphiœ  uikiversaL  Hb.  II,  VI. 
'  De  mturmti  ninor^m  kistoria,  1886,  Hb/ VII;  p.  336. 
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grandes  baUUes  ^  Les  orangers^  dit  rhistorieo  Cba* 
rier^  n'ont  pas  un  air  ennemi  dans  la  plaine  de 
Nypns  en  Daupbiné  *.  Beliçforest,  Bouche^  Davity, 
Gauflrediy  elc.^  géographes  ou  historiens  des  sei- 
zième et  dix-septième  siècles,  parlent  de  la  grande 
quantité,  de  la  grosseur  et  de  la  fécondité  des  oran- 
gersy  citronniers,  poncires,  etc.,  de  la  Provence* 
Ces  arbres  remplissaient  encore  au  dix-septième 
siècle  tout  le  pays  çntre  Orgon,  Aix  et  Marseille  par 
Saint-Chamar,  Miramas,  Senas  et  M^lemort  ;  ainsi 
que  le  pays  entre  Marseille,  Hyères,  Fréjus,  Ântibes 
et  le  Var  ^  En  Roussillon,  les  orangers  étaient  pres- 
que aussi  communs  que  les  pommiers  en  Norman*, 
die.  A  Perpignan,  la  rue  nommée  aujourd'hui  de 
Saint-Martin,  la  plus  large  et  la  plus  longue  de  la 
ville,  conserva  jusqtVau  siècle  dernier  deux  lignes 
d'orangers  séculaires  en  pleine  terre.  La  présence 
de  ces  arbres  lui  avait  valu  le  nom  de  rue  des  Oran- 
gers qu'on  lui  donnait  anciennement  ^. 

Le  dii:--huitièmç  siècle  enraya  on  détruisit  tou- 
tes ces  cultures.  Lancié  ne  fournit  plus  de  vin 
muscat;  le  raisin  ne  put  pas  même  rougir,  nous  ve- 

'  Théàt.  d^agriûulty  VI«  lieu,  ohap.  xxvi. 

'  ffiêt,  génér.  deDauphiné^  1661,  liv.J,  art.  xvii,  p.  57. 

'  Belleforest,  Extrait  de  la  Cosmographie  juniver selle  de  tout 
le  monde,  etc.,  2  vol.  in-foL,  Paris,  4S75.  —  Davity,  les  Etats, 
Empires,  Royaumes^  etc.,  1  vol.  in-fol.,  1665^  p.  4â,  48,  5S,  63, 
64.  — H.  Bouche,  Hist.  de  Provence,  2  vol.  in-fol.,  1664;  Cho- 
rographie,  liv.  IV,  chap.  m.  —  Gauflfredi,  Hist.  de  Provence, 
1694.  Un  vol.  in-foL,  Jiv.  vin,  xii. 

^  La  Martinière,  grand  Dicttonnaire  géograph.,  historiq.  et 
critique.  IHjoD,  1741 ,  aux  mots  Perpignan^  Roussillon. 
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nons  de  le  dire,  sur  des  points  du  Languedoc  où 
l'on  voyait  jadis  de  grands  vignobles;  l'olîvier  re- 
cula au  lieu  d'avancer ,  l'oranger  ne  vécut  plus  à 
l'air  libre  en  dehors  de  quelques  jardins  de  la  basse 
Prové.nce;  les  palmiers  de  ce  pays  ne  donnèrent 
plus  de  fruits  ou  n'en  donnèrent  plus  de  mangea- 
bles, on  n'y  vit  plus  de  cannes  à  sucre. 

M.  de  Gasparin  ne  s'émeut  pas  de  ces  contrastes. 
Le  climat,  c'est  sa  foi  invariable,  n'y  fait  absolu- 
ment rien  ;  il  lie  veut  y  voir,  comme  toujours,  qu' un 
jeu  des  convenances  sociales  et  économiques.  Mais 
écoutons  ses  preuves.  «  La  rétrogradation  de  l'oli- 
«  vier  dans  le  Midi,  dit-il,  tient  à  des  causes  abso- 
«  lument  semblables  à  celles  qui  ont  fait  rétrogra- 
«  der  la  vigne  dans  le  Nord.  Partout  où  on  a  voulu 
«  conserver  cet  arbre,  il  parvient  à  la  limite  qui 
«  lui  était  assignée  dans  les  plus   anciens  écrits. 
«  Ainsi  Olivier  de  Serres  dit  qu'il  s'étend  jusqu'à 
«  Valence,  et  aujourd'hui  encore  on  le  voit  à  Beau- 
«  châtel,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  à  i6  kilomè- 
«  très  au  sud  de  cette   ville.  Sa  retraite  n'aurait 
«  donc  pas  été  bien  considérable.  Mais  si  les  sai- 
«  sons  l'ont  trouvé  inébranlable  sur  le  terrain  qu'il 
«  avait  une  fois  occupé,  si  ses  conditions  météoro- 
«  logiques  sont  restées  les  mêmes,  des  cultures  riva- 
it les,  les  progrès  de  la  civilisation  ont  bien  changé 
«  ses  conditions  économiques.  Quand  on   man- 
«  quait  de  routes  et  que  les  transports  se  faisaient 
«  à  dos  de  mulet,  on  devait  attacher  un  très^grand 
«  prix  à  la  production  de  l'huile  qui  représente 
«  sous  le  mémié  volume  une  valeur  beaucoup  plus 


ftÇfi  DE    LA    NAflflE   UPS   CgANGEMENTg 

«  grande  qi|e  celle  du  vin.  Ia  coilitritotiiHi  éff& 
a  routes,  le  peifectioDoeinent  de  lH  navigatioii  QQt 
te  changé  les  rapports  de  la  culture  de  l'oUiner  et 

V  de  la  vigne;  mais  c'est  surtout  le  mûrier  qui  aëté 
«  le  plus  grand  ennemi  de  l'olivier.  Les  mûriers 
tf  mieux  cultivés  ont  produit  plus  de  ffsuille^;  Té- 
a  ducation  des  vers  à  soie  a  été  pUis  soignée  et  a 
<c  donné  de  plus  grands  produits;  la  filature  et  le 
«  mqulinage  perfectionnés  ont  fourni  de  }a  sQi^ 
a  d'un  plus  bas  prix;  enfin  le  développement  d^ 

Y  luxe  l'a  fait  rechercher  de  toutes  parts*  4usai, 
a  aprè^  chaque  mortalité  des  oliviers,  ^t  ç^  t^iéde 
a  en  a  déjà  présenté  deux  (1819-1820  ^f:  idag* 
(c  iSSo),  leurs  propriétaires  ont  mis  ep  d^jib^ra- 
ic  tion  s'il  n'étajt  pas  possible  de  ^ub^ti^'^^f  jl^^'" 
«  gn^  ou  le  mi^rier  à  un  arbre  qui  présentait  |«nt 
«  de  chances,  et  dont  les  rej^etons  n'entreraient  eu 
flr  produit  que  lotlgteraps  après  les  arbres  qu'oo 
c(  pourrait  )eur  substituer.  Les  conclusions  onjt  spu* 
((  vent  été  la  taies  à  l'olivier,  et  voilà  la  véritable 
<c  cause  de  sa  retraite  vers  la  mer  qui  l'a  appoité^ 
ff  et  con^ment,  si  les  habitants  du  Midi  ne  perfec- 
«  tiennent  pas  sa  culture,  quand  tout  se  perfec* 
«  tionne  autour  de  lui,  il  finira  par  disparaître  du 
»  sol  delà  France.  » 

I^  réflexions  de  M.  de  Gasparin  reviennent  ea 
résumé  aux  trois  pr.opositipps  suivantes  :  les  cou*- 
ditions  météorologiques  de  la  culture  de  l'olivier 
n'ont  pas  réellement  changé;  on  trouve  toujours 
s?^  limites  là  où  elles  onjt  existé  dès  )a  plus  haute 
antiquité;  les  ooni^^tioqs  écqnoipjlqi^s  seiiiç^^  ex-* 
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toémçiDent  changées  par  les  progrès  de  la  civilisa-» 
tibn,  les  ont  altérées  ou  déplacées;  c'est  surtout  la 
préférepce  accordée  à  la  culture  du  mûrier  qui 
%  jbncé  l'olivier  à  rétrograder  vers  la  mer.  Eh 
bien,  ces  trois  propositions  sont  contredites  par 
rhi^tpire;  elles  impliq[uent  d'ailleoi^  des  erreurs  de 
fait,  un  perpétuel  anachronisme  et  des  interpréta- 
tiqas  arbitraires. 

Personne  ne  peut  dire  jusqu'où  s'étendait  jadis 
eu  France  la  ligne  de  culture  de  l'olivier.  Strabon 
se  horneà  constater,  mais  sans  indiquer  de  limites, 
que  cet  arbre  disparaissait  de  la  province  romaine 
k  fnesure  qu'on  marchait  vers  le  nord  et  les  Ce-»- 
vennes  ' .  On  ne  sait  pas  mieux  jusqu'où  il  a  avancé 
ou  reculé  pendant  le  moyen  âge;  nous  ne  lisons 
riep  npn  plus  là-dessus  dans  les  agriculteurs  ou  his- 
toriens de  la  renaissance.  Aucun  renseignement, 
incurie  observation  n'en  assignent? même  approxi- 
mativement, le  point  d'arrétsous  ces  trois  époques. 
Olivier  de  Serres,  ne  dit  nulle  part,  comme  le  lui 
prête  M.  de  Gaspariny  que  l'olivier  s'étend  jusqu'à 
Valence;  il  se  contente  de  déclarer,  le  fait  est  aisé 
à  vétiiGer,  qu'à  chaque  siècle  sa  culture  se  propage 
heureusement  de  plus  en  plus  loin  de  la  mer  '.  Les 
premières,  les  seules  notions  en  ce  genre,  se  ren- 
contrent dans  Rozier,  en  1781,  et  dans  Young, 
en    1787  *^,  M.    de  Gasparin   aurait  dû  rappeler 

*  G^gr^h.,  liv.  IV. 

*  Le  Théàù  d'agricuH,,  édit.  de  la  Société  d'agricult.  du  dépar* 
temenC  delà  Seine,  t.  tt,  vi'lieu,  chap.  xxvi,  p.  599. 

'Rozîer,  Courn  d'agricuU^^t  Vtl,  au  nlol  Oik>i$r,  chap.  n  ; 
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ces  dates,  au  lieu  d'insinuer,  malgré  les  faits,  que 
les  plus  anciennes  limites  de  la  culture  de  nos  oli- 
viers, les  seules  limites  connues  qu'il  eût  le  pouvoir 
de  comparer,  sont  d'un  âge  bien  supérieur  à  une 
soixantaine  d'années. 

Ces  dates  posées,  Folivier  est-il  effectivement  iné- 

branlal)Ie  entre  le&  seules  limites  qu'il  nous  soit 

donné  d'apprécier?  Au  dire  d'Olivier  de  Serres,  à 

la  fin  du  seizième  siècle,  sa  culture  s'élevait  inces-^ 

samment  vers  le  nord,  prospérant  sous  des  contrées 

dont  le  froid  avait  semblé  l'exclure  \  Du  temps  de 

Rozier  et  d'Young,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le 

Midi  était  couvert  d'oliviersdu  côté  de  l'ouest  jusqu'à 

Carcassonne,  et  du  côté  de  l'est  jusqu'à  Montéli- 

mart  ;  il  ne  s'en  trouvait  plus  au-dessus  de  ces  deux 

villes,  et  ceux  qui  croissaient  dans  leur  voisinage 

y  réussissaient  très-mal.  Rozier,  autorité  si  impo-* 

santé  en  matière  d'agriculture,  fixe  définitivement 

à  Carcassonne  et  à  Montélimart  la  limite  possible  de 

leur  culture.  Le  célèbre  agronome  n'ignorait  pas 

néanmoins  que  l'olivier  peut  végéter  et  passer  l'hi- 

ver  en  pleine  terre  sous  des  régions  plus  reculées. 

C'est  ainsi  qu'il  se  rencontre  aujourd'hui  à  Beau- 

châtel,  sur  la  rive  droite  du  Rhône;  mais,  conti* 

nue  Rozier,  végéter,  subsister  tristement,  ne  pas 

périr,  est  bien  différent  de  végéter  pour  produire 

des  récolta  et  pour  être  rais  en  culture  réglée*. 

1. 1,  au.  mot  Agriculture^  chap.  iii.  —  Arthur  Young,  f^cfaga 
enFrancey  t.  Il,  S«  part.,  chap.  hi  ;  3*  part.,  chap.  ii. 

*  Loc.  cit. 

*  Otivr.  cUé,  loc.  cit. 
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Cest  précisément  celte  différence  entre  végéter 
et  prospérer,  différence  universellement  consentie, 
que  M.  de  Gasparin  a  voulu  oublier  ici,  comme  il 
avait  déjà  voulu  l'oublier  dans  la  question  de  la  li- 
mite de  nos  vignes. 

Qu'est  donc  devenu  l'olivier  depuis  Olivier  de 
Serres,  Rozieret  Young?  le  voici  :  il  s'élevait  encore 
vers  le  nord  au  temps  d'Olivier  de  Serres;  du  tempi. 
de  Rozier,  au  contraire,  il  rétrogradait  dès  lors 
vers  le  midi,  oc  Cet  arbre  si  précieux  commence,  dit 
Rozier,  à  devenir  assez  rare  à  Montélimart;  il  y  a 
en  Provence  et  en  Languedoc,'  remai-que-t-il  ail- 
leurs, plusieurs  ténements  où  il  dépérit  visiblement 
chaque  année»;  Rozier  déplore  plus  loin  les  pertes 
immenses  de  ces  arbres  \  Elles  étaient  immenses, 
en  efiet,  puisqu'au  rapport  d'Expilly,  un  seul  point 
de  la  Provence  en  aurait  vu  périr,  dans  les  deux 
hivers  de  1766  et  1767,  plus  de  cinquante  mille 
pieds*.  Ses  pertes  n'ont  pas  cessé  de  s'aggraver. 
P.  de  CandoUe  trouvait  que,  depuis  1788,  il 
s'était  rapproché  de  la  mer  d'environ  cinq  myria- 
mètres  dans  le  département  de  l'Aude  *.  M.  de  Gas- 
parin lui-même  admettait,  il  y  a  vingt  ans,  des  avan- 
cements et  des  rétrogradations  dans  la  ligue  de  sa 
culture.  Il  est  constant,  écrivait-il  en  outre,  qu'au- 
jourd'hui l'olivier  rétrograde  vers   le  midi  :  les 


^  Cours  complet  d'agriculture^  loc.  cit. 

*  Dictionnaire  géographiq.y  histariq.  etpolitiq.  dê$  Oaulêê  et 
de  la  France,  art.  Provence,  p.  866, 86T, 

*  Foyage  botanique. 
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f]|^rpp)e6  HPMs  eQipurent  dp  foutf»  par(9^  y  V^^i** 
vii^f  f)>ppari^it  dopp  pas  tpujqnr^  ^  la  m^i^e 
pl^fif ,  pMisqu'îl  avançait  sous  Olivier  de  3erre^  et 
qp'îl  r^cul^  depuis  17^1, 

Toutefois^  hàtODS-nous  de  le  r^oqn^iitre,  M,  d^ 
(rPspjirîn  <^Q  ^  çoptradit  qu'à  moi  lié.  S'il  disait 
l'aqnée  dçrpière  :  il^^  misow  Pont  trpwé inebnsinfi^ 
plff  sur  le  t^rmin  qu'il  ay^ù  une  fois  occupe ,  il  of 
0^9^  pa9  d9  profipsfer  qu^  la  rétrogradation  ap- 
t4ielle  de  ic^t  arbr^  résulta  4'uq§  manière  exçli^^y^ 
de  la  div^r^ité  de^  cpadiUoq^çcopprpiques,  Maio^ 
tenant  on  va  vpir  si  c^  pp|:H|itipns  ^pnt  telles  qu'U 

le&  îmagine  :  l'Olivier  marchait  yen  le  nqrd  9^^  opju- 
menpiem^ni  du  dix-^^ptièm^  siècle,  selon  rpbspr- 

vation  d'Olivier  die  ferres  5  il  n'a  r^trpgrad^  vep 

I»  midi  que  depnis  ^ozm  et  Ypnngi  en  1781  et 

1787.  Cet  intervalle  de  cent  cinquante  ou  dejpc 

çfmtB  »np  n'a  nnll^ment  changé  pptre  étaf:  3QciaI  çt 

éi^nopsique.  Le  savant  aiçadémicien  nous  ept^^ 
tient  à  çettg  oçisasion  du  nianque  de  rpute^ ,  des 
transporta  à  do3  de  mulet,  des  difficultés  de  la  p^yi- 
gation^  oubliant  7  ponr  se  laisser  aller  à  un  gravp 
anaicbronisme,  que  roscillatipn  de  l'olivier,  rpniqup 
oscillation  dont  nous  pouvons  juger,  se  passe  topt 
^ntifre  pon  dans  le  inoyen  âgp,  dnrant  la  barbarie 
iks  disièniç?  OOîtièniç  et  donziènje  siècles,  flfi^is 
entre  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XVI,  pen- 
dant la  période  la  plus  glorieuse  peut-être  de  l'his- 

•  ■    • 

*  Mémoire  sur  la  eul1me40  l'olivier  4^1  le  midi  de  l^  FrfM^, 
publié  en  1822. 
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tmm  d?  pûtf  ô  civilisation,  de  pQf re  ipd^3trie  ^  df 
polrf  çQiQtnefce. 

L'oli^içr  enfiq,  c'est  la  derniers  prpqve  de  M.  4^ 
pa^p^rin,  ^^urait  été  chassé  par  le  mûrier.  L^s  fait^ 
déiQi^f^teDt  encore  ççHfi  assertipn,  l^  Ffance  cpipi- 
inçijçe  çn  ï44o  à  ciilliver  le  murjer;  soq  but  étajt 
Tçlève  des  vers  à  soie.  Charles  Etienne,  en  |535,  re- 
fp^9f qiJie  l 'çxist^nçe  dç  grandes  i^tAvières  enfarme  (fe 
pç(^(esjQ(^(s^  4  J^ignon^à  \fours  et  autrçs  tku^^ 
lescf^fçs  m^rièr^Si  ajoute-t-il,  curieusement  entr^te^ 
/ff^jp  f  ^  foUkité^spgr  ceua:  qui  en  ^ont  les  seignews^ 
dçnt  i^  retiref^t  grande  deniers ^  venda(it  les  feuillq^ 
pqur  çhofiyirk  ff/î*.  f/futorité  secondait leqr  prppagsj- 
lion.  Un  édjt  da0  de  i554  ordonne  des  plant^- 
tJQns  dp  pet  arbre*  Çlles  se  répandirep|:  dès  lors  à 
Toulouse,  à  Moidip^  ^t  surtout  à  Tour^,  Olivier  de 
Serres,  en  \  699,  écrivait  aux  Parisiens  ;  ^m  culture 
dii  inp'riqr  s'e^t  naturalisée  en  Provence,  Languedoc, 
Pfi^phiné  e^t  à  leur  voisinage,  passant  tous  les  jours 
pht^  qvant  et  gagnait  terres  ai^ec  lueureuo^  succè^... 
Ç est  chose  a^^urée^  disait^il  ailleurs,  qu^en  divers 
endroits  de  la  Pro^çncey  Languedoc^  Vimphiné^  pfii]^ 
dffaUité  d'Oraif^ge  ef  surtout  au  çom(a(  \^enaissin  çt 
archeyéché  d/^^ignon^  les  mûriers  et  leurs  sers^\cesj[ 
s^ont  aujourd'hui  très-'l^iep.  reconnus.  Lq^  a\^ec  beau^ 
coupt  de  lustre  pqr^it  l(i  rrianufacture  de  (a  scie  ;  Zà,  df 
jour  à  autre  y  croit  l^ affection  déplanter  ç(es  m^rierf. 

Ma  sopfkme^  c\st  /4  çy.  femem  du  marier ^^(  teim 

pour  le  plus  clair  denier  tombant  dans  la  bourse.  A 
*  Maiton  t^9tique^  liv.  III,  cbap.  xxx\y  p.  370. 
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Tours j  ce  négoce  estjà  reçu  ai^ec  utilité  et  applaudis^ 
sèment^  et  avait  commencé  à  se  manifester  à  Caen  eh 
Normandie;  il  parle  en  outre  du  grand  trafic  de  soie 
des  pays  par  deçà  Ànduse^  à  A  lais  et  autres  Uéux 
vers  les  Céi^ennes^  oit  ton  emploie  le  mûrier  njùir.  Il 
joint  à  tous  ces  exemples  sa  propre  expérience  ^/i?^ 
bons  résultats  des  plantations  de  mûriers  chez  lui 
(en  Vivarais)  depuis  Z^  ans ^  pour  la  soie qu  il  recueille 
tous  les  ans.y>  Olivier  de  Serres  enseigna  le  premier 
à  tirer  un  autre  parti  de  la  culture  du  mûrier  blanc^ 
celui  de  faire  des  cordages  et  même  des  étoffes  fi- 
nes avec  l'écorce  de  ses  branches  *.  Henri  IV  avait 
à  cœur  d'àfFranchir  la  France  du  tribut  de  plus  de 
quatre  millions  d*or  qu'elle  payait,  comme  il  le  dit 
lui-même tians  une  lettre  à  Olivier  de  Serres,  aux 
soies  de  l'étranger.  Dans  cette  pensée,  un  édit  de 
1 599  prohiba  l'importation  de  ce  tissu  en  France, 
pendant  qu'il  encourageait,  qu'il  ordonnait  impé- 
rieusement d'y  multiplier  de  tous  côtés  les  planta- 
tions de  mûriers.  La  nation  répondit  à  l'appel  de 
ce  monarque.  Les  mûriers  s'étendirent  chez  nous 
beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  les  y  a  jamais  vus.  On 
en  planta  dans  les  généralités  de  Paris,  d'Orléans, 
de  Tours,  de  Lyon,  etc.;  tous  les  jardins  royaux  en 
furent  couverts  :  le  jardin  des  Tuileries  à  Paris  ri'eu 
reçut  pas  moins  de  quinze  à  vingt  mille,  qui  y  réus* 
sirent  à  souhait.  On  y  ajouta,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  terrasse-nord,  la  construc^tion  d'un 


*  La  cueillette  de  la  soie,  1  vol.  in-8°,  1599,  épitre,  et  p.  3, 
4, 18.  '—  La  seconde richeese  du  mûrier  blanc^  1605. 
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bâùiBçpt  exprès  pour  Fëducation  des  vers  à  soie  \ 
La  France  n'a  jamais  mis  tant  d'entrainement  à 
la  culture  du  mûrier.  Eh  bien,  quel  a  été  sur  ces 
entrefaites  le  sort  de  la  culture  de  l'olivier  ?  Rétro- 
gradait-elle,  comme  M.  de  Gasparin  le  suppose,  et 
comme  elle  aurait  dû  rétrograder ,  si  elle  ne  pou- 
vait s'étendre  qu'en  raisoq  inverse  du  mûrier?  Au 
contraire,  elle  ne  cessait  de  s'élever,  gagnant  tou- 
jours dé  l'espace  au-dessus  de  la  mer.  De  siècle  à  au- 
larey  dit  Olivier  de  Serres,  $e  recule-iron  heurememeni  de 
lamer^  faisant  fructifier  ces  arbres<i  en  divers  lieux  pour 
leur  froid  Irès-estiméSy  le  temps  passé  j  impropres  à  leur  ao^ 
eroissement^^V essor  de  ces  plantations  a  continué  et 
s'est  renforcé  pendant  les  seizième,  dix-septième  et 
dix<huitième  siècles  sous  l'impulsion  de  François  1% 
Henri  II,  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Le  haut 
prix  de  la  soie  en  France  et  en  Europe,  où  elle  n'a 
jamais  été  aussi  recherchée,  attachait  le  plus  grand 
intérêt  à  la  multiplication  du  mûrier.  Sa  pro^é- 
rité  persévérante  a-t-elle  entraîné  à  la  longue  la  ré- 
trogradation de  l'olivier?  point  du  tout.  L'olivier 
avançait  encore  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  ; 
il  atteignit  même  alors  Montélimart,  le  point  le  plus 
reculé  de  sa  pleine  culture  en  France,  d'après  les 
explications  de  Rozier  >.  Les  guerres  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  ruinèrent  le  commerce  des  soieries 

'  Olivier  de  Serres,  La  cueilleltede  la  soie,  —  Théât,  d'agri- 
cuit.,  V«  lieu,  chap.  xv. 

*Le  Théàl.  d'agricult.y  t.  II,  Vl«  lieu,  chap.  xxvi,  p.  399. 

•  Cours  d'agriculi,,  1*'  vol.,  au  root  Agriculture^  IH«  partie, 
chap.  m. 
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et  flrèht  û^^Vigetlé^  plàntutioh^dés  mût*iei^«  Véê^ 
ànkiôtï  était  belle,  û  VolMet*  âVtiit  tant  à  erâiôdre 
du  lïiûHèf  ;  b'é^t  pourtant  à  partit*  de  èétte  ë^qUé 
qdë  ^^  culture  a  reculé.  EApilly  sigtialâit  éH  1765 
ràbotidande  de  ses  récoltes  à  Mdutélitnart  ^|  êi  èïï 
1^81,  date  de  la  publiôation  du  pretioiér  voluffië  dii 
Coure  â'AgritUllUrêy  Rbzier  tctnilrclUait  qu'il  côtû- 
niêhçàità  y  devenir  assez  rare*.  Nos  VÎfagt-^litiq  âtid 
ÛÉ  gueri^ë^  àVec  l'abolition  dé  nôtre  ùotnméroé  iet 
l^àUéatïtiiiÀërtiëut  de  nos  tnanUfacturés^  li'ôi^t  pàê 
OU  seul  instant  êfl^ayé  sa  l*etraité^  êi  il  téti*ogtfldè 

depuis  ihvafiablêiâeut  de  toud  eôtéi^  liialgi^  les 

Mbitis  dont  dti  Teâtoure,  nàalgré  la  valèUI*  SdUtrâtlê 
de  rhûUé  d'olive^  malgré  là  supériorité  inô6titéflfa« 
ble  de  cette  denrée. 

Lé^  propHétâirèâ  frappée,  M.  de  GaâpaHf!  i'â* 
Vôue^  de  la  fréquente  mortalité  de  lëUri  oliviM*s^ 
peuvent  ëvi^él*  ëU  certains  éhdi-dit^  à  y  substitué!* 
des  plantés  lïiditië  i^Usceptibléë^  telles  qUe  U  irigflè 
ou  le  rtlûf  ièr,  Noua  Ife  ci*dybUs  d'autàUt  ûtiéult  qUé 
M.  d6GaspHt*ih  t<éduit  aU  UibiUs  dé  ftioiti)^  1»  fil&rtfih 
litédësôliviéhsi  dàUs  Uotre  stèélë^^U  uégligéâfUd'a^ 
jôUtël*aUk  atlbéës  iSi^^âO^  1829-1830,  lèS  aUbéé^ 
i8dâ  et  1 811  qu'il  àtait  jadiâ  comptées  lui-iîléiîië 
{ïàrnfii  lè^  aUnées  fatales  mt  dliviérs^.  Mâi§  qtiè  cotf» 
duré  de  la  résdlUtidii  de  des  pr*bpt*iétàirës?  Où  n'en 

^  IficUonn.  gébgraph,  hisior,  et  polit,  dès  Gaûlêi  et  âe  la 

France.y  t.  iV,  au  mot  Montélimart. 
*  Loc.  cit.,cliap.  11, 1"^^  sect.,  p.  269.  ^     .    , 

^  Mémoire  sur  là  àùïture  dé  V olivier  danà  le  inidi  de  là  Wance, 

Ir«  partie,  chap.  11. 
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pêm  «Vidèifittieiit  lldnéluré  ^U'iinë  iShbSë(  kà^dif^ 
^Ué  1^  ttlOrts^lké^  trop  r^étééS  de  «ë»  ili4^fe§  D'hâ^ 
ftiiriât  jplus  aâ^ez  les  avantagés  de  lëuf  étilmrè^  ëû 
fidHé  qilé  si  iîos  olivier^  i'eculébt-  e'ëét  qU'il  dé^ 
vient  Aè  p\M  en  plus  diiîSdlè  dé  lé^  écmkêrvët. 

ârt4vÔtis  à  l'article  de*  orârtgm*^*  ft  L*oHviéf  étVô^ 
«  fâflgêr^  frappés  qudquefoid  dàtls  lëUtê  i'àilièàtlx; 
«  6'èàtM.  déGasparin  qiii  parle ,  par  de»  dégds  <|ui 
«  solVétit  dès  gêli^ès  dé— C)°  pôdr  le  ptéttlief  arbt-é; 
»  dte  —  6*  pour  le  «éôond,  n'ôtît  ëptoilié  dé  éés 
«  catastrophes  qui  les  ont  privés  de  léut*  tHÏttC  que 
€  quâfld  l'hiver  â  dobné  Un  inifiinlutn  de-^  iS"*  ou 
«  — 140  ppm»  l'^iivijgr^  et  de  —  10*»  pour  l'tttatigér. 

tt  M.  Mftrtifïi  dbserve  que  de  1823  à  t8^4^^  le  ther^ 
«  tndfâètrétl'é^tde&ceudu  qu'une  foisà' — 10^  à  Mar-^ 
«  âéUle^ëtquéde  iSmh  1819,  il  D'àttëigUit  jaitiaigCé 
«  dégtéi  Aitisi,  lés  orâUgérs  plàntéâ  èb  pléiûé  terré 
u  à  Marseille  auraient  péri  deut  oU  if  dis  feii  dé^ 
«  puis  lé  ëb£Ui!)éti6ëtUétit  du  siècle  »^  ceu«  â'É^yètm 
^  n'obt  gelé  qu'uUe  fois»  Eh  éompdlSàilt  là  li§té 
«  d«^  hitet*s  du  din-huitièfiîé  sièdé^  ôii  tbit  qué  leê 
tf  oràiigërs  serëlêfat  tbôm  ûix  Méï  C'est  dôfiô  Utié 
«  ifiè  fiâôyèâtie  dé  dix-âeptaUs  qu'ils  àUralént^ÉHA 
«cette  {position. 

a  Mais  Èi  uti  jèûfié  dt*ahgët*  planté  ti'à  pké  amitié 
«dé  grands  ^ôduit»  h  di^t-sépt  àns^  il  h'eu  ë^t  pf3kÉ 
it  de  rhêniiê  dé  céldi  qui  fë|36U^6  déà  faclbés  Vigôil-* 
«  reuses  restées  vivantes  aprèîi  là  hiôrt  dil  trbrië;  Il 
«  porté  de  nouveau  die^  Ifi  cinquième  OU  êixièlîne 
«(  ftâbSè  dé  dà  repdUs^.  Si  d&iie  là  ialëUr  des  ÔHA-' 

é  géf§  f êmdUKalt  au  tAUx  où  oti  Fa  vifé|  si  uMè  êi 
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«ses  fleurs  ëtait  encore  au  prix  que- la  concur- 
«c  rence  des  orangers  du  Levant  et  de  l'Espagne  est 
«c  venue  réduire,  il  pourrait  être  avantageux  de 
«  cultiver  l'oranger  à  Marseille  et  en  Roussillon, 
«  malgré  les  chances  de  mortalité.  Or ,  voilà  la  si- 
a  tuation  qui  s'est  rencontrée  au  moyen  âge,  et  qui, 
«  étant  changée  par  les  progrès  des  communica- 
«  tions  entre  les  nations ,  a  fait  disparaître  l'oran- 
H  ger,  comme  elle  tend  à  déprécier  et  à  faire  dimi- 
«  nuer  la  culture  de  l'olivier  dans  la  France 
«  méridionale.  » 

En  résumé,  suivant  M.  de  Gasparin,  les  orangers 
gèlent  partiellement  à  la  température  de — 6^  ;  et  ils 
ne  périssent  avec  leur  tronc  qu'à  la  température  de 
—  lo".  A  Marseille,  ils  ne  sont  morts  que  deux  ou 
trois  fois  depuis  le  commencement  du  siècle,  et  six 
fois  seulement  dans  le  cours  du  siècle  précédent.  Us 
ont  ainsi  à  Marseille  une  vie  moyenne  de  dix-sept 
ans.  Mais  un  oranger  qui  repousse  par  les  racines  res* 
tées  vivantes  porte  de  nouveau  en  cinq  ou  six  ans.  Il 
y  aurait  donc  encore  avantage  à  cultiver  l'orangerà 
Marseille  et  en  Roussillon ,  si  ses  fruits  et  ses  fleurs 
avaient  la  même  valeur  qu'au  moyen  âge;  mais  de- 
puis la  concurrence  des  fruits  et  des  fleurs  importés 
d'Espagne  et  du  Levant,  la  réduction  de  cette  va- 
leur a  fait  abandonner  la  culture  de  cette  produc- 
tion, et  c'est  ainsi  que  l'oranger  a  disparu  de  Mar- 
seille et  du  Roussillon. 

Les  bases  de  cette  argumentation  ne  sont  pas 
exactes.  M.  de  Gasparin  restreint  à  deux  ou  trois 
les  apnées  où  les  orangers  en  pleine  terre  auraient 
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péri  à  Miirseille  durant  ce  siècle;  maLs  il  ne  tient 
compte  que  des  mortalttës  extraordinaires,  sup- 
primant de  ses  données ,  comme  il  Tavail  déjà  fait 
pour  les  mortalités  de  Tolivier,  toutes  les  années  de 
mortsJités  ordinaires.  En  rétablissant  la  vérité  qui 
exige  la  supputation  de  la  totalité  des  mortalités , 
on  découvre  pour  cesiècle,  dans  les  mêmes  sourc&s 
où  ce  savant  a  puisé,  dix  mortalités  des  orangers  à 
Marseille,  au  lieu  de  dei^x  ou  trois  qu'il  avait  ci- 
tées. Les  voici,  année  par  année,-  avec  les  chiffres 
de  leur  température  respective;  1800  —  8**  yS; 
i8o3,  —  6*>a5;  1810,  —  7^60;  i8i4,  —  ô^aS; 
i8ao, —  17*  5o;  1829,  — 10**  10;  i83o,  —  9^80; 
i836,— 7V10;  1837,  — 7^ao;  1838,-6090*. 
Hyères  a  perdu  ses  orangers  trois  fois  et  non  une 
fois,  dans  le  même  intervalle  :  en  1 8149  en  i8ao  et 
en  1 836,  d'après  le  témoignage  de  M.  Alphonse  Denis 
et  un  tableau  des  plus  grands  froids  de  cette  ville 
depuis  18 10  ^.  M.  de  Gasparin  s'est  permis  la  même 
suppression  dans  son  relevé  des  grands  hivers  de 
Marseille  durant  le  dix-huitième  siècle  :  il  n'y  a 
compris  également,  que  les  années  de  grande  mor- 
talité. En  les  comptant  toutes,  caries  petites  comme 
les  grandes  compromettent  a  divers  degrés  les  avan- 
tages de  la  culture  des  orangers,  on  n'en  trouve 
pas  moin» de  dix  au  lieu  de  six;  1709,  —  17"  5o; 
1740,  —  17®  5o;  1766,  1767:  Raymond  de  Mar- 

^  SiaiiiUque  du  département  des  Bouohes^dU'Rhôney  par  ie 
comte  de  Villeneuve,  1. 1,  liv.  Il,  cbap.  i,  %  m,  le  tableau  n^  10. 

'  Promenades  fittoresques  à  Hyéres^  etc.,  par  M.  Alpb.  Denis, 
maire  dHyères,  etc.,  1  vol.  in-8%  1842,  p.  317,  591,  note. 
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^illb  {3ârie  des  froids  vibfenfé  dé  èétlé  tttlleii  i^éS 
et  Î767';  Ëxpilly  nous  âpprèhd  à  6é  i\i]ët  qUë  là 
t^K>Tèrï6e  tit  périr  par  le  fr6id  de  ée»  de^x  tIttAéft 
une  quantité  piràdi^ièuse  ^olMèh:\A  séûlë  tiU#  d'Ol^ 
^6!i  ëH  perdit^  ââdùté-l^il  plus  Ae  cib<{Uâiltè  lllllie'. 
1768,— 8*  7$;  1774,  --6m6;  i')^©^--^  tûrfiù\ 
1786,  *—  6»  45}  ï78ig>,  ^  17**  5ô^  <79^>-^  i^*  5il*. 
Cette  rèétiflcâtibn  Ibite^  la  vie  fhoyëtinë  dé  Tôi-sié^ 
ger  k  Marseille^  potiéé  ifrùp  haut  de  dépt  km  dans 
lè  téléifé  de  M.  deGâspfiriti,  ïië  s'éieAâ  pïsêii  effi$t^ 
pour  le  dit-hiiitièttië  sièdé,  âU  delà  dt  61%  aûÈ. 
L'erreur  de  ces  cliifTres  sapé  par  lés  fondeiâMtj» 
lèë  prétentions  élevées  contre  tios  principes; 

Lè  savant  acadéitlilcién  s'écarte  d'ailleurs,  ihVb^ 
lontàii'ément  sans  doute  y  du  vëfi tablé  terrain  dé 
là  discussion.  11  ne  considéré  qué  Mérsëillé^  ^uAIld 
tibUs  avorïâ  aiindncé,  d'après  rtiiétôiré^  la  culture 
des  ôi^tigei"»  eh  pleine  terre,  tibii  pa§  seulènlëiât  h 
Marseille ,  tliâié  daiis  la  Prôvètîce  y  en  Rdusllilfôtii 
dans  lé  Languedoc  et  dans  le  Dâuphiné^  S'éâ  tenir 
b  montrer  qué  les  Orangers  dont  cultivables  k  Mâ^^ 
saille,  ne  suffirait  méMè  paé  à  pfdiiver  qu'otl  pèltt 
aùâsi  lés  ôiiltiiér  dans  le  reste  de  la  Protèncb^  Mdr^ 
sëillé  bccupe  en  éfibt,  sUivant  là  statiàtiqué  du  dé^ 
pàrtëttiént  des  Botidhe^*'du-*Rhône^  là  partie  laplai 
chaude  dé  la  Prbvfetiée*,  et  ai  les  éàlcuk  de  M.^dé 

*  Mémoire  sur  les  épidémies ^  etc.,  èect.  i. 

*  Dictionnaire  géographique,  art.  Provence. 

^  SiaiisliqUé  dû  ûépàrt  deè  BàUhhèà'àu'AhÔfiêy  Idé.  èit.  — 
Cdèie,  MéiAôire  èuf*  là  'keHëàfoL,  t.  ïï,  p.  42Ô. 

*  kiatisi,  du  àëpari.  dèè  Èbnàhèi-àU'Éhdhèy  l.  t,  lîv.  fl, 
chap.  u 
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]pt4vilëgî^è;  ^U'éfe^éi*ët  de  lëii*  àpjilîcâtlbâ  àùk  àU^ 

tfèg  i-égiotis  Hé  m  ^i-ôiénôé,  de  dèUîji  du  trBIs  àé-* 

gtëà  f>lUà  frbides  eï^ik  iàrïaMëii  (jUe  Mâr^ëtiiê? 

Le  toâtiphîrïé  et  le  Lktigueddt,  tèhbdi*è^  JîIUs  frolHi 

et  plus  vkriables  quélâ  PfôvèncJè,  rëj^udîeht  à  filtrï 

fbrte  i^àîèoiî  Fèiteàsiôn  abusive  de  éëi  doiîiàëëé. 

Oû'atiràit  dé  îàil-fe  M.  de  GaSi^âMb  poi\^  eéûVâin^ 

êt'ë  de  là  i^ô^âibilitë  de  diilliVèfr^  dé  tidtre  iéthp^i 

l*ôfàriger  éfn  ylieide  lerfe  éh  PMvendè,   dâiïs  \é 

Rôu^silloti,  èrï  Lstdguedôd  et  dâilâ  lé  Dâù{>liiH^? 

il  aurait  dû,  au  liéti  de  se  bôfher  à  Marseille;  itkhi^ 

pôi'tèr  âei  dâléiilS  des  chances  de  itlôrtàlîté  âèi 

orangers  à  rerisettlble  Aèà  cbhtfëès  où  leur  fcûltùrè 

âVâîl  JJfdà|iéfë  i  b*étâît  la  Seule  ùiâl-chêf  légitiûïe; 

Des  fë^ultâtfe  ëôlh|)d<*ëfe  de  là  tëih{)ëràtui*  «ë  la 
ï^rbvëuce,  de  1806  à  iSiS,  tious  ttiëttèttf  en  tiàè- 
éiii^è  d'y  ^Ùppléér,  Ce^  i^sultdts,  publiés  t)àr  lé 
é6tiiiè  de  V^illëueuyë,  côncèrriënt  îéS  qtialtf è  i^^iàù 
climatoriales  de  cette  provittcë.  Les  ordrigëi'S  àtàïÀ^ 
lâiétit  jadis  i  rkit  libre,  ktf  tttoîtts  èbUfe  lès  ti^ois 
prétfiiérésteh  Weh!  ^liJôuttHiUi,  la  riidjréhhe  de 
l'éxt^ërtiè  froid  iridîqiié  pkr  ce  rèlévë,  Surpàfeàè  dâhb 
chaque  r^lôil  le  degré  thMiliotiiétriqUè bù  \éi  gèf-- 
lëes  fôHl  jiéHr  lëS  bratl^érS.  Voici  ces  degrés  i  d^tls 
là  régiôA  du  sud-est,  oU  de  Mârséîltë,^6*  jb  \  dans 
là  régibii  dû  sud-oùest  où  d'Arles,  -^ë*>  !29;dàhs 
là  rëgibu  dû  cétitfè  bù  d'Ak  "-  f  5o  ;  datis  là  ré- 
gion du  nord  ou  de  la  Durance —  8**  12  *. 

^  5/a/t#(tjfue  citée,  tableau  DM. 
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Tous  nos  plapts  d'orangers  étaient  en  plein  rap- 
port dans  les  seizième  et  dix-septième  siècles.  Ce 
fait  bi<en  établi  réfute  Tinterprélation  de  M.  de  Gas- 
parin  touchant  les  dépréciations  de  leurs  produits 
par  les  importations  du  Levant  et  de  l'Espagne  au 
moyen  âge.  Labruyère-Ghampier  et  Olivier  de 
Serres  protestent  même  formellement  contre  la 
dépréciation  supposée;  Labruyère-Champier,  en 
déclarant  que  nos  oranges  avaient  beaucoup  plus 
de  valeur  sur  les  marchés  que  celles  du  Portugal 
et  des  autres  pays  étrangers;  Olivier  de  Serres,  en 
prenant  à  témoin  tous  les  Français  de  l'immense 
consommation  de  ces  fruits  dans  tout  le  rovaume 
et  des  grands  bénéfices  qu'ils  procuraient  ' . 

Des  palmiers  portant  des  dattes  aussi  bonnes  quen 
Afrique^  et  la  canne  à  sucre  en  culture  réglée,  vi- 
vaient pendant  les  mêmes  siècles  à  côté  des  orangers 
de  la  Provence,  sans  s'inquiéter  de  la  concurrence 
des  dattes  de  l'Afrique,  ni  de  la  proximité  des  su- 
creries de  la  Syrie  et  de  l'Egypte. 

On  imputerait  mal  à  propos  la  disparition  de 
nos  cannes  à  sucre  aux  grandes  sucreries  fondées 
plus  tard  à  Madère  et  aux  Antilles.  Leur  culture  a 
survécu  près  de  deux  cents  ans  aux  riches  prove- 
nances des  manufactures  coloniales;  en  outre,  la 
Révolution  et  l'Empire,  qui  interrompirent  vingt- 
cinq  ans  de  suite  les  arrivages  de  cette  denrée,  n'au- 
raient pas  manqué  de  les  reproduire  en  Pi'ovence. 


*  Labruyère-Cbampier,  De  re  cibaria,  loc.  cit.  —  Olivier  de 
Serres,  le  Théât»  d'agricult.j  loc.  dt. 
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Des  motifs  semblables,  rinterruption  absolue  de 
notre  eommercé  maritime  et  la  privation  totale 
des  importations  de  l'Espagne  et  du  Levant,  de- 
vaient infailliblement  rétablir  la  culture  de  Foran* 
geren  pleine  terre, en  Provence,  dans  le  Roussillon, 
le  Languedoc  et  le  Daupbiné.  Non,  ces  provinces 
n^ont  pas  plus  abandonné  Tofangèr,  que  le  Lan- 
guedoc'ne  délaisse  l'olivier.  Trop  d'intérêts  militent 
chez  elles  en  faveur  de  cultures  sans  rivales  sous 
nos  contrées.  L'olivier  et  l'oranger  ne  s'en  reti- 
rent où'ne  les  désertent  que  parce  que  le  climat  ne 
peut  plus  les  tolérer. 

Les  solutions  de  M.  de  Gasparin  sur  l'origine  du 
dépérissement  de  nos  cultures  spéciales  ne  heur- 
tent pas  moins  l'histoire  que  les  solutions  de  ce 
savant  sur  l'origine  du  développement  de  ces  cul- 
tures. La  vigne,  à  l'entendre,  aurait  été  chassée  de 
nos  provinces  septentrionales  par  les  perfection- 
nements des  fabrications  de  la  bière  de  Flandre; 
d'après  l'histoire,  les  brasseries  flamandes  étaient 
encore  si  arriérées  à  là  retraite  de  ces  vignobles, 
qu'elles  ne  se  servaient  que  d'avoine  et  n'obte- 
naient avec  ces  grains  qu'une  bière  détestable, 
M.  de  Gasparin  invoque  de  plus  les  convenances 
sociales  et  économiques;  tandis  qu'on  voit  par 
rhistoire  tous  les  intérêts  engagés  à  la  conservation 
des  vignes  dans  les  provinces  qui  les  perdaient. 
L'olivier  n'a  reculé,  suivant  M.  de  Gasparin,  que  de- 
vant les  progrès  de  laplantation  des  mûriers;  suivant 
rhistoire,  l'olivier  n'a  jamais  plus  avancé  que  lors- 
que la  France  entière  était  couverte  de  mûriers, 
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de  son  commerce  d^s  3Pieri^  y^.  forcée  À  P^'^^ig^r 
le»  mûriers.  M,  de  Gusp^rini  grpss^^qt  q}»|re  xa^ 
sure  les  chances  de  viabilité  de  |'or9ii|[er  k  Mar- 
seille^ attribue  la  çessatiqn  d^  ^a  cultqre  <tR  ploifl^ 
terp  k  h  conciiffence  des  fleqrs  pf  dep  ffwitîj  ap- 
portés de  rétrgngerit  L'histopç  pprf^  fo^t  ^i^  dpi? 
de  ^ps  cl^iffres  Ips  mqrt^litép  ^ÇtHellçii  (j^  (^^Rt^ 
d'oranger  îj  Mîirsei|le;  cpns^atp  jadis  jeur  fnlfl|r«î, 
à  l'air  libre,  dans  d'autres  régions  de  \^  PrQvançf 
be^ucq\ip  plus  froide^  c[iiçM?(r^piljp,4^n§  Içi  ^Ç\W 
sillon,  dans  le  Languedoc  et  d^p$  ^e  Q^Mpl^jpéf  &} 
atteste  les  avantages,  P^Igré  1^,  cQqcqp^ncç  des 
oranges  iinportées;  déinoqtre  en(içi  qy^  ^  ^^^7 
dation  $  per^sté  quand  l'inteiruptlon  cQl|ip)^ff 
des  provenances  extérieure^  devaiçqt  pQ]piq^pd6r 
de  la  relever,  L'exclusipqde  cep  caqsqs  irqa^iq;|ic^ 
laissa  le  champ  libre  ^ux  fnflqeqces  di)  P^W^ty  k^ 
seqles  causes  vraies. 

Le^  intempéries  d^  ces  sjèçles  tr^ihi^ent  ^S$^ 
bieq  la  nature  de  1^  détéaqratiq^  çje  pptre  çipL  h^ 
France  essuya,  daps  le,s  ^i^  siçcles  dq  dpu^i^f^ç 
au  dix-huitième,  deux  c^nt  çiqquaq|e-d§}ix  gr-^pr 
des  intempéries.  C'est  près  d^  deux  fois  qt  d^n^ie 
le  chiffre  des  gr^qd^s  intempéries  pendant  les 
six  siècles  precéd^pts,  Cett^  Wfisse  d'iotçq^pçrie^ 
fournit,  ep  q^  çQmpt^nt  quç  Içs  iqtqrppéries  géq(^- 
rales^soix^f]^e-<:|ix-huit:gr^pds  biverSi  trente-qui^tre 
Çrapds  étés,  (jjpgq^ptf  Çrftodes  pluies,  trent^rde^^ 
grandes  çéçj^erçs^çs ,  cinquante-huit  graqdçs  vi- 
cissjtudlçs.  Tqi^^  ces  poîpl|fes  (jQulî'eqt  PW  triplgp| 


If»  A^H^ltr^s  çwîi'e^popdaiits  4çs  gr^nf^^^  întprap^r 
flfif^g^Q^nilq^  4çs  ^ix  autres  ^iècl^s.  Gelqi  ^p&  gr|^n(ii» 
^iyep$  ^n  particq}ier  ^st  troi^  fo}8  plifs  con^id|^r|i* 
b)p  :  c'e^t  I$i  propprltipn  la  pliis  éleyee.  Qqant  à 
ror4r6  ^ie  leur  fréquence,  les  gran4$  bjver^  fi}ar* 
c^h^nl^  tq  première  ligne  9  les  gr^udos  \içi^itudes 
UfHQfDt  1a  ^poode  place,  Ips  grandes  pluies  pe 
furent  qu'fiprès  elles  ;  les  grandes  chaleurs  et  les 
gii^ui4<^^  sé<^bere$s6S,  à  peu  prè^  égaler,  ^e  tfonvent 
en^orp  au  dernier  rsipg*  I)u  sixième  ^\k  ^Quzièm^ 
sî^çle,  1^1^  grandes  p}uies  ayai?Q{:  dorpipé  toutes 
1q»  iiit^qpéries  ;  di|  douzième  £(ii  dix-huitième 
siècle,  toutes  les  intempéries  sont  dominées  p^r  \^s 
gfaoda  hivers.  Ces  nombres  et  ces  rapports,  con^ 
f§rmi^  ^iix  résultats  déduiti^  dp  T^gropo^iç,  ^n*- 
qpnpçpt  dans  la  sepopde  perjodç  un  climat  nq* 
tilbWaiafit  plus  froid,  plus  variable  et  plus  ^ride. 


Trrr 


CHAPITRE  VII. 

Ifp^^  y[\  COirrB  I^E  YIIXEVEUYEy  DS  B|.  D^  GASPÂRIN,  DE  H.  A. 
DE  CANDO|JJB, 


Nptr^  clîipilt  çbfinge  graduellement,  et  de  pro- 
che f P  prpcl)6,  soit  pour  ç'^mçnd^r,  soit  pour  se 
^téfiî^rçr.  Jrèçrrigpqj-pux  $ous  |a  Gfaulç  primU 
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tive,  il  s'échauffa  peu  à  peu  à  dater  du  premier 
siècle  de  rère  clirétienne.  La  vigne,  retirée  jusque-là 
avec  le  figuier  et  l'olivier  derrière  le  rideau  des 
Cévennes,  put  se  propager  depuis,  d'abord  sur  les 
rives  de  Tlsèi^e,  dans  le  Bordelais  et  le  Berry,  bien- 
tôt après  à  travers  l'Auvergne  et  dans  la  Francbe- 
Comté.  Toutefois,  le  degré  d'échauffement  du 
climat  ne  lui  permit  pas  pour  le  moment  de  mon- 
ter au  delà  du  quarante-septième  parallèle.  Elle 
ne  se  trouvait  pas  plus  loin  en  96,  lorsque  Domi- 
tien  la  fit  arracher  de  la  Gaule.  Le  climat  conti- 
nuant à  s'amender,  la  vigne  franchit  cette  barrière, 
atteignit  la  Loire  à  la  fin  du  troisième  siècle,  date 
de  sa  replantation,  et  se  propagea  pendant  le  qua- 
trième à  l'ouest  du  côté  de  Paris,  à  l'est  du  côté  de 
Trêves.  Sa  ligne  de  culture  affecte  dès  lors  une  di- 
rection oblique,  abaissée  vers  l'ouest,  et  relevée 
vers  l'est. 

D'autres  progrès  suivirent  les  précédents.  La 
France  au  sixième  siècle  avait  un  climat  beaucoup 
plus  doux  que  celui  de  la  France  de  notre  époque. 
L'agriculture  en  fit  ses  profits  :  la  vigne  s'étendit 
en  Bretagne,  en  Normandie  et  en  Picardie.  Son  cli- 
mat gagna  encore  après  ce  siècle.  C'est  alors  que  la 
vigne  couvrit  tout  le  nord  du  pays,  lui  donnant 
chaque  année  de  riches  vendanges  et  de  bons  vins. 

La  détérioration  consécutive  de  notre  climat 
s'est  opérée  aussi  graduellement  et  de  proche  en 
proche.  Commencée  vers  le  douzième  siècle,  elle  a 
substitué  un  froid  et  des  vicissitudes  croissantes  à 
la  chaleur  et  à  l'égalité  croissantes  de  la  période 
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d'amélioralioD .  Son  action  progressiire  a  frappé,  aux 
douzième  et  treizième  siècles,  ]esvignobles  de  l'Ar- 
tois, de  la  Flandre,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne  ;  au  seizième,  ceux  de  Tlie-de» 
France  et  de  TOrléanaisjau  dix-huitième,  la  culture 
spéciale  des  contrées  du  Midi. 

Ces  améliorations  et  ces  détériorations  grandis** 
sent  de  siècle  en  siècle  et  se  superposent  en  quel* 
que  sorte  comme  par  couches  successives.  Au  pre-^ 
mier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  le  climat  de  la 
Gaule,  fort  adouci  depuis  Jules  César,  passait  en- 
core pour  très-froid,  très-variable  et  très-humide; 
cependant  il  était  déjà  plus  chaud,  moins  agité  et 
moins  humide  que  du  temps  de  Strabon.  Sous 
Strabon  la  vigne  réussissait  mal  au-dessus  des  Cé- 
vennes,  tandis  qu'à  la  mort  de  Pline,  environ  un 
siècle  après,  elle  remplissait  la  Viennaise,  l'Auver*- 
gne,  le  Bordelais,  le  Berry  et  la  Franche-Comté. 
D'autres  progrès,  aux  troisième  et  quatrième  siècles, 
la  portèrent  successivement  sur  la  Loire,  sur  la 
Seine  et  sur  la  Moselle.  Les  améliorations  du  moyen 
âge  lui  ouvrirent  enfin  nos  contrées  les  plus  re-* 
culées. 

Les  dégradations  du  climat  se  surajoutent  aussi 
de  siècle  en  siècle  ;  les  premiers  refroidissements 
emportent  les  vignes  de  l'extrémité  septentrionale 
du  royaume;  les  refroidissements  ultérieurs  sup- 
priment ou  altèrent  la  plupart  de  celles  du  Nord-* 
Ouest;  la  succession  des  refroidissements  précipite 
ou  complète  ces  disparitions,  ces  dépérissements. 
Les  améliorations  datent  du  premier  siècle  de  nôtre 
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ère  et  pimliniifDt  s«ns  interruption  pendant  dix  à 
dofunefiîèoles  ;  les  détériorations  en  ont  pris  la  place 
do  omstème  au  douzième  siècle,  et  elles  continuent 
MUS  tlOs  yeux  depuis  huit  à  neuf  siècles.  Dans  ces 
]^ragressions  contraii^  Je  clitnat  se  pénètre  de  plus 
en  plus  à  chaque  siècle  du  caractère  de  Id  ptogres- 
sion  dominante  :  il  se  montre  ainsi  déplus  en  plus 
chaud  et  égal  de  siècle  en  siècle  durant  la  période 
d'araélioraliony  el  de  plus  en  plus  froid  et  tariable  de 
lôècle  ea  siècle  durant  la  période  de  détérioration. 
I  Ceâ9  d«a:|  séries  de  modifications  naissent  et  cbe- 
(BiEient  dans  des  dinections  inverses.  Les  améliora*» 
lions  partent  du  Midi  pour  s'^iraticer  vers  le  Nord; 
les.  détériorations  coqimenoent  au  Nord  pour  des-* 
cemkfii  vers  le  Midi.  Lol-sqtie  le  climat  s'échauffe  la 
yjgne  débouche  par  la  pixif  ince  romaine  et  s^élève 
a^tea  rdpidèmeot  du  cèle  du  centre;  Taccrois-» 
s6mmt  dé  la  température  l'engage  ensfaite  dan^  le 
^ord)  bientôt  elle  le  remplit  et  s'y  acclimate.  Un 
dernier,  progrès  en  assure  la  prospérité  sous  les  plus 
b^ute$.  latitudes.  Au  point  de  départ  dé  la  détério-* 
n^Uon^Hos  vignobles  disparaissent  de  Fextrénlité 
nord;  ses  progrès  les  chassent  ensuite  du  Nord- 
QiWllt;  la  dégradation  atteint  bieiïtM  ceux  du  cen- 
trai le  Midi  enfin  voit  reculer  l'olivier  et  réduire 
Ig  culture  dp  l'orangier. 

I^s  iHiQkdificaticins  du  climat  embrassetit  tout  le 
pHys-Sous  César,  c'est  rensembèe  de  la  Gaule  qui 
sPM(fr6  un  fcoid  intense,  de  grandes  pluies  et  des 
tenipptes  violentes.  Quand  sa  rigueur  s'apaise^  stfn 
%4plfpi49^MiU  aet  proipage  dana.  tous  les  setifir.  i^a  ii^ 
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pa^edeeuUuvtde  la  vigne^  au  premier  sîèeb  de  hotte 

èvcy  s'ëlend  de  la  Franche-Comté  au  Bôn^delacS)  par 

la  Viennaise,  l'ÀuvergneetleBerry.  Aux  quatrième^el; 

ciuquicaiesiècles,  Julien  constate  sa  douceurà  P^ris 

sous  le  48^ parallèle,  Âusonne  à  TOuest.et  à  r£si;  du 

coté  de  Bordeaux  et  de  Trêves,  Sidoine  Àpollioaine 

ea  At3vei^De  dans  le  Sud-^t»  Grégoire  de  Totirs  et 

Iss  chroniques  contemporaines  ^'excluent  auciuife 

régîào  deramend^nentsurvena  pend£|n)Llef  ^imme 

etseptièmesiècleSéLes  ameltorations.  du  nioyea  â§e 

eompreiraen^:  encore  toutes  les  contrées»  ]>ïos  deg<(- 

nératiansclima/tériques  sont  générales  aussi.  Le  fio^. 

lonnais,  lé  Ponthieui  TArtols,  la  Flandre,  eti  resaftv- 

-  tet^X  k  la  fods  les  pjpecnières  atteintes  ;  tienn^ot  ensuite 

la Picardict la Bretagn^,la Normandie^  en  attendant 

nie-sde-France,  le  Maioe,  l'Anjou,  TOrléanais  et  Ja 

Boulogne.  D^ns  le  Midi  epfin,  l'olivier  recule  sur 

toute  la  ligne  de.sa  culture^  et  les  orangers  eo  pleine 

terre  se  retirent  du  Bioussillon,  du  Languedoc,  du 

Dauphiné  et  de  la  Provence. 

.  Il  manque,  nous  le  sentons,  à  la  justiEcation  de 

ce^  principes,  des  séries  d'observatioas  es^écutéas 

a^ec  soin  à  l'aide  d'instruments  capables  de  nle$u- 

rer  la  nature  et  les  degrés  de  nos  changements 

météorologiques.  Ces  sortes  d'obaervation$  seules  - 

pourraient  nous  apprendre  bien  précisément  œ  que 

le  climat  de  la  France  a  gagné  ou  perdu  daos  la 

wcccâsiondesâges.Malheureusemeatc^prédeu^ps 

collections  ne  remontent  pas  chez  nous  au  delà  de 

1670,  et. une  période  si  courte,  serait-elle  remplie 

convenablement,  ne  constituera  jamais^ieii  matière 
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de  changements  séculaires,  que  des  données  insuf- 
fisantes. Mais  il  s'en  faut  encore  que  les  ob- 
servations météorologiques  dont  nous  avons  Tu- 
sage  satisfassent  aux  conditions  rigoureusement 
nécessaires.  Celles  de  1670  à  1709  se  bornent  à 
Paris  exclusivement;  celles  du  dix-huitième  siècle 
ne  comprennent  tout  au  plus  que  quatre  ou  cinq 
points;  ce  n'est  qu'en  1779  qu'elles  se  sont  éten- 
dues à  peu  près  à  la  France  entière  sous  l'impul- 
sion glorieuse  de  la  Société  royale  de'  médecine. 
Les  préoccupations  politiques  de  1789  arrêtèrent , 
presque  à  sa  naissance,  cet  entraînement  général.  . 
On  ne  les  a  pas  reprises  depuis  en  dehors  d'un 
petit  nombre  de  localités  jusqu'après  i8i5.  Aujoui^- 
d'hui  même  où  l'intérêt  de  ces  recherches  ne  peut 
plus  être  mis  en  doute ,  on  ne  compte  guère  en 
France  que  trente  ou  quarante  lieux  d'observation. 
M.  Martins  a  résumé  avec  une  rare  netteté  cette 
histoire  des  travaux  de  la  météorologie  française  '. 
La  pénurie  des  faits,  leur  interruption,  leurs  la- 
cunes, ne  sont  pas  les  seuls  défauts  des  collections 
existantes.  Les  premières  observations,  non  compa- 
rables et  toutes  entachées  d'erreurs,  n'inspirent 
absolument  aucune  confiance;  les  observations 
postérieures  à  Réaumur  ne  fournissent  encore  que 
des  indications  défectueuses;  les  perfectionnements 
de  la  science  et  de  l'art  trouvent  même  à  repren- 
dre dans  la  fidélité  bien  plus  scrupuleuse  des  ob- 

* 

*  Eàgai  sur  la  météorologie  et  la  géographie  botanique  de  la 
France,  cbap.  m. 
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servatioûs  de  dos  jours.  Si  ces  dernières  observa- 
tions 9  irréprochables  à  tant  de  titres  y  manquent 
de  la  précision  requise  en  dépit  de  tous  les  efforts , 
quelle  exactitude  atteifdre  des  séries  de  nos  prédé* 
cesseurs?  Les  mécomptes  de  la  météorologie  sur 
la  matière  première  de  ses  principes  devraient 
lui  faire  rabattre  un  peu  de  ses  prétentions  à  la 
rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'insuffisance  et  les 
vices  de  nos  collections  d'observations  météorolo- 
giques interdisent  de  les  invoquer  ni  pour  ni  con- 
tre les  changements  de  notre  climat.  Aussi ,  la  mé-* 
téorologie  actuelle  oppose  en  général  d'autres 
preuves  aux  témoignages  de  ces  changements. 

ARTiaE  I". 
Système  du  comte  de  VilleDOuve. 

• 

Le  comte  de  Villeneuve  a  capitulé  avec  ces  té- 
moignages à  l'égard  du  climat  de  la  Provence.  Ce  cli- 
mat ,  à  l'en  croire ,  ne  différerait  pas  sensiblement 
depuis  l'an  4oo.  Il  n'en  serait  plus  ainsi  dans  son 
opinion  pour  les  époques  précédentes.  Sa  rigueur  et 
son  humidité  devaient  l'assimiler  jadis  au  climat 
actuel  des  provinces  voisines  du  Rhin.  C'est  l'idée 
qu'en  donnent,  suivant  lui,  Jules  César,  Tite-Live, 
Tacite,  etc.  Les  grands  défrichements  et  les  grandes 
coupes  de  bois  entrepris  après  César  et  sous  le  gou- 
vernement des  empereurs,  par  suite  des  progrès  de 
la  civilisation,  vinrent  adoucir  ses  froids  en  le  ren- 
dant plus  inégal.  Le  comte  de  Villeneuve  fixe  vers 
l'an  4oo  la  limite  de  l'action  de  ces  circonstances 
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topogrérphique^,  et  il  maintient,  sur  la  foi  de  6ësdo« 
èutnènts,  qu'à  partit*  du  cinquième  siècle  le  climat 
de  la  Provence  s'est  conservé  à  peu  près  tel  que 
nous  Ife  voyons. 

Celte  hypothèse  se  réfuté  ai^ment.  Le  bomte  de 
ViReneuve  admet  avec  raison  l'àpreté  primitive 
du  climaf  de  la  Provence  et  son  adoucissement  con- 
sécutif par  les  modifications  de  la  surface  du  sol. 
Mais  lé  comte  de  Villeneuve  circonscrit  arbitraire- 
ment les  limites  des  altérations  de  ce  diimat.  La 
civilisation  de  la  Provence,  en  ne  la  faisant  cou- 
rir que  de  l'occupation  des  Romains ,  remonte  en- 
core à  cent  vingt-un  ans  avant  l'ère  chrétienne^  et 
à  la  mort  de  César,  quarante-quatre  ans  avant  cette 
ère,  la  Gaule,  beaucoup  plus  arriérée  que  la  Pro- 
vence, exerçait  déjà  l'agricultur^  comme  l'Italie, 
selon  les  expressions  de  Marc-Antoine,  qui  avait  été 

• 

questeur  dans  cette  province  ^  Les  grands  défri(^e- 
litents  et  les  grandes  coupes  de  bois  de  la  Provebœ» 
suite  des  bienfaits  de  l'occupation  romaine ,  çinté^ 
rieurs  à  César  et  aux  empereurs  y  avaient  obtenu 
toutes  leurs  conséquences  quatre  ou  cinq  siècles 
avant  le  terme  supposé  de  l'expiration  de  ees 
changements. 

Le  comte  de  Villeneuve  arrête,  on  ne  sait  [trop 
pourquoi,  vers  l'an  4oo  le  jeu  des  influences  mo- 
dificatrices du  climat  de  la  Provence.  La  Provence 
n'a  jamais  cessé  d'être  travaillée  très<-activementpar 
le  ooncourd  des  causes  qui,  de  l'aveu  de  ce  savant, 

>  V  Dièo  Cassius,  in  Orat.  Afàm,,  lib«  XLIV. 
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avai^Bi  altéré  d'abord  sa  coDslitutioh  atMOspkéri-- 
que.  C'est  même  à  ce  cinquième  siècle^  d'on  il  daté 
si  mal  à  propos  la  prétendue  imiliuteibiJité  dé  m$ 
saisons,  que  comtneoce  pour  cette  contrée  uoe 
sQrie  non  interrompue  de  révolutions  poJitiquw^ 
religieuses  et  civilies,  bi^n  plus  puissàiite&  sur  sa  n4 
tuation  physiqvie  que  sa  tranifortnation  en  prdi». 
vincç  rocnaine. 

^  £n  470»  les  Wisigotlis  et  liss  Ostrogoths  s'^  niant 
avec  violence  et  ils  en  chassant  les  ftoftiains ;  afi 
sixième  siècle,  les  princes  franco  Cbiidebert  et  Clo4 
.   taire  la  disputent  contre  les  rois  des  Ostrogoths  { 
Witigès,  Tun  d'eux,  la  leur  abandonne  en  536. 
D'innombrables  troupes  de  moines  s'y  attachèrent 
depuis  la  fondation  de  Cassien,  vers  4i8*  Ce  pa<* 
triarche,  établi  aux  environs  de  Marseille,  en  gou-* 
vernait  à  lui  seiil  cinq  mille  ^  Us  la  défrichèrent  et 
la  cultivèrent  sans  relâche,  soUs  la  domination  deti 
rois  4e  France  oq  de  Bourgc^ne,  jusqu'aux  pre^ 
mières  années  du  huitième  siècle.  L'irr^iption  des 
Sarrasins  la  bouleversa  bientôt  de  fond  ep  comble. 
Ces  ravages,  commencés  par  Âbdérameen  7^1,  du-^ 
rèrent  plusieurs  années.  Leurs  bandes  francbirani 
encore  le  Rhône  en  736,  s'emparèren|:  d'Arles,  brû- 
lèrent et  saccagèrent  tout  le  pays.  Us  se  fiiyèrent 
même  au  delà  de  ce  fleuve,  renouvelant  à  chaque 
instant  leurs  courses  dévastatrices.  Charles  l^lartei 
ne  les  en  expulsa  qu'en  739, 

La  Provence  respira  en  réparant  ^es  dévasta** 

^  m§h  4e  eSgUiêtlàlUc,  pu  LaDiaevai,  tiv.  tV . 
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lions  y  sous  Pépin  et  Cbarlemagne.  Le  neuvième 
siècle  y  vit  reparaître  les  guerres  intestines ,  les  in* 
eursions  des  Arabes,  les  "violences  et  la  ruine.  Elle 
ne  recouvra  le  repos  que  par  la  domination  des 
comtes  de  Toulouse  et  surtout  de  Raymond  de 
Saint*6illes  y  à  la  fin  du  onzième  siècle.  D'autres 
alternatives  se  la  disputèrent  de  nouveau.  Enve- 
loppée, au  treizième  siècle,  dans  les  désastres  de  la 
croisade  contre  les  Albigeois;  mêlée,  pendant  le 
quatorzième,  aux  convulsions  du  reste  du  royaume, 
la  maison  d'Anjou  lui  rendit  la  paix  et  la  prospérité, 
consolidées,  sous  Louis  XI,  par  sa  réunion  à  la  cou- 
ronne de  France,  en  i486.  Son  bien-être  fit  encore 
place  à  trois  siècles  d'agitations  incessantes,  depuis 
l'introduction  de  la  réforme  de  Calvin  jusqu'à  la 
pacification  des  troubles  des  Cévennes,  en  1705. 
Les  guerres  civiles  et  religieuses  en  firent,  dans  ce 
long  intervalle,  un  théâtre  d'horreurs,  de  misères 
et  de  désolation.  Le  comte  de  Villeneuve  est  fort 
mal  venu ,  on  le  voit ,  à  restreindre  à  l'an  4oo  l'ac- 
tion des  causes  politiques ,  morales  et  civiles  capa- 
bles de  modifier  et  de  transformer  là  constitution 
physique  du  climat  de  la  Provence. 

Les  résultats  dont  il  s'appuie ,  auxquels  on  croit 
en  aveugle  et  qu'on  reproduit  sans  contrôle;  ses 
tableaux  des  grands  écarts  atmosphériques  de  ce 
clickiat,  ne  justifient  en  aucune  manière  la  con- 
fiance générale  qu'on  leur  attribue.  En  effet,  ils  sont 
apocryphes,  incomplets  ou  inexacts.  Nous  n'en 
ci terons ici  que  quelq  ues  exemples  choisis  seulement 
parmi  les  grands  hivers.  Les  tableaux  en  question 
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omettent  une  muhitude  de  grands  hivers  de  la  Pro- 
vence, notamment  les  suivants  :  i44^7  ^^9^9  i586y 
i589,  iSgo,  1754,  1766, 1767. 

En  i44^  îl  y  eut  plus  de  six  pieds  de  neige  dans 
les  rues  de  Garcassonne.  Elle  y  retint  la  reine  de 
France  durant  trois  mois  ^;  l'hiver  de  1490  fut  un 
des  plusrigoureux  connus; il  fut  accompagné  d'une 
si  furieuse  tempête  qu'à  Marseille  on  ne  put  sortir 
des  maisons  pendant  deux  mois  *;  le  froid  était  si 
âpre  au  mois  de  décembre  i586,  que  les  soldats  du 
siège  de  la  Réole  (Dauphiné)  ne  pouvaient  l'endu- 
rer dans  la  tranchée.  Des  factionnaires  furent  trou- 
vés morts  de  froid;  d'autres  soldats  eurent  les 
mains  et  les  pieds  gelés  *j  cet  hiver  durait  encore 
le  28  mars  1587.  Il  fit  mourir  les  o1ivier%  dans 
toute  la  Provence  *. 

L'hiver  de  1689  gela  le  Rhône  tout  entier.  Les 
voitures  elles  charrettes  le  traversaient  comme  une 
grande  route.  Le  colonel  Alfonse  y  fit  même  passer 
et  repasser  deux  ou  trois  fois  du  canon.  Le  maré- 
chal de  Montmorency  le  traversa  ensuite  à  la  tête 
de  sa  compagnie  de  gendarmes  *.  Le  28  décembre 
16909  par  un  froid  très^rigoureux ,  il  tomba  tant 


t  Extrait  des  registres  de  la  ville  de  Careassonne^  cité  par 
Piguerre.  Nist.  de  France^  liv.  VI,  chap.  xxiii,  p.  4S0,  451 . 

*  ffist.  de  Provence,  par  de  Gauffridî,  conseiller  à  la  Cour  du 
parlement  d*Âix,  liv.  IX,  p.  569. 

'  Bist.  de  Provence^  par  le  même,  liv.  Xlil,  p.  623,  624. 
^  Hist,  génér.  de  Languedoc^  par  De  Vie  et  Vaissette,  liv.  XLl, 
t.  V,  p.  420. 

*  Hist  de  Provence,  par  de  Gauffridi,  liv.  XIV,  p.  679. 
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dp  neige  pendant  deux  jour$  de  suite  »  <iu'il  ne  fui 
pas  possible  de  faire  le  siège  de  Pertbuis  (en  Pro- 
vence).  Quand  la  neige  eut  cesisé,  un  vent  yiol^Dt 
spnena  un  froid  tel ,  qu'homme  vivant  n'en  alrait 
jamais  éprouvé  un  pareil;  plusieurs  soldats  mou- 
rurent de  froid  pendant  la  nuit  ;  des  cavalieps  eu 
faction  eurent  les  mains  gelées  ^  La  Condamiof^ 
S)  décrit  l'hiver  de  1754  à  1755  daps  un  e^itrait  de 
son  Journal  de  voyage  en  Italie  «  inséré  parmi  les 
Méipoires  de  FAcadémie  des  sciences^  «Le  Rhône, 
dit^ili  était  gelé  à  Avignon  et  à  Arles.  Le  Langue- 
doc et  la  Provence  m'offraient  encore,  contiuue- 
tril,  les  premiers  jours  de  février  1755,  l'aspect  du 
sommet  de^Cordilières  du  Pérou.  Un  Lapon  ne  se 
gérait  pas  cru  dépaysé  \  %  Raymond  de  Marseille 
signale  les  froids  violents  de  cette  ville  ^  par  les 
grands  vents  du  nord  des  deux  années  1766  et 
1767  \  Le  Rhône  gela  eï\  1766,  d'après  de  Flau- 
gergues\  £xpilly  compte  les  deux  années  1766  et 
1767  au  nombre  des  plus  fatales  pou  ries  oliviers  de 
la  Provence.  On  nous  a  certifiéi  dit-il,  que  la  seule 
ville  d'Orgon  en  avait  .perdu ,  par  ces  d^ux  hivers, 
plus  de  cinquante  mille  pieds  ^ 

Voilà  huit  hivers  excessifs,  tous  ressentis  en  Pro- 
vence, et  que  les  tableaux  du  comte  de  Villeneuve 

'  Histoire  de  /*rorenc«,  par  de  GanfTridi,  liv.XIV,  p.7p8, 

*  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences^  année  1757,  p.  536  des 
Mémoires. 

^  Mémoire  sur  les  épidémies,  etc.,  sect.  l. 

*  Journal  de  physique,  in-^"»,  année  1820,  t.  XG,  p.  141. 

*  Dictienn,  géo^r.,  art.  Provence. 
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119  c6QipreDQeiit  poiuL  De  si  graves  laouQes^  et  il  y 
iro  i  beaucoup  d'autres,  doivent  rompre  le  prestige 
d'un  système  étayé  en  apparence  par  d'irréousar 
blés  docutnenta.  La  série,  telle  que  nous  lapossé* 
doQs^  des  grands  hivers  de  la  Provence ,  en  y  réinr 
t^;rant  les  faits  omis  dans  ces  tableaux ,  répousse  ^ 
au  contraire,  le  principe   de  l'inoiaïutabilité  du 
cUinat  de  cette  région  :  elle  y  montre ,  en  effet, 
par  raccroissemeut  presque  régulier  du  nombre 
des  grands  hivers,  au  moins  depuis  le  dixième 
siècle  9  une  progression  à  peu  près  constante  du 
froid  :  au  dixième  siècle,  i  grand  hiver;  au  on- 
zième, .a  ;  au  douzième,  a  ;  au  treizième ,  4  ;  au  qua** 
torzièmcy  6;  au  quinzième,  6;  au  seizième,  ii; 
au  dlj(-$çptième,  8;  au  dix-huitième,  lo,  La  dif* 
fêrence  res^rt  bien  davantage  en  comparant  les 
deùiL  moitiés,  chacune  de  siiL  siècles,  des  grands  hi- 
vers notés  en  Provence;  la  première,  qui  date  de 
Tan  4oo,  n'en  contient  que  i3;  tandis  qw  la  ser 
çonde,  composée  aussi  de  six  siècles  à,  partir  du 
treiaiêmc  jusqu'au  dix- neuvième i  n'en  reiiferoie 
pa9  moim  de  45« 

ARTICLE  il. 
Syslime  de  If.  de  Gaspârin. 

M,  de  Gasparin  s'est  occupé ,  dans  le  temps  y 
de  la  question  des  hivers  extraordinaires  et  de  la 
détérioration  des  climats.  Ce  savant  a  dressé,  à  cette 
occasion ,  une  liste  des  grandes  mortalités  de  nos 
oliviers,  depuis  le  quator;;lème  siècle,  en  examinant 


236  DE   LA   NATURE  DBS   CBANfiEVENTS 

subsidiairetnent  si  notre  climat  avait  changé.  Sa 
liste  de  mortalité  des  oliviers  se  compose  de  deux 
grands  hivers  par  siècle,  du  treizième  au  seizième, 
dequatredans  ledix-septièmeetde  trois  dans  le  dix- 
huitième.  Voici  cette  table  :i3oa,i3o49  i45o,  14769 
1607,  i564,  1601,  1608,  1664,  1684 >  1709, 1789, 
1795,  iSao.M.deGasparin  en  a  conclu  quelesinter- 
valles  des  grandes  mortalités  des  oliviers  ne  parais- 
saient régies  par  aucune  loi ,  et  que  nos  oliviers  ne 
périssaient  qu'une  fois  tous  les  trente-sept  ans. 

Quant  aux  changements  des  climats ,  M.  de  Gas- 
parin  nie  absolument  qu'ils  se  détériorent;  dans  sa 
conviction  y  les  saisons  ont  un  cours  régulier,  per- 
manent,  dépendant  des  lois  générales  de  l'univers, 
et  par  conséquent  immuables  comme  elles  ;  leurs  va- 
riations en  plus  ou  en  moins  ne  sont  que  des  oscil- 
lations autour  d'un  point  fixe  dont  ellesne  sauraient 
s'écarter  beaucoup.  A  l'appui  de  son  système,  il  in- 
voque, avec  quelque  restriction,  la  démonstration 
de  Laplace  sur  l'immutabilité  de  la  température 
du  globe.  M.  de  Gasparin  termine  ses  considéra- 
tions en  offrant  comme  preuve  de  l'immutabi- 
lité de  nôtre  climat,  les  observations  de  Julien 
sur  le  climat  de  Paris,  cinq  siècles,  dit-il ,  après 
notre  ère,  la  fixité  de  Tolivier  dans  nos  provinces 
méridionales,  la  description  de  la  Gaule  d'après 
Diodore  de  Sicile,  l'invariabilité  de  la  limite  des 
neiges  perpétuelles,  et  la  fluctuation  extrême  des 
époques  agricoles  dans  tous  les  temps  ^  • 

^  Mémoire  êur  la  culture  de  l'olimer  dans  le  midi  de  la 
France j  partiel,  chap.  m,  iv.  Paris,  d892. 
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L'opinion  de  M.  de  Gasparin  ne  résiste  d'aucun 
côté  à  une  discussion  impartiale  des  faits.  Voyons 
d'abord  les  grandes  mortalités  de  nos  oliviers  : 
nous  ne  les  prendrons  aussi  qu'à  partir  du  qua- 
torzième siècle.  La  table  de  M.  de  Gasparin  en  at- 
ténue étrangement  le  nombre.  G)nfrontons  siècle 
par  siècle  les  chiffres  de  cette  table  avec  les  chif- 
fres de  notre  relevé.  Au  quatorzième  siècle,  sui- 
vant M.  de  Gasparin,  ce  sont  les  années  i3oa  et 
i364;  nous  ajoutons  les  années  i3o5,  iSaS,  i334, 
i358  9  six  au  lieu  de  deux.  Au  quinzième,  suivant 
M.  de  Gasparin,  les  années  14^0  et  1476;  nous 
ajoutons  les  années  1407, 1434^  144^9  i46o,  147S9 
1490,  1493,  neuf  au  lieu  de  deux.  Au  seizième,  sui- 
vant M.  de  Gasparin,  les  années  1 5o7  et  1 564;  nous 
ajoutons  les  années  i548,  i568,  1670,  i586,  1589, 
1590,  1594^  1^99,  dix  au  l|eu  de  deux.  Au  dix- 
septième  siècle,  suivant  M.  de  Gasparin ,  les  années 
1601,  1608,  i664>  1684  ;  nous  ajoutons  les  années 
i6o3, 1621, t638, i658, 1659,  1669,  1680,  onze 
au  lien  de  quatre.  Au  dix-huitième ,  suivant  M.  de 
Gasparin,  les  années  1709^  1789,  1795;  nous  ajou- 
tons les  années  1740,  1754,  1766,  1767,  1768, 
1776,  17999  dix  au  lieu  de  trois.  £n  somme,  c'est 
une  masse   de  quarante-six  grands  hivers,  que 
M.  de  Gasparin  a  réduite  à  treize. 

Nous  n'avons  pas  enflé  à  plaisir  les  chiffres  de 
notre  relevé  en  y  introduisant  péle-méle  des  hi- 
vers inoifensifs  aux  oliviers  et  à  peine  plus  froids 
que  de  coutume.  La  liste  rapportée  ici,  composée 
exclusivement  d'hivers  ressentis  dans  le  Midi,  n'ém- 
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brasse  qae  des  hlVérs  tous  remarqttabtes  pair  leurs 
eicès,  et  incoiiipatîbles,  çn  général,  avec  Ik  const*- 
vation  des  oliviers.  Ils  égalent  toujours  en  cegennî, 
lomiu'ils  ne  les  surpassent  pas,  la  plupart  des  hi- 
vers de  M.  de  Gasparin.  Nous  avons  déerit  plus 
liaul  ceux  des  ai)  nées  144^^  149^9  i586,  tSSg, 
iSgo,  1754,  )766,  17^7?  ^^  Ton  sait  déjà  com- 
bien ces  plantations  en  soufTriM^nt  et  dureht  en 
souffrir. 

Les  autres  hivers,  non  moins  âpres,  tie  leur  fo- 
rent pas  moins  fpnestes.  L'hiver  de  i3o5  gela  le 
Blièneet  toutes  les  rivièreô  de  France  *  j  le  Rhône 
gela  en  i3a3  ;  l'hiver  de  i334  g^^si  toutes  les  riviè- 
res de  la  Provence  et  de  l'Italie  ^.  D'abondantes 
pluies  précédèrent  l'hiver  de  i358,  hiter  extrême- 
ment rigoureux ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
neige  ;  à  Bologne,  il  en  tomba ,  dit-on  j  dix  brasses*. 
L'hiver  de  1407  fut  un  des  plus  rudes  connus  de- 
puis 5oo  ans.  Les  chariots  chargés  purent  passer 
sur  les  fleuves  ;  la  navigation  était  impossible  sur 
toutes  les  rivières;  les  gelées  furent  continuelles 
par  tous  les  yents  depuis  le  11  novembre  jusqu'à 
la  ^n  de  janvier;  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers 
périrent  partout*.  L'hiver  de  i434  fut  aussi  un 
dps  plus  rudes.  A  Paris,  la  gelée  dura  trois  mms 
moins  neuf  jours  ;  elle  recommença  vers  la  fin 


•  HUt  génér.  4e  JPronefu:e,  par  Papon,  t,  iil,  p.  10^. 

•  Le  comte  de  Villeneuve,  tableaux  cités. 

•  ^apon,  JTivi.  de  Prounté^  t.  III,  p.  200. 

^  i3hmm^AHV$kgiêkœé9S,  B^nU,  iiv.  13SR,  diap;«. 
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de  mar^  et  continua  jusqu*aii  1 7  avril  \  Papon  dit 
de  Thiver  de  t^6o  qu'il  rappelle  celui  de  1709*; 
il  gela  le  Rhône,  d'après  le  coirite  de  Villeneuve. 
La  rigueur  de  l'hiver  de  1745  fit  périr  les  olî* 
viers  du  Languedoc*.  L'hiver  de  i493,  cité  par  le 
comte  de  Villeneuve ,  gela  le  port  de  Gènes  ^ .  En 
i54i,  —  lîi**  en  Provence';  en  i568,  les  char- 
rettes traversent  le  Rhône  sur  la  glace  *.  Le  froid 
de  1670  est  noté  :  —  i5**;  il  dure  en  Provence  de 
la  fin  de  novembre  à  la  (in  de  février  '.  Cet  hi- 
ver, dit  Riézeray,  brûla  les  arbres  fruitiers  même 
en  Languedoc  et  en  Provence  jusque  dans  les  ra- 
cines. En  1 594,  la  mer  gèle  à  Marseille  et  à  Ve 
nise*.  ft  Le  froid  fut  si  vif,  dit  Papon,  de  la  fin  de 
novembre  i  699  à  la  fin  de  mai  1600,  que  presque 
tous  les  arbres  fruitiers  et  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux périrent*. #^En  i6o3,  les  charrettes  traversent 
Ip  Rhône  sur  la  glace  ;  le  froid  de  1 62 1  gèle  la  mer 
Adriatique  :  de  Villeneuve  le  porte  en  Provence  à 
•—1 7^  5.  En  1 638,  le  port  de  Marseille  gèle  autour  des 
galères —  l5^*^  En  i658,  le  comte  de  Villeneuve 


'  Félibien,  Hi$t.  de  Paris,  liv.  XV. 

*  Loc.  cit. 

*  Hist.  génér.  de  Languedoc^  par  C.  de  Vie  et  J.  Vajsselte,  t.  V, 
liv.  XXXV,  p.  55. 

♦  Loc.  cit. 

*  Le  comte  de  Villeneuve,  loc.  cit. 

•  tdetn. 

'  Méieray,  TîiêU  de  France,  édit.  de  1830,  t.  H,  p.  1611.— -^ 
comte  de  Villeneuve,  loc,  cit. 

•  Le  domte  de  Villeneuve,  loc.  cit. 

•  Hist.  génér,  de  Provence,  loc.  cit. 
«•  Idem. 
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signale,  eu  Provence,  une  mortalité  des  oliviei*spar 
un  froid  de  —  1 5  ** ,  accompagné  de  grandes  neiges  ; 
autre  mortalité  des  oliviers,  en  Provence,  en  i65g\ 
Parent,  de  l'Académie  des  sciences,  assimile  la  ri- 
gueur de  l'hiver  de  1 669  à  celle  de  l'hiver  de  1608 
et  de  1709.  La  plupart  des  vignes  périssent*.  Les 
oliviers  périssent  en  Provence,  en  1680.  Ce  froid, 
indiqué  par  le  comte  de  Villeneuve,  égale — I2^En 
1 740,  les  oliviers  de  la  Provence  périssent  j  le  froid 
y  monta  à — 17*  5*.  Papou  place  lefi-oid  de  1768, 
à  Marseille,  au-dessus  de  celui  de  1709  :  il  le  fixe  à 
— 11*5  *;  Sauvages  l'a  vu  à — 1 1*  9^,à  Alais;  un  puits 
très-profond  d'un  faubourg  de  cette  ville,  qui  n'a- 
vait pas  gelé  en  1709,  gela  en  1768*.  En  1776,  le 
Rhône  prit  presque  en  entier  au-dessous  de  ^Lyon; 
la  Saône  fut  gelée,  et  le  froid  de  Marseille  marqua 
— I  a"  :  Rozier  '  présente  cet  hiver  comme  funeste  aux 
oliviers*.  En  1 799,  les  arbres  souffrirent  beaucoup 
en  Provence  par  un  froid  de — 12**  *. 

Distribuées  par  siècle,  ces  grandes  mortalités  d'o- 

*  Papon  et  le  comte  de  Villeneuve. 
■  Le  comte  de  Villeoeuve,  loc.  cit. 

'  Mercure  de  Trévoux  y  février  1711. 

*  Le  comte  de  Villeneuve,  loc.  cit. 

*  Loc.  cit. 

'  Mém.  mr  le  froid  de  V hiver  de  1767-1768,  par  Deparcieux, 
membre  de  T Académie  des  sciences,  année  1768. 

'  Mém.  de  Messier  sur  le  froid  extraordinaire^  etc.,  de  1776, 
art.  12,  Mém.  de  VAead,  des  sciences ^  année  1776.  —  Le  comte 
de  Villeneuve,  loc.  cit. 

^  Cours  d'agriculL,  au  mot  Agriculture ^  partie  lil,  chap.  n, 
sect.  l,p.  269. 

*  Le  comte  de  Villeneuve,  loc.  cit. 
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Kviers  égalent  6  au  quatorzième,  9  au  quinzième, 
lo  au  seizième,  1 1  au  dix -septième,  10  au  dix-Iuii-» 
tième,  progression  sensiblement  croissante.  £a 
comparant  les  deux  moitiés,  la  progression  devient 
encore  plus  frappante  :  la  première,  à  compter  du 
quatorzième  au  milieu  du  seizième  siècle,  en  offre 
17;  et  la  seconde,  à  compter  du  milieu  du  seizième 
à  ]a  fin  du  dernier  siècle,  en  renferme  ^g.  M.  de 
Gasparin  a  méconnu  cette  loi.  Il  ne  se  trompe  pas 
moins,  d'après  les  précédentes  données,  à  Fégard 
de  la  durée  moyenne  de  nos  oliviers;  car,  si 
ces  données  sont  vraies,  46  grandes  mortalités^ 
et  non  pas  13  en  cinq  siècles,  faisant  tomber  leur 
vie  commune  de  trente-sept  ans  à  onze,  nos  oli- 
viers devraient  périr  tous  les  onze  ans  et  non  tous 
les  trente-sept  ans,  comme  ce  savant  ~  Ta  sup- 
posé. 

M.  de  Gasparin  juge  les  climats  immuables  parce 
qu'il  les  envisage  sous  un  point  de  vue  inexact. 
Sans  doute  les  saisons  et  les  climats  relèvent  en 
principe  des  lois  générales  de  l'univers;  sans  doute 
le  soleil  les  enfante  selon  la  diversité  de  ses  aspects 
dansson  mouvement  apparent  decirculalion  autour 
de  la  terre  ;  sans  doute,  à  les  considérer  ainsi  en 
théorie  ou  par  abstraction,  on  peut  les  dire,  à  la 
rigueur,  invariables  et  constants;  mais  en  réalité 
ou  par  le  fait ,  les  climats  et  les  saisons  obéissent- 
ils  ponctuellement  aux  lois  générales  de  l'astrono- 
raie,  s'asservissent-ils  sans  dévier  à  la  marche  com? 
passée  du  soleil?  ne  s'accommodent-ils  pas  plutôt 

aux  vicissitudes  continuelles  des  milieux  et  des 

16 
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temps?  Une  distinction  lumineuse  résout  par&ite-^ 
inent  ces  questions. 

Âbulféd^,  au  quatorzième  siècle,  reconnaissait 
)|^à  deux  sortes  de  climats  tout  difierents  :  l'un  est 
relatif  aux  positions  successives  de  la  terri?  par  rap- 
port au  soleil}  l'autre  réglé  presque  exclusivement 
sur  les  circonstances  accidentelles  de  la  surface  du 
sol  ^  Aucun  savant,  ni  ancien  ni  moderne^  n'a  né^ 
jligé  cette  distinction.  Mairan  a  fondé  là-dessus  sa 
doctrine  du  feu  central.  Il  admet,  en  dehors  de  la 
cause  générale  du  froid  et  dei  la  chaleur,  une  foule 
de  causer  particulières,  passagères  ou  accidentelles, 
susceptibles  de  modifier,  d'altérer,  d'effacer  l'action 
.delà  première.  La  cause  générale  décide  le  climat 
e^  les  saisons  solaires;  les  causes  particulières  con- 
stituent les  saisons  et  le  climat  réels,  On  lit  encore 
avec  fruit,  dans  la  seconde  section  de  son  deuxième 
.Mémoire,  l'appréciation  expérimentale  des  in- 
fluences destructrices  de  Tempire  du  soleil  *. 

M.  de  Humboldt /enseigne  aussi  journellement  à 
dégager  l'action  fixe,  invariable  et  permanente  de 
cet  astre,  du  concours  de  ces  causes  perturbatricei^; 
causes  pour  la  plupart  successives,  changeantes  et 
transitoires.  L'effet  total  de  ces  causes  résulte,  d'a- 
près  ce  savant ,  du  mélange  des  températures  des 
différentes  latitudes  amenées  par  les  vents,  de  l'é- 
lévation du  sol,  du  voisinage  des  mers,  de  Tincli- 

*  Géographie  y  trad.  de  Parabe  par  Gagnier,  i  vol.  in-fol., 
Londres,  1732. 
<  Mm.  M  VÀcàû.  des  gctenûes,  année  1719,  p.  104;  el  année 
7?^,  p.  145. 
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naison,  la  nature  chiinique^  la  couleur,  la  force 
rayonnapte  et  l'évaporation  du  sol,  delà  direction 
des  dbaînes  de  montagnes,  de  la  forme  des  terres, 
de  Jeur  masscy  de  leur  prolongement  vers  les  pôles, 
de  la  quantité  de  neige  qui  les  couvre  pendant 
Fhiver,  des  glaces  qui  forment  comme  des  conti- 
nents circumpolaires  et  dont  les  parties  détachées^ 
entraînées  par  les  courants,  modifient  quelquefois 
sensiblement  le  climat  pélagique  spus  la  zone  tem- 
pérée. Ces  considérations  de  fprme  et  d'orientîation 
se  lient  à  celles  de  l'état  de  la  surface  rocheuse  ou 
sablonneuse,  couverte  de  graminées,  de  forêts,  de 
marécages  ou  de  cultures.  Des  changements  assez 
considérables  sont  produits  également  soit  par  les 
progrès  des  sociétés  humaines  lorsqu'elles  devien- 
nent très-nombreuses  et  très-agissantes,  soit  par 
des  causes  géologiques  presque  inaperçues  dans  la 
Ipnteur  de  leurs  effets.  Des  changements  analogues 
doivent  altérer  dans  un  long  espace  de  temps,  mais 
non  à  retour  périodique,  la  forme  des  lignes  d'é- 
gale chaleur  de  l'année,  des  hivers  et  des  étés.  Dans 
les  Gaules,  en  Germanie  et  dans  la  partie  septen- 
trionale dû  Nouveau -Monde,  les  mêmes  régions  du 
globe  n'ont  pas  conservé  la  même  latitude  iso- 
therme  *. 

Telles  sont  les  différences  entre  les  climats  so- 
laires et  les  climats  réels.  Les  climats  solaires  seu}s 
ont  un  cours  régulier ^  permanent  et  immiuiLhle  comme 

*  Passim,  et  Fragments  de  géologie  et  de  climatologie  otta- 
tiquey  t*  il. 


n 


241       DE  LA  XAtUBË  ORS  CHANGEMENTS 

tes  lois  générales  de  t univers,  dont  ils  dépendent  effecti- 
vemenl;  mais  ces  climats  sont  fictifs  et  n'existent 
point;  les  climats  réels,  au  contraire,  les  seuls  cli- 
mats existants,  échappent  à  l'inflexibilité  des  lois 
générales  de  l'univers,  se  modifient  on  se  transfor- 
ment au  gré  d'une  foule  d'influences.  L'immuta- 
bilité delà  température  du  globe,  nous  l'établirons 
prochainement  ',  n'entre  pour  rien  dans  leurs  mu- 
tations; car  la  température  dé  la  masse  du  globe 
et  les  phénomènes  de  sa  surface  ne  correspondent 
pas  nécessairement . 

Les  témoignages  que  M.  de  Gasparin  allègue  en 
laveur  de  l'invariabilité  de  notre  climat  déposent, 
selon  leur  sens  légitime,  en  faveur  de  ses  change- 
ments. Le  climat  de  Lutèce  sous  Julien,  au  qua- 
trième, et  non  au  cinquième  siècle,  n'était  pas  le 
même  à  beaucoup  près,  on  le  sait  déjà,  que  le  cli- 
mat de  Lutèce  quatre  cents  ans  auparavant  sous 
Jules  César  ^  ;  il  n'a  pas  moins  changé  depuis  le  qua- 
trième siècle.  C'est  par  une  sorte  de  retour  vers  de 
meilleures  conditions  qu'il  se  rapproche  à  quel- 
ques égards,  sous  Julien,  du  climat  actuel  de  Paris. 
La  description  de  Diodore  de  Sicile  s'adresse  bien 
évidemment  au  climat  de  la  Gaule,  et  l'on  sait 
aussi  déjà  combien  elle  est  peu  conforme  à  l'opi- 
nion de  M.  de  Gasparih.  Les  récentes  observations 
de  MM.  Agassiz,  Charpentier  et  Boubée  ne  permet- 
tent plus  de  songer  aujourd'hui  à  la  perpétuité  ou 
à  l'éternité  des  neiges.  Ces  observations  réfutent 
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encore .  péremptoirement  la  pi^étendue  fixité  dçs 
limites  de  ces  neiges.  Elles  démontrent  en  effet  par 
des  traces  matérielles^  irrécusables,  la  présence  des 
moraipes,  l'ancienne  extension  des  glaciers  des 
Alpes  et  des  Pyrénées  à  toutes  les  chaînes  de  ces 
montagnes  y  en  dehors  de  ces  chaînes  mêmes  et 
jusque  dans  plusieurs  parties  des  plaines  environ* 
liantes.  M.  de  QavSparin  rejette  enfin  les  époques 
des  récoltes  du  nombre  des  preuves  de  ramélîora- 
tionou  de  la  détérioration  du  climat^  sous  prétexte 
que  ces  époques  avancent  pu  retardent  selon  les 
années;  mais  s'il  est  vrai  que  les  époques  agricoles 
tombent  rarement  d'une  année  à  l'autre  à  un  jour 
donné,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  ces  va* 
riations  tout  accidentelles  s'évanouissent  dans  l'anr 
née  commune.  C'est  précisément  la  différence,  an-* 
née  commune,  que  ce  savant  efTace  en  opposant 
trois  ou  quatre  variétés  de  fraîche  date  aux  épo-» 
ques  moyennes  des  récoltes  dans  les  siècles  passéH. 

ARTICLE  Hl. 
Système  de  M.  A.  de  Candolie. 

M.  Alphonse  de  Candolie  necroit  pas  non  plusaux 
changements  desclimats.il  déduit  ses  preuvesd'un 
aperçu  rempli  d'intérêt  sur  les  patries  des  plantes. 
Les  modifications  de  la  surface  du  sol,  par  suite  des 
défrichements,  déboisements ,  dessèchements,  etc., 
n'altèrent  pas  notablement,  selon  lui,  les  conditions 
primitives  des  chmats;  l'ensemble  de  ces  modifi- 
cations n'exerce  conséquemment  aucun  empire  sur 
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les  variations  des  lignes  de  culture; aussi,  les  limitée 
naturelles  de  rhabltalion  des  plantes  ou  leur  pa- 
irie naturelle  varient  peu  maintenant.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  limites  de  leur  habitation  ou  pa- 
trie artificielle:  celles-ci  peuvent  s'étendre  indé- 
finiment sous  Finfluence  de  l'industrie  et  des  soins, 
secondés  par  des  lois  ou  règlements,  même  par  de 
sittiples  usages  ou  par  les  caprices  de  la  mode. 

Mais  les  soins  de  Tagriculteur  sont  subordonnés 
âu  produit  net  relativement  aux  frais  de  ciilture. 
Ainsi,  les  produits  volumineux  d'un  prix  peu  élev^ 
et  d'une  grande  consommation ,  comme  les  sub- 
stances alimentaires  principales,  et  même  certaines 
boissons  gënéralement  usitées,  étant  trop  renché- 
ris par  le  transport ,  les  agriculteurs  s'eflForceront 
de  les  obtenir  en  tout  pays.  C'est  alors  qu'ils  pous- 
teeiit  [^  limites  de  culture  aussi  loin  que  les  con- 
ditions physiques  le  leur  permettent.  La  nféme 
chose  arrive  pour  les  fruits  et  pour  les  légumes 
que  Ton  ne  peut  pas  transporter  à  quelque  distance 
et  que  l'on  désire  cependant  se  procurer.  S'il  s'a- 
git au  contraire  de  denrées  d'un  pris^  élevé  dont  on 
consomme  moins,  qui  sont  plus  légères  et  plus  fa- 
ciles à  transporter,  l'intérêt  bien  entendu  de  cer- 
taines populations  sera  de  ne  pas  les  produire  et 
de  chercher  plutôt  à  les  faire  venir  des  pays  plus 
favorisés  de  la  nature.  Ainsi  le  blé ,  la  pomme  de 
terre,  les  arbres  fruihers  et  les  légumes  ordinaires 
se  cultivent  partout  où  les  hommes  savent  et  peu- 
vent cultiver.  Le  mûrier,  le  cotonnier,  l'indigo- 
tier,  etc.,  sont  au  contraire  bien  rarement  cultivés 
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jusqu'aux  limites  où  le  climat  permettrait  de  s'en 
occuper.  La  vigne,  l'olivier,  le  riz,  le  chanvre,  le 
lin,  etc.,  sont  en  quelque  sorte  intermédiaires  entre 
ces  deux  extrêmes.  Les  progrès  comme  les  retraits 
des  lignes  de  ces  cultures  n'accusent  aucunement 
des  modifications  du  climat;  ils  obéissent  d'une  nia^ 
nière  exclusive  aux  sollicitations  de  causes  ëcono* 
miques,  commerciales,  industrielles  ou  lëgislatives. 
M.  de  Candolle  d'àdmet  pas   d'autres  causes  de 
l'existence  de  nos  vignes  septentrionales  au  moyen 
âge,  de  la  disparition  ultérieure  de  ces  vignobles, 
de  la  rétrogradation  actuelledenos  oliviers,  etc.  \ 
En  résumé,  les  plantes  reconnaissent  une  patrie 
qatu relie,  c'est  la  limite  climatôriale  de  leur  cul- 
ture, et  une  patrie  artificielle,   c'est  la  limite  où 
l'industrie  humaine  a  intérêt  à  la  fixer.  La  première, 
dépendante  du  climat,  ne  change  presque  plus  au- 
jourd'hui^ la  seconde,  à  peu  près  arbitraire,  s'élève 
ou  s'abaisse,  flotte  ou  oscille  au  gré  des  besoins, 
des  intérêts,  des  goûts,  des  usages  et  même  des 
caprices.  Si  cependant  le  produit  d'une  culture  est 
une  denrée  de  première  nécessité,  ou  une  denrée 
très*recherchée;  s'il  n'est  transportable  qu'à  grands 
frais,  avec  des  difficultés  extrêmes  ou  au  risque  de 
s'altérer,  on  doit  s'attendre  à  le  voir  croître  sur 
place  aussi  loin  que  le  climat  pourra  le  permettre; 
mais  tel  n'est  pas  le  privilège  des  produits  de  la  vi- 
gne et  de  l'olivier  :  la  patrie  naturelle  de  ces  plantes 


*  Distribution  géographique  des  prantes  alimeutaires,  ffi- 
hiwîh.  uniten,  d$  Genévây  année  iiSi. 
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reste   ^tationnaire ,  leur  patrie    artificielle  seule 
change  et  a  changé. 

NousacceptOQscompIéteaientyetDOUsnesaunons 
mieux  fairCylesgrandâ  principesdegéographîe  bota- 
nique, si  savamment  et  si  éloquemment  développés 
dans  les  leçons  du  professeur  de  Genève  :  oui.  Fin* 
dustrie  de  l'homme  agrandit  ou  restreint  à  volonté 
le  champ  de  certaines  cultures;  oui,  les  loi^ou  rè- 
glements administratifs  aident  ou  nuisent  à  la  pro- 
pagation des  cultures;  oui,  les  besoins,  rintérét,  les 
goûts,  les  usages,  la  mode  même ,  gouvernent  leur 
propagation ,  en  dirigent  le  cours,  les  appellent  ou 
les  éloignent,  les  poussent  ou  les  répriment;  oui,  l'a- 
vancement ou  la  retraite  d'une  culture,  subordon- 
nés généralenient  à  la  raison  d'utilité,  et  auTeveuu 
net  de  ses  produits,  échappent  à  l'empire  des  causes 
botaniques  ou  physiques ,  et  se  rangent  sous  le 
joug  de  causes  toutes  morales ,  politiques  ou  éco- 
nomiques; oui,  cette  multitude  de  causes  s'unis- 
sent, se  combinent,  se  mêlent  ou  se  compliquent 
à  tant  de  degrés  et  de  tant  de  manières,  qu'il  de- 
vient très-difficile,  sinon  presque  impossible,  d'as- 
signer avec  certitude  leurs  rôles  respectifs. 

Mais  enfin,  l'action  de  ces  causes»  quels  qu'en 
soient  le  nombre,  le  concours  et  la  puissance,  a  des 
bornes,  et  des  bornes  infranchissables  :  ce  sont  les  li- 
mites de  leur  patrie  naturelle,  les  limites  où  le  cli- 
mat les  contraint  de  se  renfermer.  Les  plus  grands 
efforts  de  l'industrie  agricole ,  nous  ne  disons  pas 
horticole,  s'uniraient  en  vain  aux  exigences  les  plus 
impérieuses  du  besoin  et  de  l'intérêt,  ils  viendront 
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se  brisa*  centre  l'inflexible  barrière  du  climat.  Le 
dimaty  à  lui  seul^  dominey  subjugue  Tensemble 
des  autres  causes^  quoique  toutes  les  cultures  n'en 
subissent  pas  également  le  despotisme.  L'avance- 
ment ou  la  rétrogradation  d'une  culture  provient 
donc,  au  moins  en  principe  ^  oussi  bien  des  modi- 
fications du  climat  que  des  influences  morales  ou 
politiques,  et  c'est  trancher  la  question  au  lieu  de 
la  juger,  que  de  les  attribuer  aux  unes,  à  l'exclu- 
sion des  autres. 

Si  nous  admettons  en  général  comme  incontes- 
table le  rôle  confié  à  ces  influences,  nous  ne  pou- 
vons admettre  qu'il  soit  applicable  en  particulier 
aux  mouvements  aUernatifs  de  nos  vignes,  de  nos 
oliviers  et  de  nos  orangers.  Ces  causes  sont  pour  la 
plupart  tellement  mobiles^  tellement  inconstantes, 
qu'elles  conservent  fort  rarement  plusieurs  années 
de  suite  les  mêmes  tendances  et  le  même  but.  Leur 
uniformité  devient  encore  pluls  rare  d'un  pays 
l'autre,  et  elle  était  matériellement  impossible  lors- 
que la  France,  composée  encore  en  89  d'autant  de 
nationalités  que  de  provinces,  formait  moins  une 
population  homogène  qu'une  agglomération  de 
peuples,  ayant  chacun  leurs  lois,  leurs  coutumes, 
leurs  usages  et  leurs  intérêts  distincts.  C'était  bien 
autre  chose  avant  le  quinzième  siècle  et  pendant  le 
moyen  âge,  depuis  Charlemagne,  lorsque  ces  peu- 
ples et  ces  provinces,  sans  lien  d'aucune  espèce,  et 
le  plus  souvent  en  guerre  ouverte,  vivaient  de  fait 
et  de  droit  sous  un  régime  parfaitement  indépen- 
dant. De  semblables  causes  en  conflit  entre  elles, 
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circonBcrites  dans  l'espace,  non  moins  bornées  par 
la  durée,  n'auraient  jamais  pu  propager  vers  le 
Nord,  pendant  cinq  ou  six  siècles  consécutifs,  la  li^» 
gne  entière  de  nos  vignobles,  ni  ramener  pendaot 
cinq  ou  six  autres  siècles  cette  ligne  tout  entièns 
vers  le  Midi. 

Et  remarquez  des  coïncidences  singulières.  Lors 
de  l'ascension  de  la  vigne,  le  commerce  se  faisait 
fort  peu  avec  les  nations  septentrionales,  celles  pré- 
cisément à  qui  le  vin  était  nécessaire*.  Des  lois  du 
Code  tbéodosien  prohibaient  en  particulier  l'im- 
portation de  cette  liqueur  chez  les  barbares  de  ces 
régions  :  Que  personne^  disent  Valens  et  Gratien , 
n^mwoie  du  vin,  de  C huile  au  d'aulnes  tiqmuvs  mux 
Bctrbat^s ,  même  pour  en  gauler;  Valentiaien  et 
Théodose  adoptèrent  ces  dispositions  ^  Au  con- 
traire, lorsque  la  vigne  désertait  le  Mord ,  1«  com<- 
merce  s'étendant  chaque  jour ,  grâce  aux  décou* 
vertes  des  Portugais  et.  d^  Espagnols,  ouvrait  ain^ 
des  débouchés  de  plus  en  plus  larges  à  réimpor- 
tation des  nos  vins.  L'expulsion  des  iinglais  de)a 
Guyenne  en  i4Sa  ne  les  fit  pas  renoncer  à  na^ 
vins;  ils  les  ont  toujours  préférés,  pour  l'usage  ordi^ 
naire,  aux  crûs  de  Madère  et  du  Portugal. 

Un  intérêt  local,  en  dehors  des  besoins  urgents 
du  commerce,  accroissait  la  valeur  4e  no$  vignes 
septentrionales.  Les  paj/s  de  vignobles  du  Midi 
exercèrent  pendant  plusieurs  siècles  uq  mouopoi^ 


*  Ltg,  ad  Barbaricum  cod,  quœ  res  exportari  W)n  debeanL 
Lê§,  If.  Cod.  de  eommetc  et  mereai. 
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exorbitant;  ils  s'arrogèrent  le  droit  d'interdire  la 
consommation^  la  vente,  et  la  circulation  de  tout 
autre  y\h  que  celyi  de  la  ville  et  des  lieux  voisins. 

Le    Languedoc ,   le  Périgord ,  TAgènois   et  le 
Quércy,  par  exemple,  étaient  privés  non-seulement 
de  la  faculté  de  vendre  leurs  vins  sur  les  marches 
de  Bordeaux,  mais  ils  ne  pouvaient  pas  même  pro- 
fiter librement  de  la  voie  de  la  Garonne  pour  aller 
les  offrir  aux  étrangers.  Cette  licence  ne  leur  était 
accordée  qu'à  une  époque  déterminée  et  pendant 
un  certain  laps  de  temps.  Toutes  les  villes  du  Midi 
se  frappaient  réciproquement  de  cesprohibitionst 
riiabilude  qu'elles  en  avaient  prise  les  leur  faisait 
regarder  comme  une  chose  de  droit  commun. Cet 
abus  remontait  fort  loin;  Marseille  en  jouissait  de 
temps  immémorial;  elle  le  fit  consacrer  par  des  ar«^ 
tieles  spéciaux,  dans  son  traité  avec  le  comte  de 
Provence,  en  1^57;  Bordeaux  produisait  des  let«* 
très  de  confirmation  datées  de  1461  ^  11  ne  fut  aboli 
qu'en  1776,  sous  le  ministère  de  Turgol*  Op  peut 
lire  dans  les  motifs  de  l'édit  d'abolition  les  titres  de 
son  origine  et  de  sa  transmission,  les  détails  de  son 
exercice  et  les  inconvénients  de  ses  applications^ 

L'avancement  de  la  culture  du  maïs  depuis  les 
voyages  d'Young  prouve  seulement  queTagronome 
anglais  en  avait  trop  restreint  la  patrie  naturelle; 
si  le  mûrier  s'est  étendu  jadis  de  tous  côtés,  c'est 


'  Edit  du  roi,  par  lequel  S.  M.  permet  de  faire  circuler  libre- 
ment les  vins  dans  tout  le  royaume,  etc.,  donné  à  Versailles  au 
mol^  d'avril  1776. 
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encore  parce  que  sa  patrie  naturelle  a  comporté 
cette  extension.  La  même  barrière  climatoriale  a  fait 
expirer  un  peu  au-dessus  de  la  ligne  de  culture 
actuelle,  l'impulsion  communiquéeà  la  vigneàrépo- 

que  où  l'interruption  du  commerce  maritime  empê- 
chait l'importation  des  vins  en  Allemagne.  Mainte- 
nant, comment  cette  culture,  très-florissante  durant 
le  moyenàgeeu  Normandie,  en  Bretagne,  en  Picar- 
die,en  Flandre,  dans  le  BrabantetleHainaut,  a-t-elle 
cesse  d'y  prospérer  depuis  le  onzième  siècle,  malgré 
les  essais  tentés  pour  l'y  rétablir  jcommenlles  vigno- 
bles si  estimés  jadis  des  environs  de  Beauvais,  de  la 
Bretagne,  de  la  Normandie,  des  hauteurs  de  Paris, 
du  Maine,  de  l'Anjou  et  de  l'Orléanais,  sont-ils  de- 
venus détestables;  pourquoi,  lorsque  des  prohibi- 
tions rigoureuses  fermaient  les  contrées  de  l'Alle- 
magne aux  arrivages  par  mer,  la  culture  de  la  vigne 
s'est-elle  arrêtée  en  route  au  détriment  réciproque 
des  producteurs  et  des  consommateurs;  pourquoi, 
en  dépit  de  la  richesse  des  récoltes  de  l'olivier, 
surtout  pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  où  l'on  ne  connaissait  pas  le   prix  des 
graines  oléagineuses,  ses  plants,  qui  remontaient 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  bien  que  le  com- 
merce libre  d'entraves  appelât  sur  nos  marchés  les 
huiles  d'Espagne,  de  l'Orient  et  de  l'Italie,  ne  ces- 
sent-ils de  reculer  depuis  1781  sur  toute  la  ligne 
de  leur  culture;  pourquoi  lesorangers  ne  viennent- 
ils  plus  en  pleine  terre  dans  le  Roussillon,  la  Pro- 
vence, le  Languedoc  et  le  Dauphiné,bien  qu'on  les 
cultive  dans  les  serres  ou  sous  des  abris;  pourquoi 
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enfin  les  arbres  fruitiers  à  noyaux,  dont  les  produits 
ne  sont  pas  transportables,  et  qui  rendaient  abon- 
damment de  bons  fruits  en  Normandie,  en  Breta- 
gne et  en  Picardie  du  temps  de  Robert  Gaguin, 
d'Élienne,  Olivier  de  Serres  et  Arthur  Young,  aux 
quinzième,  seizième,  dix-seplième  et  dix-huitième 
siècles,  n'y  mûrissent-ils  presque  plus  aujourd'hui, 
et  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  si  ce  n'est  en  espalier 
ou  dans  des  expositions  privilégiées  ?  Il  serait  enfin 
fort  étrange ,  et  nous  terminons  par  ce  trait,  que 
toutes  ces  cultures,  les  arbres  fruitiers  à  noyaux, 
la  vigne,  l'olivier,  l'oranger,  qui  comprennent  pré- 
cisément les  plantes  les  plus  accessibles  aux  in- 
fluences climat orial es  parmi  les  végétaux  d'une 
utilité  vulgaire  en  France,  eussent  prospéré  et  se 
fussent  détériorées  ensemble  pendant  une  série 
d'années  ou  de  siècles,  à  travers  d'innombrables 
révolutions  religieuses,  sociales,  politiques  et  civiles, 
sans  que  le  climat  s'en  soit  mêlé.  Les  causes  mo- 
rales et  politiques  jouent  certainement  un  rôle  dans 
le  mouvement  ordinaire  des  cultures;  mais,  outre 
qu'elles  sont  en  général  restreintes  par  les  inté- 
rêts locaux,  changeantes  et  capricieuses  comme  les 
circonstances  et  les  usages,  leur  puissance  s'abaisse 
bon  gré  mal  gré,  surtout  pour  les  cultures  peu 
flexibles,  telles  que  celles  de  l'oranger,  de  l'olivier  et 
delà  vigne,  devant  la  loi  suprême  du  climat.  Nous 
livrons  ces  faits  et  ces  réflexions,  complément  des 
fails  et  des  réflexions  précédentes,  à  l'impartialité 
éclairée  du  célèbre  botaniste. 
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SECTION  III. 


DPS  GRANDES  INTEMPÉRIES  DE  LA  FRANGE. 


Les  partisans  de  rimmutabilité  de  notre  climat 
se  retranchent  pourtant  quelquefois  derrière  les 
résultats  de  la  table  des  grands  écarts  de  la  con- 
stitution de  l'air,  surtout  des  grands  écarts  de 
la  température.  La  liste  de  ces  perturbations  dé- 
montre à  leurs  yeux,  par  un  facile  rapprochement, 
que  nous  avons  essuyé  dans  tous  les  siècles  les 
mêmes  intempéries^les  mêmes  déviations.  Malheu- 
reusement toutes  les  listes  de  ces  excès,  reproduites 
d'après  Delisle,  Messier,  Pingre  et  le  P.  Cotte,  sont 
infidèles  ou  défectueuses;  ensuite  le  climat  et  ses 
perturbations  ne  marchent  pas  nécessairement 
d'accord  :  le  climat  est  la  condition  ordinaire  de 
l'air,  l'expression  de  ses  qualités  communes,  son 
état  habituel  ou  moyen  ;  ses  écarts  en  indiquent  au 
contraire  les  conditions  exceptionnelles,  les  états 
excentriques  ou  anormaux,  les  manières  d'être  in- 
solites ou  extraordinaires;  indépendamment  de  ce 
désaccord,  l'histoire  ne  fournit  pas  même  un  relevé 
complet  des  grands  excès  de  la  constitution  atmo- 
sphérique. Les  tables  imparfaites  publiées  jusqu'à 
ce  jour  placent  à  plus  forte  raison  les  climats 
sous  un  point  de  vue  trompeur. 

NousavonstravaiMéà  nous  en  procurer  uneautre 
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plus  complète  pour  la  France.  Celle-ci  rassemble 
tous  les  écarts  remarquables  des  qualités  sensibles 
de  l'air  enregistrés  sous  nos  contrées,  depuis  le 
premier  siècle  de  Fère  chrétienne,  par  des  narra- 
teurs dignes  de  foi,  et  presque  toujours  présents  à 
ces  perturbations.  Cette  masse  de  faits  embrasse  à 
peu  d'exceptions  près,  sinon  toutes  les  grandes 
intempéries  observées,  au  moins  toutes  les  grandes 
intempéries  dont  on  a  tenu  compte;  nous  les  avons 
distribuées  par  catégories  selon  leur  étendue  relative 
et  leur  caractère  dominant. 

La  somme  entière  se  compose  de  cinq  cent  cin- 
quante-! rois  intempéries  plus  ou  moins  grandes. 
Danscette  masse  nous  avons  dîstirigué  les  intempé- 
ries générales  ou  communes  aux  contrées  du  Nord 
et  du  Midi,  elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  dix- 
huit;  et  les  intempéries  circonscrites,  bornées  spé- 
cialement soit  au  Nord,  soit  au  Midi  ;elles  sont  au 
nombre  de  trois  cent  trente-trois:  le  Nord  en 
compte  i85  et  le  Midi  i48. 

En  les  considérant  par  leur  caractère  dominant, 
nous  en  avons  formé  cinq  séries  différentes  :  elles 
séparent  les  grands  hivers,  les  grands  étés,  les 
grandes  pluies,  les  grandes  sécheresses  et  les  grandes 
vicissitudes.  La  dernière  série  comprend  les  intem- 
péries caractérisées  par  des  alternatives  ou  des  tran- 
sitions brusques  entre  les  diverses  qualités  de  l'air; 
nous  y  réunissons  ici  les  grandes  tempêtes  et 
les  grands  orages.  En  voici  les  chiffres  :  grands  hi- 
vers 1 47  ;  grands  étés  85  ;  grandes  pluies  11 3  ;  gran- 
des sécheresse  77;  grandes  vicissitudes  i3i . 
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Les  intempéries  générales  ont  donné  :  grands 
hivers,  44;  grands  étés,  Sa  ;  grandes  sécheresses,  Sa  ; 
grandes  pluies,  49;  grandes  vicissitudes,  6r.  Les 
intempéries  circonscrites  ont  offert,  dans  le  Nord  : 
grands  hivers,  1 10  ;  grands  étés,  a3  ;  grandes  pluies, 
88;  grandes  sécheresses,  17;  grandes  vicissitudes, 
io5.  Dans  le  Midi,  elles  ont  offert  :  grands  hivers, 
37;  grands  étés,  6a;  grandes  pluies,  3o;  grandes 
sécheresses,  56;  grandes  vicissitudes,  a6.  Nous  n'a- 
vons tenu  aucun  compte  des  intempéries  bornées 
seulement  à  quelques  points.  Toutes  ces  intempéries 
ont  été  classées  siècle  par  siècle.  Il  n'y  en  a  qu'une 
dans  les  trois  premiers  siècles  :  c'est  une  grande  sé- 
cheresse. Leur  série  chronologique  ne  commence 
guère  avant  le  quatrième.  Elle  a  été  assez  suivie  de- 
puis, quoiqu'il  doive  s'y  trouver  beaucoup  de  la- 
cunes :  la  voici  toujours  telle  que  l'histoire  nous 
l'a  conservée.  Il  a  fallu  renoncer  à  réduire  les  an- 
nées de  ces  siècles  à  un  même  calendrier.  Rien  n'est 
plus  varié  que  les  anciennes  dates  des  années  de  l'ère 
chrétienne;  les  uns  les  commencent  à  l'Annoncia- 
tion;  les  autres,  à  la  Passion;  ceux-ci,  à  la  Circon- 
cision ;  un  grand  nombre,  à  la  Nativité  ;  et  la  plupart 
des  chronologistes  français,  à  Pâques  *.  La  seule 
attention|possible  au  milieu  de  cette  excessive  irré- 
gularité, et  nous  avons  mis  beaucoup  de  soins  à  l'ob- 
server, c'est  d'éviter  de  compter  deux  fois  une 
même  année  diversement  datée.  Voici  nos  séries  : 

*  Collectiùn  des  historiens  français  de  D.  Bouquet,  t.  XIH , 
p.  454, 155  en  note.  —  Mabillon ,  Annal,  ord.  S.  Bened,  t.  II, 
lib.  XXXm,  p.  657, 

17 
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chapitrï:  l 

D4TEÇ  DE  IfOS  CiRANDS  mYERS. 

ARTiaC  f. 
Gran(]$  hivers  ^énér^^x. 

Vi^  sièéfe,  atnée    547. 
Tim  sideto,  aDvèâ   7â3. 
15^»  ^^cte,  ^f^iâe^  fin,  m^i  Sî^ 
^'  siièçlQ,  apnée   991 
XI-  siècle,  années  10Ç7^  1074,  1076. 
XII*  siècle,  années  1124,  1142. 
Xin*  siècte,  années  121»,  1226,  12^3,  1296. 
Xit^  stfgéle,  années  tddiï,  iao5,  1325,  13614,  i^. 
nr  riMA»  aiuiéas  140»,  HaAy  H42,  t44§,  }ttl, 

^Xr  si^e,  ftm^ées  i$44,  ^^48^  i^,  WQ.  ^W^, 

1589,  1594. 
XVII'  siècle,  années  1608,  1621,  1658. 
Xvnv  siècle,  années  1709,  l766,  1768,  17S9,  IT^â, 

179». 
x^x^  fi*6l64  aoBécR  18M,  tÈHk 

ARTICLE  II. 
Bîtem  du  NoÊé. 

^m  mfh  m^  3%  35^,  3*54»  m  m.  ^^T. 

vw  siècle,  année   603. 
ix^  siècle,  années  811,  394,  S30,  ^2,  84ft»  iMv 

X«  siècle,  années  927,  964  975. 
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i^.  XV  ftîède,  années  1043,  1077,  1094. 

xii«  siècle,  années  1100,  11 15,  1126,  1141,  1150, 

-117S.' 
xni«  siècle,  aimées  1204,  1210,  1224,  1226,  1236, 

iM99  l^^i  1^^^ 
XIV*  siècle,  années  1316,  1325,  1392. 
XV*  siècle,  années  1458,  1468,  1476. 
xvi*  siècle,  années  1561,  lô73, 
xvii-  siècle,  années  1618,  1655,  1662,  1670,  1676, 

,   IPS4,   1684. 
xviii»  siècle,  années  1716,  1729,  1740,  1742,  1747, 

1764.  1758,  1767,  ]177§,  ^78^, 
1784,  J[793^  1799. 
XIX*  siècle,  années  1803,  1833,  1840. 

ARTICLE  Hl. 
Hivers  du  Itfidi. 

V*  siècle,  années  400,  461 
VI*  siècle,  année  $66. 
X*  siècle,  année    lOOà, 
XII*  siècle,  fnnée    1133. 
XIII*  siècle,  années  1213,  1216. 
XIV*  siècle,  années  1334,  1358.' 
XV*  siècle,  années  1460,  1475,  1490,  1493. 
XVI*  siècle,  années  1607,  ^508,  1687,  1590,  1594. 
XVH*  siècle,  années  1600,  1601,  1603,  1638,  1680. 
xviii*  siècle,  années  1726,  Î746,  1748,  1795,  177^, 

1779. 

XïX*  siècle,  années  1802,  1811,  18?1,  1839,  iHh 
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CHAPITRE  IL 


DATBS     DE    NOS    GRANDS     ÉTÉS. 


ARTICLE  I. 
Grands  étés  généraux. 

vi«  siècle,  années  680,  582,  584,  585,  586,  687,  589. 
X*  siècle,  années  921,  987. 
xr  siècle,  année    1078. 
xii*  siècle,  années  1183,  1188. 
xin*  siècle,  année    lf04. 
XIV  siècle,  années  1325,  1361,  1384. 
XV*  siècle,  année    1473. 
XVI*  siècle,  années  1540,  1553. 
XVII*  siècle,  année    1684. 

xviir  siècle,  années  1701,  1712,  1718,  1719,  1726, 

1727,  1778,  1793. 
XIX*  siècle,  années  1803,  1811,  1825,  1842. 

ARTICLE  II. 
Étés  du  Nord. 

IX*  siècle,  années  872,  874,  895. 
X*  siècle,  année    988. 
xir  siècle,  année    1137. 
XVI*  siècle,  années  1552,  1570,  1578. 
XVII*  siècle,  années  1686,  1691,  1697. 
XVIII*  siècle,  années  1706,  1724,  1728,  1781,  1786, 

1788. 
XIX*  siècle,  années  1800,  1802,  1818,  1822,  1834. 
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ARTICLE  III. 

Êtes  du   Midi. 

VIII*  siècle,  année   783. 

Xiy  siècle,  années  1348,  1361,  1364,  1374,  1390. 

XV*  siècle,  années  1436,  1456. 

XVI-  siècle,  années  1502,  1504,  1506,  1556,  1580, 

1581,  1583,  1587,  1596. 
XVII*  siècle,  année    1642. 

XVIII*  siècle,  années  1705,  1746,  1749,  1771,  1772, 

1773,  1780,  1781. 

XIX*  siècle,  années  1804,  1819,  1826,  1828. 
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CHAPITRE  lU. 

DATES  DE  NOS  GRANDES   PLUIES. 


ARTICLE  I. 
Grandes  pluies  générales. 

V*  siècle,  année  490. 

VI*  siècle,  années  580,582,  585,.ô87,^589,.590,  591. 
IX*  siècle,  années  809,  820,  838,.  868,  889. . 
XI*  siècle,  années  1030,  1031,  1032,4033.. 
XII*  siècle,  années  1125,- 1176,- 1195.- 
xiJi*  siècle,  années  1206,  1219,  1224,  1258.  * 
xiv*  siècle,  années  1306,  1315,  1330,.  1334,  1336, 

1361,'  1362,  1384,*  1394V  1399.. 
xv^  siècle,  année    1427.  ou  1428.- 
XVI*  siècle,  années  1535,.  1548, '1570;  • 
xvn*  siècle,  années  1651,  1657,  1697v 
xviip  siècle,  années  1711,  1725,  1740,.  1772,  1790. 
XiX*  siècle,  anaées  1801,  18U,  1829,  1840.. 
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ÀRticti  11. 

Pluies  du  Nord. 

tV^  siècle,  aftnée   354.  • 
TV  siècle^  année  5è6. - 
Viî^  siècle,  année   607. . 
viii«  siède,  années  7lâ,,757., 
ix«  sièclç,  années  821,,  846,  849,. ^86.. 
X*  siècle,  années  944,. 988,  989.. 
XI»  siècle,  aiinèes  1012/  lÔ4è,  1043, .  1051  ^  1057,. 

1097. 
XIP  siècle,  années  1144,.  1151.. 
xiip  siècle,  année    1204.^ 
Xvr  siècle,  annM  I57â,  14745.1576,  1576^1577, 

1596.- 
XVII»  siècle,  dniiées  1604,- 1649,- lé^.- 
xviii»  siècle,  années  1734,.  1751, .1774,.  1782.- 
XIX'  siècle,  années  1816,  1824,*  1828,- 1839/ 

ÂRtlCLE  iii. 
Piuiçi  du  Mld|. 

XI»  siddlë^  aiSnéë   lOlO.  ' 
XII*  siècle,  année   1196.. 
xiY»  sièèie,  années  1358,.  1374)  1890.. 
iV^  siMlé,  années  1440,*  1456,  l4dSI/ 
XTt*  siiélë,  ahUées  1510,.  1518,  1529,1544,- 1566, • 

1578,' 1579,  IdSO^  1581^  1588; 
xvir  siècle,  atiiiéës  1674. . 
XVIII'  siècle,  années  1746,.  1766,  1771, -1778^ -1788,' 

1791. 
XIX*  siMièi  atttlMs  1866,  1814,  1819^  UV^  i«»> 
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CHÂftTRE  !V. 


DATES  DB  NOS  GRANDES  $ÉCttBllll6E&. 


ARTIGI^  i. 

Grande  s^heressiss  générale^. 

VI"  siècle,  années  584,  591. 

11*  siècle,  années  874,  892. 

x«  siècle,  années  921,  994. 

XI*  siècle,  années  1078,  1094. 
xir  siècle,  années  1137,  1183,  1188. 
XIII*  siècle,  années  1S04,  l!212,  1226,  1287. 
xiv«  siècle,  années  1305,  1306,  îà25,  1331,  1334, 

1384,  1392. 
XVII*  siècle,  ailtaèeâ  iéi%  1^74. 
XVIII*  siècle,  années  1719,  1767,  1778,  1793. 
XIX*  siècle,  années  1803,  1817,  1825,  1842. 

ARTICLE  11. 
Sécheresàes  du  Nord. 


I 

IV 

IX 

X 

XI 

XII 

XVIl 

XVIIi 

XIX 


siècle,  année    70. 

siècle,  année    357* 

siècle,  année  872. 

siècle,  années  975^  989. 

siècle»  année    1053. 

siècle,  années  1134,  1198. 

siècle,  année    1672. 

siècle,  années  1705,  1723^  1731,  1754,  1781. 

siècle,  anqée^  1800,  1814»  1926,  1834. 
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ARTICLE  m. 
Sécheresses  du  Midi. 

VII»  siècle,  année   676. 
VHP  siècle,  année  700. 
xii*  siècle,  années  1112,  1156. 
xiir  siècle,  année    1294. 
XIV*  siècle,  année    1348. 
xvi«  siècle,  années  1602,  1609,  1536. 
XVII*  siècle,  années  1614,  1639,  1654,  1666,  1666, 

1670,  1684. 
xviiP  siècle,  années  1712,  1761,  1*763,  1770,  1771, 

1779. 
Xix«  siècle,  années  1807,  1812,  1821,  1828,  1839. 


CHAPITRE  V. 


DATES    DE  NOS  GRANDES  VICISSITUDES. 


ARTICLE  1. 

Grandes  vicissitudes  générales. 

v«  siècle,  années  46o,  468. 

vi®  siècle,  années  684,  691. 

ix«  siècle,  années  800,  829,  892. 

XI'  siècle,  années  1033,  1043,  1063. 
xii*  siècle,  années  1118,  1126. 
xiii«  siècle,  années  1206,  1219,  1224. 
xiv«  siècle,  années  1306,  1330,.  1362,  1384. 

XV*  siècle,  année    1466. 
xviH*  siècle,  années  1700  jusqu'en  1709,  1780,  1784, 

1786,  1789  à  1793,  1793. 
XIX*  siècle,  années  1803,  1832,  1841. 
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ARTICLE  II. 

Orages  et  tempêtes  générales. 

v«  siècle,  années  ôô9,  580. 
viir  siècle,  année    753. 
ixe  siècle,  année    823. 
X"  siècle,  année    921. 
Xii«  siècle,  années  1136,  1143,  1170. 
Xlil»  siède,  années  1202,  1224. 
xiye  siècle,  années  1308,  1309^  1328,  1365,  1367, 

1386,  1390,  1396. 
xvir  siècle,  année    1606. 
xviii»  siècle,  années  1701,  1766,  1778,  1788,  1793, 

1797. 
xix«  siècle,  années  1803,  1813,  1822,  1829,  1836, 

1841. 

» 

ARTICLE  m. 

Vicissitudes  du  Nord. 

x«  siècle,  années  944,  988,  989. 

XJ«  siècle,  année    1010. 

XII'  siècle,  année    1184. 

xiv«  siècle,  année    1334. 

xv«  siècle,  année    1428. 

XVI-  siècle,  années  1529,  1575,  1579. 

XVII !•  siècle,  années  1735,  1779,  1782. 

xix«  siècle,  années  1816,  1828,  1830. 


^ 
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4HTiCLB  iV. 

Orogo»  et  tompéfefli  4u  hiofi, 

ix«  siècle,  année    882. 

x«  siècle,  année    987. 

XI'  siècle,  année    1091. 

XII*  siècle,  années  1135,  lld5. 

xiir  siècle,  annê«    lt84. 

xiy«  siècle,  années  1336,  1 360,  1374^  13St^  13M. 
xV«  dièole^  annéeis  1401^  1408,  1411^  14Hf  1461, 

1483. 
xvi*  siècle,  années  1530,  1570. 
xvli*  iiède,  année    1613. 
XVIII*  siècle,  années  1705,  1734,  1747. 
xiis^  siècle,  années  1811,  1817.  18i44  1830^  1849. 

ARTICLE  V. 

Vicissitudes  du  Midi. 

xi«  siècle,  année    1078, 

XII*  siècle,  année    1170. 

xv«  siècle,  année    1495. 

XVI»  siècle,  année    1506. 

XVII*  siècle,  année    1639. 

XVIII»  siècle,  années  1758,  1792. 

ARTICLE  Vi. 

Orages  et  tempêtes  du  Midi. 

V'  siècle,  année    43. 
ixe  siècle,  année    841. 
XVI*  siècle,  années  1536,  1556,  1559,  1580,  1581. 


J 


XVII«  siéçfe,  9ll0é€»  165i,  1674; 
xviii.  siècle,  années  1708,  1755,  1761,  1766,  1767, 

1776,  1782. 
X|2«  siëcte»  années  1821,  1828,  1835. 
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Tableau  synç^tiqu^  des  4atos  de  nos  grandes  intempéries. 

Rapprochons  nos  cinq  séries  d'intempéries  en  les  renfer- 
mant dans  un  tableau.  Nous  écartons  de  ce  tableau  les  trois 
premiers  siècles  dont  les  intempéries  sont  trop  peu  connues, 
et  une  douzaine  d'intempéries  mentionnées  dans  nos  listes , 
mais  qui  ne  nous  semblent  pas  assez  nettement  déterminées. 

TABLEAU  de  nos  grandes  intempéries  distribuées  par  siècles. 


^^h^^MvM 

'  \  '_  _  •« 

il 

jnDhliinn 

jraodt  itii. 

gt.  pluiei. 

gr.iidieiiis. 

jr.TiMttid. 

M. 

IV* 

6 

0 

1 

1 

0 

6 

V 

2 

0 

1 

0   . 

2 

5 

VI- 

2   • 

1 

8 

2 

4 

i3 

iril* 

i 

^ 

1 

1 

d 

3 

¥«!• 

X 

1 

^ 

1 

1 

6 

IX* 

n 

8 

9 

â 

6 

32 

x«. 

.4 

S 

3 

4 

5 

19 

Xï* 

i 

1 

il 

3 

6 

28 

XII* 

9 

S 

6 

17 

9 

84 

xm« 

14 

1 

5 

5 

6 

^1 

XIV« 

U 

8 

13 

8 

18 

58 

xv« 

14 

3 

4 

0 

9 

30 

xvl« 

15 

14 

14 

3 

U 

57 

XVIP 

16 

5 

7 

9 

6 

41 

xyni« 

25 

23 

15 

15 

29 

l07 

XIX* 

^0       . 

13 

13 

13 

19 

68 

Sommes. 

147 

85 

113 

76 

130 

550 
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Entrons  dans  les  détails  de  Thistoire  de  nos  gran- 
des intempéries. 


CHAPITRE  VI. 


HISTOIIIE  D£  NOS  GRANDES  INTEMPÉRIES. 


ARTICLE  I. 
Grands  hivers  généraux. 

En  547 ,  on  traversa  nos  rivières  sur  la  glace. 
Le  froid  de  763  commence  le  i"  octobre  et  se 
prolonge  jusqu'en  février  764*  De  8a  1  à  822, 
nos  fleuves  supportèrent  des  chariots  pendantplus 
de  trente  jours.  En  860,  les  gelées  et  les  neiges 
durent  sans  interruption  ,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre jusqu'au  mois  d'avril;  la-mer  Ionienne  est 
gelée.  On  allait  à  Venise  à  cheval.  En  873 ,  les  gelées 
et  les  neiges  continuèrent  aussi  sans  interruption 
depuis  le  i*""  novembre  jusqu'à  l'équinoxe  du 
printemps.  La  rigueur  de  l'hiver  de  994  s'étendit 
du  i5  novembre  au  i5  mai;  on  eut  ensuite  des 
vents  froids  très-dangereux,  et,  plus  tard  encore, 
de  violentes  gelées  jusqu'au  12  du  mois  de  juillet. 
Un  hiver  horrible  se  déclara  le  i3  novembre  1067 
et  se  prolongea  jusqu'au  la  mars  de  l'année  sui- 
vante. En  1074?  il  y  eut  de  grandes  gelées  du 
i""^  novembre  au  milieu  d'avril.  D'abondantes  nei- 
ges tombèrent  dès  la  fin  d'octobre  1076  et  conti- 
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Huèrent  avec  un  froid  excessif  jusqu'au  217  mars 

De  iia4  à  iiaS,  les  glaces  des  rivières  purent 
supporter  des  voitures  chargées;  beaucoup  d'en- 
fants et  de  femmes  moururent-  de  froid.  Des  alter- 
natives dégelées,  de  pluies  et  déneiges,  succédèrent 
à  ce  froid  si  rude  jusqu'au  milieu  du  mois  de  mars. 
Les  arbres  ne  commencèrent  à  fleurir  et  la  terre 
ne  se  couvrit  de  verdure  que  dans  le  mois  de  mai. 
En  1 14^,  le  sol  resta  enseveli  sous  une  couche  pro- 
fonde de  neige,  du  6  décembre  au  2  février.  Le 
ag  septembre  1218,  de  fortes  gelées  blanches,  ac- 
compagnées de  neiges,  régnèrent  sept  jours  de  suite 
et  détruisirent,  au  moment  même  de  la  vendange, 
la  majeure  partie  du  raisin.  Une  gelée  cruelle  et  de 
nouvelles  neiges  survinrent  après  le  3o  octobre, 
et  persistèrent  sans  relâche  jusqu'au  6  décembre  : 
on  traversait  sur  la  glace  nos  plus  grands  étangs  et 
les  plus  fortes  rivières,  entre  autres  la  Loire  et  la 
Seine.  Le  froid  s'amortit  un  peu  à  l'arrivée  des 
vents  du  sud,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  réveiller 
tout  à  coup  par  le  retour  des  vents  du  nord.  Alors 
les  gelées  et  les  neiges  devinrent  continuelles  jus- 
qu'au milieu  du  mois  de  mars.  Des  vents  froids 
insupportables  survécurent  enfin  à  ces  gelées  meur- 
trières; en  sorte  qu'au  milieu  du  mois  de  mai,  les 
champs  dépouillés  avaient  à  peine  quelques  épis , 
et  les  vignes  quelques  bourgeons.  Dans  beaucoup 
d'endroits,  la  gelée  fut  si  fatale  qu'elle  obligea  à 
labourer  et  à  ensemencer  deux  fois  les  champs. 
Une.  très-forte  gelée  sèche  et  claire^  précédée  d'un 
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automne  chaud  et  sec,  régna  sans  discontinuer  du 
I*'  novembre  iaa6  au  5  février  laay  ;  elle  tua  les 
oliviers.  L'hiver  de  4233  à  ia34  fut  aussi  long  que 
rigoureux;  il  gela  le  Rhône  et  toutes  les  plantes  du 
Midi  jusque  dans$  les  racines.  Jaqaais ,  de  oiémoire 
d'homme,  on  n'avait  vu  un  hiver  qussî  cfùel  que 
celui  de  1296. 

L'année  i3oî)  eut  un  froid  excessif.  Le  Rhône 
gela  et  nos  oliviers  périrent.  En  i3o5,  toutes  les 
rivières  de  France  gelèrent.  Les  froids  de  Thiverde 
iSaS  furent  si  rudes,  que  la  Seine  gela  deux  fols  en 
peu  de  temps;  elle  put  porter  des  hommes  et  des 
tonneaux  pleins.  Toutes  nos  rivières  gelèrent  de 
nouveau  en  1 364;  la  gelée,  accompagnée  de  neige, 
dura  jusqu'à  la  fîn  de  mars;  les  vignes  gelèrent  en 
plusieurs  endroits  jusque  dans  les  racines  ;  des  ca- 
ves très-profondes,  quoique  protégées  par  de  la 
paille,  ne  furent  pas  à  l'abri  des  gelées.  Des  cha- 
riots chargés  traversaient  le  Rhône  ;  la  glace  avait 
dans  quelques  endroits  quinze  pieds  d'épaisseur. 
L'année  1392  eut  aussi  un  très-grand  froid.  L'hi- 
ver de  i4o8  commença  le  11  novembre  et  ne  se 
tern)ina  qu'a  la  fin  de  janvier  ;  il  gela  toutes  nos  ri- 
vières et  détruisit  la  racine  des  vignes  et  des  arbres 
fruitiers.  A  Paris,  les  voitures  roulaient  sur  la  Seine. 
En  1434?  les  gelées  se  déclarèrent  le  3r  décembre 
1 433,  persistèrent  d*abord  pendant  trois  mois  moins 
neuf  jours;  elles  se  renpuvelèrent  ensuite  jusqu'à 
la  fîn  du  qiois  de  mars  et  continuèrent  jusqu'au 
i^  avril;  en  i44^9  ^  neige  était  haute  de  plus  de 
six  pieds  dans  les  rues  de  Carcassonne.  La  reine 
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fïit  rétètiué  dans  éelte  ville  pendant  trois  nfiois. 
L^hlvéi*  de  i449  ^  ^45o  fut  très-froid,  très-humide 
et  fort  neigeux  ;  il  s'annonça  dès  le  mois  d*6ctobre; 
fio^  oliviers  périrent.  Les  vins  du  duc  de  Bour- 
gogne gelèrent  dans  les  tonneaux ,  en   1468;  on 
les  distribuait  par  morceaux  aux  gentilshommes. 
Beaucoup  de  {personnes  moururent  de  froid;  d'au- 
tres eurent  les  extrémités  gelées.  L'hiver  de  1480 
nèr  commença  que  le  lendemain  de  la  Noël  ;  alors, 
il  gela  s4  fort  jusqu'au  8  février,  que  les  charrettes 
traversaient  la  Seine ,  la  Marne ,  l'Tonne  et  tous 
leurs  affluents.  Le  froid  continua  après  le  dégel  du 
8  fi^vrier  jusque  bien  avant  dans  le  mois  de  mai. 
Les  souches  des  arbres  périrent  dans  plusieurs  en- 
droits. Le  froid  de  1 543  à  1 544  g^la  1^  vin  dans  les 
fAùlds,  3  fallait  le  couper  avec  la  hache.  Le  froid 
dé  1 948 régna  dans  foute  PEurope.  En  i564,  les  ri- 
vières restèi^ent  gelées  à  porter  des  charrettes  pen- 
dant deux  mois  entiers;  le  froid  tua  nos  oliviers. 
L^hîver  de  1570  à   1571  gela  les  rivières  pendant 
fr6ls  mois  ;  les  arbres  fruitiers  furent  brûlés  jus* 
que  dans  les  racines  ;  il  succédait  à  une  année  né- 
buietfse,  chaude  et  Irès-humide.  L'hiver  de  157$ 
ftif  ti^  desplus  rigoureux.  Le  froid  derhiverde  iSHg 
ftit  si  rude  qu'il  gela  entièrement  le  Rhône;  les  mur 
letô,  lés  voitures,  les  charrettes,  tout  le  traversaîtà 
ïarascon  comme  sur  une  grande  route.  Le  colonel 
Atfbnsey  fit  mémepasser  àdeux  ou  trois  reprisesdes 
canoms  ;  le  maréchal  de  Montmorency  le  fhinchit en- 
suite avec  sa  compagnie  de  gendarmes.  De  1394  à 
îSgS,  iinfrokf  rigoureux  se  déclara  le  23  décembre, 
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les  gelées  reprirent  le  1 3  avril  i  SgS,  et  il  gela  ce  jour* 
là  aussi  fortement  que  le  jour  de  INoêl  précédent; 
la  mer  se  prit  sur  les  côtes  de  Marseille.  En  1608, 
toutes  nos  rivières  gelèrent  :  le  froid  dura  depuis  le 
mois  de  décembre  jusqu'au  mois  de  mars;  il  tua 
toutes  les  vignes.  L'hiver  de  162 1  à  162a  fut  exces- 
sif en  Europe.  La  mer  Adriatique  se  prit  du  mois 
de  décembre  au  mois  de  janvier.  Celui  de  i658, 
non  moins  général ,  fit  périr  nos  oliviers;  il  s  ac- 
compagna de  grandes  neiges. 

Le  froid  dé  1 709  éclata  le  6  janvier  et  se  pro- 
longea jusqu'au  24  :  la  gelée  recommença  au  mois 
de  février  et  dans  les  premiers  jours  de  mars; 
toutes  nos  rivières ,  excepté  peut-être  la  Seine  à 
Paris  et  le  Rhône  devant  Viviers,  furent  entière- 
ment gelées.  Les  grands  étangs  du  Languedoc  et 
de  la  Provence  gelèrent  aussi.  La  congélation 
de  l'étang  de  Thau,  très-profond,  très-orageux,  et 
en  communication  avec  la  mer  par  un  canal  très- 
large^  fut  si  complète  et  si  solide,  qu'elle  ouvrit 
une  route  inconnue  de  Balaruc  et  de  Bousigues  à 
Cette  sur  la  glace;  enfin  la  mer  même  se  gela  au 
loin  à  Cette,  à  Marseille  et  dans  la  Manche.  Les  ge* 
lées  et  les  neiges  de  1709  ruinèrent  à  peu  près  la 
plupart  de  nos  récoltes;  tous  les  oliviers  périrent 
de  Perpignan  à  Nice.  L'année  1766  eut  de  rudes 
gelées  aux  mois  de  janvier  et  de  février  :  la  Seine 
gela  à  Paris  par  un  froid  de  —  12°  5;  il  y  eut 
trente-deux  jours  de  gelée  à  Viviers,  et  37  à  Mont- 
pellier. Le  froid  de  Viviers  atteignit  11°  2  et  10**  à 
Montpellier.   Une  sécheresse  constante  régna  ici 
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petKlant  le  «ours  de  ces  gelées.  Un  froid  rigoureux 
sévit  encore  en  1768.  A  Paris,  le  thermomètre 
descendit  à  —  18®  a;  à  Viviers,  à  — 12**  6  et  à 
Montpellier  à  —  lo**.  Le  froid  de  cet  hiver,  accom- 
pagné de  neiges,  commença  au  mois  de  décembre, 
son  maximum  arriva  les  premiers  jours  de  jan» 
vier. 

L'hiver  de  1789,  beaucoup  plus  intense,  gela 
nos  rivières,  nos  ports  de  mer  et  la  mer  suY  nos 
côtes;  la  masse  des  glaces  intercepta  la  communi- 
cation de  Calais  à  Douvres ,  couvrit  la  Manche  à 
deux  lieues  au  large ,  obstrua  les  ports  de  ces  pa- 
rages et  emprisonna  les  navires.  Le  froid,  mêlé  de 
ndge,  se  montra  tout  d'un  coup  vers  la  fin  de  no- 
vembre 1 788;  il  régna  depuis,  sauf  quelques  courtes 
interruptions,  jusqu'au  mois  d'avril  1789.  On  tra- 
versait le  Rhône  et  les  autres  rivières  à  pied,  à  che- 
val, en  voiture  et,  dans  quelques  endroits,  avec  les 
charrettes  les  plus  chargées.  Les  oliviers,  les  vignes 
et  les  arbres  fruitiers  souffrirent  beaucoup  ou  pé- 
rirent. Le  froid  et  la  neige  de  !  795  tuèrent  aussi 
les  oliviers.  A  Montpellier,  il  gela  continuellement 
du  1 5  au  26  janvier  ;  le  maximum  du  froid  ohsei'vé 
le  17  indiqua  — 9°.  A  Paris,  le  thermomètre  mar- 
qua —  a3**  5  le  25  janvier ,  et  il  y  eut  quarante- 
deux  jours  consécutifs  de  gelée.  L'hiver  de  1 799 
fit  encore  beaucoup  souffrir  les  oliviers;  le  froid, 
à  Paris,  arriva  le  3 1  décembre  à  —  1 3"*  f . 

L'hiver  de  1 820  n'a  été  nulle  part  en  France  ni 
soutenu  ni  long.  Lne  chaleur  et  une  sécheresse  in-» 
solites  le  précédèrent.  Il  commença  par  de  petites 

18 
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^\^^  suivies^  topit  d'un  coMp»  du  7  au  9  j^otim*, 
d'jUto  froid  violent.  Le  maximUm  eut  Heu  presque 
partout  du  1 1  ai)  1 3 1  il  produisit  à  Paris  -^  i4^  3  ; 
à  Toulouse,  ^— 13^  8  ;  à  Viviers^  —  la^;  à  ftlais^  — 
r  a?  :i  5  k  MofltpfelUer ,  —  1 1  *"  » }  à  Joyeuse,  —  i5"; 
a  30rdeau3^i  -^  8"*  8;  preuve  qu'il  fut  plus  iuleme^ 
à  proportion,  au  Midi  qu'au  Nord.  Mais  c'est  fb 
Provenq^  pri^cipaleaieot  qu'il  déploya  sa  rigueiir. 
Ui  therfnomètre  y  deseendil  à  —  1 5**  6  >  et  à  Aitr- 
seiUe  eo  pairiiculier  ^  il  maf:(|ua  jusqu'à  —  17*  5. 
Ces  rud^  gefées  p^  durèrent  guère  que  huit  on  dix 
jours.  Le  vrai  dégel  s'est  tjftéré  géDéraleoie0t  le  lê 
janvier.  Le  froid  de  wl  hiver  a  tué  tous  nos  oran- 
gers et  compromis  plus  ou  ttioins  les  vignes  et  sm*- 
tout  les  oliviers. 

Ëi>lii!i,  rbiver  de  ïSag  à  i83o  a  débuté  les  pre- 
D^i^rs^  joiitrs  d'oeiobre.  Le  froid  s'est  amendé  et 
ça^^spéré  aUernativepaent  à  trois  reprises.  Presque 
foutes  P0S  rivières  se  spnt  gt^ées  deiix  du  treis  fois 
et)  totalité  ;  on  les  a  parcourues  de  piied  fettne  aui 
tuais  de  décettibre  et  de  février^  notamment  la 
Seiae,  Ife  Rhin  et  le  Rhonei  Ce  n'est  qu'au  mois  d  a- 
V|41  qu'il  a  cessé  de  geler i Ce  froide  accômp^iié  dfc 
neiges,  fut  aussi  mde  que  prolongé. 

O^s  hommes  et  des  animaux  itioururetit  de  frmd^ 
soit  dans  les  campagnes,  soit  dans  les  eités.  i^es 
tr^v^px  champêtres  testèrent  suspendue  trots  mc«â 
entiers;  les  oliviers  et  lés  vignes  tie purent  résistiH'à 
la  violence  des  gelées  ;  les  arbres  fruitiei*s  périrent 
par  centaines,  les  châtaigniers  et  les  chênes  fiiéni^ 
subirent  |e  sort  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers. 
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sur  tes  grands  hivers ^  etc.,  lettre  1".  —  Journal  de 
physique,  in-4°,  ann.  1800,  germiDal,  p.  277,  etc. 
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art.  XIII. — Mém.  de  la  Société  roy*  de  Montpellier, 
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AHTIGLE  U. 


Hivers  du  Nord. 

» 

La  rigueur  de  l'hiver^  en  355,  fit  mourir  de  froid 
un  grand  Dombre  de  personnes.  La  Meuse  était  ge-. 
\ée  pendant  Jes  mois  de  décembre  et  de  janvier ,  de 
356  à  357;  un  été  chaud  et  sec  avait  précédé  cet 
hiver.  En  358  ^  il  faisait  à  Paris  un  froid  extraordi- 
naire. L'hiver  de  36o  fut  beaucoup  plus  rude  que 
de  coutume.  L'hiver  était  excessivement  rigoureux 
au  mois  de  janvier  366.  Au  mois  de  février  377, 
les  Barbares  passent  le  Rhin  sur  la  glace.  Le  froid 
insolite  de  Tannée  6o3  tua  une  grande  partie  des 
vignes.  L'hiver  de  81 1  parut  très-rude  :  il  se  pro- 
loogea  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Celui  de  824  fut 
aussi  long  que  rigoureux.  L'année  83o  eut  un  hi« 
ver  très-rude.  Le  froid  de  84^  ne  fut  ni  moins  in- 
tense ni  moins  durable.  U  tomba  beaucoup  de 
neige  la  nuit  du  i4  avril.  On  traversait  la  Seine 
sur  la  glace  vers  le  6  janvier  849*  L'hiver  de  880, 
très-<long  et  très-froid ,  gela  pendant  longtemps  le 
Rhin  et  le  Mein  :  on  les  traversait  de  pied  ferme. 

Les  gelées  de  881  persévérèrent  jusqu'au  prin- 
temps. L'hiver  de  893  fut  à  la  fois  si  rude  et  si  long, 
qu'on  put  voir  en  ceKains  endroits  un  pied  de  neige 
durant  cinq  jours  ,au  mois  de  mars.  Ce  froid  en- 
traîna une  grande  disette  de  vin  sur  le  territoire 
de*Bayeux.  En  927  ou  928,  l'hiver  fut  très-rigou* 
reux.  L'âpreté  excessive  du  froid  de  964  persista 
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jusqu'au  i"  février.  L'hiver  de  975  fut  rude, long, 
sec,  et  accompagné  de  grandes  neiges.  En  io43, 
de  fortes  gelées  durèrent  depuis  les  premiers  jours 
de  décembre  jusqu'aux  premiers  jours  de  mars. 
Grand  hiver  en  1 077,  accompagné  de  neiges  :  elles 
coràîriëncêrent  à  tomber  à  la  fin  d'octobre  ïà'jé  et 
ne  cessèrent  pas  jusqu'au  27  mars  1077.  L^hîver 
dé  1094,  plus  rude  que  de  coutumèj  sévît  èriillle- 
trient  pendant  huit  semaines  de  suite.  La  i'igueup 
dii  froid  gela  des  animaux  et  des  hommes.  HHer 
ek'cessif  en  1 100. 

*  Lés  gelées  de  iii5  commencèrent  leaa  iécètù^ 
brè;  elles  ^e  soutinrent  jusqu'au  aS  février.  Le 
rigoureux  hiver  de  11^6  dura  six  semaines.  Il  y 
eut  ùii  hiver  très-rude  en  îif^ikxi^^.  L- hiver 
hon  moins  rigoureux  de  ti5o  continua  pendant 
ti'oi.4  mois.'  Plusieurs  personnes  eurent  lés  ii^iki- 
bres  gefés.  1!  ne  permit  pias  les  traVàitx  agrieotèâ 
du  printemps.  En  1 176,  les  grandes  gelées  s'^éteil* 
diVerit  du  1 3  décembre  au  1 5  mars.  Le  froid  de 
ï  do4  siirpassa  tout  ce  qu^on  avait  vu  de  itiéitlèiré 
d'hbiïimë:  En  1210,  on  essuya,  au  eonlmèncêmèllt 
du  liîôîs  de  janvier^  une  gelée  trés-fôrtê,  qui  côfl-î 
tîhuàprèsde  deux  mois;  elle  empêcha  les  âetliàil*- 
lés  d'hîvèr  et  fit  périr  beaucoup  de  semences:  les 
récoltes  he  rendirent  pas  même  les  grains  semés. 
A  Pe-xttëme  rigueur  du  froid  de  iaa4,  se  joignit 
lin  vërii  vibtetît  qui  déracina  les  moisjsônà  et  réli^ 
versa  en  plùàieui-s  eildroits  lès  tottfs  deà  eglisëftl 
La  gelée  de  1*1^6  dura,  par  un  temps  cMt  et  seej 
dépuis  léâ  premiers  jours  du  tiïois  de  n^vemkmt 


jusqu'au  S. ou  6  février.  Les  rivières  dU  Nofd  ge- 
lèrent et)  ia36  et  en  1269.  Les  gelées  de  1288 
Uient  lès  bouft^geohs des  vignes,  tous ies bdiset  lés 
vérget^l  L'hiver  de  1 292  fut  eticore  très-rigotired* 
dUns  lé  Nord.  Uliiver  assez  rude  de  i3i6  dura 
Mnâ  discontinuer  de  la  fin  de  ùovembre  à  Pâques. 
Le  froid  excessif  dé  i325  gela  rftfpidertièilt  là 
Séitie,  k  deux  reprises.  On  lai  traversait  à  Paris 
âv#c  des  fiirdeaux,  et  la  solidité  de  sa  surfiàce  pèr* 
mettait  d'y  faire  rouler  des  tonneaux  pleins  de  vin. 
De  grandes  neiges  accompagnèrent  les  getëesl  :  elles 
he  fondirent  complètement  qu'à  P&qiies.  On  cite 
aussi  lé  froid  de  1392.  En  14^22,  le  vin,  le  vefjus 
et  le  vinaigre  gelèrent  dans  les  caves.  La  Seine  ; 
à  Paris,  dont  les  eaux  étaient  hautes,  se  prit  ce- 
p^Udatlt  tout  entière;  moipsde  trois  jours  suffi-" 
rent  poiir  décider  ces  phénomènes ,  tant  le  frôi^ 
s'aèénit  brusquenient.  Les  gelées,  d'ailleurs,  se  dé- 
clarèrètit  le  12  janvier,  et  l'on  avait  encore  de  U 
glace  à  la  Notre-Dame  de  mars.  L'hiver  de  i4Si8  fut 
si  rigoureux,  quUine  armée  de  quarante  niille  horo- 
i||e$  put  éamper  sur  le  Danube.  En  1468,  il  (^llut 
reÉDpre  avec  la  hache  le  vin  qu'on  distribuait  aux 
trl>upes  de  la  Flandre.  L'hiver  de  1476  devint  pro- 
gressivement de  plus  en  plus  rude  ;  là  terre  se  cou- 
vrit de  neige.  Le  froid  fut  si  grand ,  la  tiuit  de  Noéi, 
qûé  plus  de  quatre  cents  hommes  de  l'armée  de 
Gharles  le  Téfiiéraire,  sous  Nancy,  moururent  od 
eurent  les  pieds  gelés.  Le  Rhin  charriait.  Le  froid 
cobtitiiiàit  encore  au  mois  de  janvier.  Ls^  neige , 
f^i  tombait  k  gros  flocons,  obscurcissait  le  jôqr 
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et  empêchait  de  .voir  loin  devant  soi.  En  iSi^S,  la 
gelée  fit  périr,  à  Paris,  les  blés  et  les  légumes.  Il  fal- 
lut, au  comaiencement  de  Tannée,  labourer  et  en- 
semencer de  nouveau  les  terres.  L'hiver  de  1 56i 
est  cité,  dans  les  histoires  de  la  Ligue,  comme  un 
des  plus  rudes.  Un  froid  excessif,  et  tel  qu'on 
n'en  avait  jamais  vu,  éclata  au  commencement  du 
mois  de  novembre  1 578 ,  et  continua  avec  le  même 
excès  jusqu'au  mois  de  mars.  L'histoire  parle  de  la 
rigueur  de  l'hiver  de  161 8  à  1619*  Le  as  février, 
lorsque  Marie  de  Médicis  s'échappa  du  château  de 
Blois,  la  Loire  charriait  encore  de  gros  glaçons  et 
commençait  à  se  prendre  sous  le  pont,  en  face  du 
château.  En  i655,  la  gelée  commença  le  a5  no- 
vembre; elle  devait  excessive  du  8  au  10  décent- 
bre,  et  elle  continua ,  après  deux  courts  dégels,  jus- 
qu'au mois  de  mars;  la  Seine  fut  prise.  En  1662, 
il  y  eut  une  gelée  soutenue,  depuis  le  5  décembre 
jusqu'au  8  mars.  Le  froid  se  modéra  à  trois  re- 
prises. La  Seine  gela  au  mois  de  décembre.  Pa- 
rent, de  l'Académie  des  sciences,  compare  le  froid 
de  1 669  à  1670  à  celui  des  hiversde  1 608  et  de  1 709. 
Sa  rigueur,  aux  mois  de  janvier  et  de  février,  tua 
une  foule  d'arbres.  Un  froid  extrême  régna  du  a 
décembre  1676  au  i3  janvier  1677;  la  terre  était 
couverte  de  neige,  et  la  Seine  resta  gelée  trente- 
cinq  jours  de  suite.  Un  froid  excessif  régna  aussi 
dans  le  ]Nord,  en  i684-  La  Hire  compte  le  froid  de 
1694  à  1695  parmi  les  plus  intenses. 

En  17 16  le  froid  atteignit  — 19*  9  à  Pariseï 
*  7î*9> — '5*  4  ;  en  1 74a, —  1 8**  :*  ;  en  1 747, —  14*"  Qi 
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en  1754» — i5**;eni758, — 13**8;  en  1767,— 16*^2. 
La  Seine  se  prît  en  totalité  pendant  la  plupart  de 
ces  hivers.  Insistons  davantage  sur  l'un  des  plus 
mémorables,  celui  de  1740. 

Le  froid  de  1 740  fut  à  la  fois  très-intense  et  très- 
opiniâtre;  il  affecta  principalement  les  régions  du 
Nord;  sa  persistance  remarquable  a  valu  à  cette 
année  le  nom  tannée  du  long  hiver.  K  Paris  le 
thermomètre  tomba  chaque  jour  au-dessous  de 
zéro  nendant  les  mois  de  janvier,  de  fihrrier  et  les 
neuf  premiers  jours  du  mois  de  mars;  il  s'éleva 
fort  peu  le  reste  de  ce  mois  et  durant  le  mois  d  a- 
vril;  il  ne  monta  réellement  à  sa  hauteur  normale 
que  le^S  mai.  Sa  température  s'abaissa  de  nouveau 
beaucoup  au-dessous  de  sou  degré  ordinaire  après 
le  mois  de  juin  ;  on  eut  même  une  gelée  blanche 
dans  la  campagne  le  matin  du  3  août;  le  mois  d'oc- 
tobre eut  deux  gelées  et  de  la  glace.  Ce  froid  pré<» 
co€^  continua  dans  le  mois  de  novembre;,  en  H  n 
des  pluies  extraordinaires  couronnèrent  par  des 
inondations  désastreuses  la  constitution  déplorable 
de  cette  année. 

Le  froid  de  1 740  se  composa  de  gelées  et  de  dé- 
gels alternatifs.  Les  gelées  de  Paris  durèrent  deux 
mois  et  demi.  Un  vent  violent  du  nord,  qui  souffla 
surtout  les  a3  et  il\  février,  en  accrut  subitement 
l'âpreté.  Le  maximum  du  froid  arriva  le  aS  février, 
et  il  égala  —  1 5*"  6.  La  Seine  fut  gelée  dans  toute 
sa  largeur. 

Montpellier  ne  ressentit  nullement  le  rigoureux 
hiver  de  celte  année.  Les  observations  de  Bon  ont 
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étahh  quç  Taîr  y  avait  éié  plus  doux  que  le  pria- 
temps  k  P^ris.  La  Provence  né  parta^^a  pas  ée  pri- 
vilége,  touâ  ses  oliviers  périrent  par  un  frôtd  de  — 

Au  eentré  de  la  France,  l'hîveit  de  174^  tint  juste 
le  milieii  entre  sdti  excè^  dan^Ie  Nord  et  sa  doucétir 
générale  dans  le  Midi.  A  Bordeaux,  le  ftt^rid  du  tâois 
dejadviernemarquaqu-uneseulefois — îi**S;lertlttte 
de  février,  beaucoup  plqs  rude,  n^indiqùa  pas  héàn- 
molns  au  delà  de  —  8^;  mais  le  thermomètre  resta 
presque  constamment  au-dessous  de  zéro.  L§  froid 
s  éleva  davantage  à  Lyon,  dû  côté  de  l'Est.  lii,  il 
marqua—  7^  5  en  janvier,  et  •—  1 1**  îi  le  rg  février. 

Le  froid  de '1776  a  procédé  fort  inégalemetlt. 
Sa  violence  dans  le  Nord  le  place  au  rang  des  ^lus 
rudes.  Il  a  été  moins  vif  en  général  dans  les  pro- 
vinces du  centre  et  du  Midi;  on  l'a  très-peu  seiiti 
dons  quelques-unes,  et  il  a  même  été  nul  sur  d'au- 
tres points.  Les  discussions  importantes  dôut  ce 
froid  a  fourni  le  texte  en  ont  fait  étudier  de  très- 
près  iâ  fnarehe  et  les  vicissitudes. 

A  Paris,  il  commença  le  9  janvier.  Depuis,  jds* 
qu'au  a  février,  c'est-^'-dire  durant  1^  jours  de 
suite,  le  thermomètre  resta  constamment  au-dei- 
soiis  du  terme  de  la  glace.  Il  gelait  à  toute  heutè 
de*  la  tiuit  et  du  jour.  Le  dégel  s'annonça  lé  a  fé- 
vrier; mais  il  ne  fut  bien  décidé  que  le  3  au  Màtih. 

La  Seine  charria  le  19  janvier.  Elle  ne  se  prit 
que  dans  la  nuit  du  a4  ^u  ^5,  le  froid  ayant  mar- 
qué, le  ao  et  le  a  r ,  —  1 3**  a  —  1 4*.  La  congélftttefi  du 
fleuve  n'en  occupa  toute  la  largeur  qu'en  de^  du 


pëilt  Û%  H  ?ôurneHê  et  au  delà  du  Pont-Royaf: 
Le  HJilieU  dè^tl  ôotirâht  se  maintint  libi*e  ent^e 
îé  Pôfit-WeUf  et  IePont*Rdyal,  particularité  ericère 
ifieifiiicàbléetqu^on  à'ifàit  d^jà  remarquée  pendant 
PhÎTér  de  j  709.  Un  ciel  couvert  mêlé  de  brouil- 
lards et  de^  vents  îie  nord-eSt  accompagnèrent  ce« 
geîëés.  Elles  firent  périr  beaucoup  de  monde,  sur 
les  grande^  routes,  à  la  campagne  et  jusque  dans 
les  rues. 

De  nombreuses  alternatives  en  signalèrent  le  dé- 
veloppement.  Fort  modéréesles  six  premiers  jours; 
leur  intensité  redoubla  brusquement  le  i  S  janvier 
au  laaatin,  s'amortit  un  peu  le  16  et  le  1 7,  s'exaspéra 
de  Douveau  le  17  au  soir,  fléchit  encore  et  s'éleva 
à  [Plusieurs  reprises  jusqu'au  27  de  ce  mois^  enflti  le 
^7,  un  tiou  vel  accroissement  la  porta  subitement  éê 
— ri^à— !6*;'et  delà,  le  29  au  matin, au  maximutn 
dé  cette  annéè,soit — ao*4-  Ce  froid  excessif  n'a  vàfié 
tbtlt  âlu  plus  que  de  5^  à  6%  du  39  janvier  au  l'^W- 
vrier.  Le  dégel  a  été  très-prompt.  Le  soir  de  ce  der- 
nier jour,  le  thermomètre  remonta  rapidement  dq 
—  170  B  à  *-^  6**,  et  le  1  février,  jour  du  dégël^  de 
*^  6^  à  -H  4^  environ. 

A  Lyon',  ie  (Vôid'de  1776  surplissa  delui  de  I7ô9i 
IM  gelées  durèrent  17  jours;  elles  éclatèrent  le  16 
]anviet*,étdÉi  16  au  27,  le  thermomètre  se  (iia  entre 
~7**  5  èV — 8*  7.  Son  abaissemébt  marcha  depuis  st 
rapidertoént,quele3f  il  atteignit  *--  î  8*,  et  le  i^^  fé- 
vrier»—  a  *<*à~a5k''.€n  ventdu  sudtnès-froidamenu 
lé  dégel  dès  le  lendemain  matin.  Le  Hhèné  charHa 
éubmiébiéiTt^*  il  ^^  prit  prévue  ^ntièremevit.  au^ 
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dessous  de  la  ville;  quanta  la  Saône,  sa  congéla- 
tion, était  complète,  excepté  entre  les  deux  ponts. 

ta  température  de  Bordeaux,  à  l'autre  extrémité 
de  cette  2ona«  contrasta  par  sa  douceur  avec  la 
température  rigoureuse  de  Lyon.  Elle  n'y  descendît 
au*des$ous  de  zérQ  que  les  16,  17,  18,  igetiiSjan^ 
vier  au  matin.  Le  plus  grand  froid  de  cet  hiver  n'y 
excéda  pas  d'ailleurs  —  6®  a,  le  19  janvier,  jour  du 
maximum.  Nous  ajouterons  qu'à  cette  époque  le 
thermomèti^  montait  chaque  jour,  dans  l'apràs- 
midi,  à  5**,  7%  10**  et  jusqu'à  la**  5. 

Dans  le  Midi,  le  froid  ne  fut  bien  vif,  autant  que 
les  observations  connues  permettent  d'en  juger, 
qu'à  Nimés,  à  Viviers  et  dans  quelques  endroits  de 
la  Provence.  Toutefois  sa  durée  fort  courte  ea  ra- 
cheta l'intensité.  A  INimes,  il  se  déclara  le  a6  décem-* 
bre  1775,  et  le  a8,  par  un  vent  du  nord  très-vio- 
lent,  le  thermomètre  descendit  à  •— 1  $^  Le  dégel 
survint  le  jour  d'après  par  un  vent  du  nord-ouest» 
accompagné  de  pluie.  La  gelée  ne  dura  que  sept 
jours  à  Viviers,  mais  elle  atteignit —  lô"*  6  le  3i  jan- 
vier. Partout  ailleurs,  le  froid  fut  modéré.  A  Mont- 
pellier, 011  la  gelée  se  soutint  du  ^4  janvier  au  a4 
février,  le  maximum,  arrivé  aussi  le  3i  janvier, 
n'excéda  pas — 7®  5;  à  Marseille,  liors  de  la  ville,  il  mar* 
quaseulement — ô"";  mais  l'étang  de  Berrefut  assez 
gelé  pour  que  les  voitures  pussent  le  traverser;  à  Aix, 
—  6*^  u  le  18  janvier;  et  à  Perpignan,. —  o,  6*  le  18 
janvier.  Fourcroy  mandait  en  outre  qu'on  avait  eu 
dans  cette  dernià*e  ville^  les  27,  a8,  29  et  3o  jan** 
vier,  ao%  a 7**  8,  a5%  a6*  a,  de  moins  qu'à  .l?aris*La 
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Imèveté  du  froid,  son  peu  d'inlensîtë,  ou  la  chaleur 
relative  de  Tair  dans  beaucoup  de  contrées  du  Midi 
et  du  centre  ont  compense  Tâprelé  et  la  persévé- 
rance de  cet  hiver  dans  la  plupart  des  contrées  du 
Nord.  C'est  ainsi  que  la  température  de  Tannée 
1776,  relevée  par  le  P.  Colle,  donne  approximali- 
vement  1 1®  à  la®  5,  mesure  à  peu  près  égale  à  la 
moyenne  commune  de  la  France. 

Le  froid  de  1 776  se  montra  en  général  sept  jours 
plus  tard  dans  le  centre,  et  cinq  jours  plus  tard 
dans  le  Midi  que  dans  le  Nord,  résultat  contraire 
à  Tassertion  du  P.  Cotte,  que  le  froid  commença 
quinze  jours  plus  tôt  dans  le  Midi.  Son  maximum 
n'échut  pas  en  général  le  même  jour  :  il  parut  ir- 
régulièrement, à  quelques  jours  d'intervalle,  dans 
la  seconde  quinzaine  de  janvier.  Le  dégel  fut  plus 
uniforme  ;  car  on  l'observa  généralement  le  a  février. 
L*hiver  de  1783  à  1784  se  renferma  presque 
exclusivement  dans  la  zone  du  Nord.  On  le  trouve 
mentionné  comme  l'un  des  plus  rudes  dans  les 
observations  de  Le  Gentil,  à  l'Observatoire  royal 
de  Paris,  et  dans  les  relevés  des  froids  extraor- 
dinaires publiés  par  le  P.  Cotte;  tandis  qu'il  n'en 
est  nullement  question  dans  les  observations  mé- 
téorologiques de  Bordeaux ,  de  Marseille ,  de  Vi- 
viers, de  Montpellier,  ni  généralement  de  la  région 
des  oliviers.  Ce  rigoureux  hiver  éclata  au  mois  de 
décembre  1 783.  Le  29 ,  le  thermomètre  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris  indiqua ,  vers  sept  heures  du 
matin, —  i  i*a  et  à  six  heures  du  soir,  — 13®.  Le 
plus  grand  froid   arriva  le  3o,  à  minuit   et  un 
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q^^^t(  il  «gala  — 18*  8;  P'^bpqdaote»  amifsja^^ 
ohèrenf:  le  8ol;  le^  gelées  durèrept^  istii^ai||i^  Ci 
£k>tte,  soij&ant^*peuf  jours  cons^oitîfii»  L'ailo4« 
1793  se  terpaioa  aussi  par  up  froid  trè^^rigoii* 
reux.  Le  3i  4éceiQbre  179911e  therniopiètre  4? 
rOb3eryaï9ire  de  Paris  marqua  --^  i3?  i  ;  l^  1$ 
janvlef.  i8pîi,  — -  iS**  5;  le  la  févripp  i8p3,  — 
1 5*^  4  ;  et  le  1 4  janvier  1  8îi3  ,  — r  1 4"*  ^r  ï^oi^  dîf  ièjii^s 
de  plu^  que  le  maximum  du  froid  de  i^ap; 

Le  fpoid  de  1 84o  à  1 82 1  débuta  à  P^ris  le  43 
iioyeml^re^  accompagué  pepdan):  qi|eU|ue9  jq^r; 
d'un  épais  brouillard  qui  se  dissipait  yer^  impiu 
d'un  vent  du  nord*est  et  d'un  soleil  brillant  apr^ 
la  disparition  du  brouiliar^;  Les  gelées^  de  —  %^k 
— 3*"  seulement^  cessèrent  les  deuis^ou  troiç  preo^ier^ 
jours  du  mois  de  décembre  poufrecommapcerI^$J 
Elles  augmentèrent  alors  avec  quelques  vafiatiom 
au  milieu  d'un  temps  couvert,  par  un  air  (f ès-sec 
et  un  vent  d'est  violent,  en  sorte  qjue  Ifi  thermor 

mètre  s'abaissa  à  — 4^ — /j — 9^  6> — t  ï  *  4>  ^*^  j W^fl»'» 
—  1 3**  2  le  17,  par  un  temps  fort  sec^  un  vepï  d'efll 
inteni^e  et  un  soleil  très-beau,  mais  voilé  d'unegaa^ 
vaporeuse  qui  en  amortissait  les  rayons.  La  ^ife  > 
très-haute  à  cette  époque,  gelée  sur  ses  deux  rives 
dès  1^  i4»  et  charriant  de  gros  glaçons ,  se  prit  ep-* 
tièrement  le  1 7  au-dessus  du  pont  d'^usterïitz^  au*? 
dessous  du  pont  de  Saint-Çloud,  et  à  Pairis  méintfy 
ai|x.  deux  dernières  arches  du  Pont«Royal;  tandis 
^ue  la  terre,  poudreuse  comme  au  mois  dç  juillet» 
était  enlevée  en  tourbillons  de  poussière  par  ua 
grand  vçnt  glacial.  Unç  uçige  abondante  tomb^ 
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le  lendeitiain  n'enijiéeha  pas  le  ibeitnoinètre  de  de^ 
d^ndre»  — 11^9  et  à — 10**  le  iftet  le  19^  Le  froid 
s'^d&ineil  ettiUite  et  s^exs^spéra  aUernativement ,  en 
iftarsqiîabt  de  nouveau — 6^ — 8^^— g^Set-^io'^S. 
fiofin  Ife  d%tel  n'arriva  que  ie  3o  et  nb  fut  bien 
ocNQoplét  que  le  3i^  le  \ent  soufflant  du  sud^duesit;i 

Tëulefôià  le»  gelées  ne  s'inierrompirelit  que  du- 
rant les  trois  presiiers  jours  de  1841;  mais  cette 
iitterrtiption  suffit  à  fondre  entièrement  les  neiges 
et  à  déterminer  Id  débâcle  delà  Seine.  Le  retour  du 
fiiDÎd  s'annonça  dès  le  4^  sans  que  le  vent  cessât  de 
soitCflèr  du  sud  efc  de  Touest.  Sa  recrudescence  fut 
HSD&Qs  longue  et  moins  rude  qiie  la  première  ex« 
plosion^  ear  elle  ne  dura  guèreque  cinq  ou  silijours^ 
et  le  thermomètre  ne  marqua  cjue  deux  fois— r-gî* 
et  : —  9^^  4?  exbeplé  lie  8,  où  il  s'abaissa  de  nouveau  à 
—  1 3«  t .  La  Seine  recommença  à  charrier  en  aboa- 
da^ce^  pfinbipalement  le  9  et  )e  10^  jusqu'à  ce  que 
la  phiite  d'une  grande  quantité  de  neigé  (à  peu  près 
n^  e»èti!e  al  dettii),  aidée  d'ut}  vent  de  sud  ouest  ^ 
diins  Id.niait.  du  9  au  lo»  fît  t^motiter  brUsqueibènt 
le  thermomètre  de  —  9**  4  à  -H  S*  3,  et  amena  le  ib 
même  un  dégel  général. 

Cette  seconde  rémtssipp^  plus  prononcée  et  plus 
durable  que  la  première,  ne  termina  pas  définiti- 
vement le  règne  de  tel  hîV'ér.  Il  y  eut  d'abord 
d'autres  petites  gelées  et  de  nouvelles  neiges  à  la 
suite  de  huit  à  dik  jours  d'une  température  mOdé- 
vée0n  |)l«itdt  chaude,  puisque  le  thermomètre  aU 
nliisimiim  mentââ  .j%  ^"^  3 et  1  o"^  i  ;  en  outre,  le  freàd 
M  ifêdi^ii^int  tnién^  et  la  gelée  opiniâtre,  le  /v^l 
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s'étant  remis  au  nord-esr,  que  du  3 1  janvier  au  7 
février.  Dans  cet  intervalle  y  on  vit  de  nouveau ,  à 
deux  ou  trois  reprises ,  quelques  milliniètres  de 
neige;  la  Seine  charria  pour  la  troisième  fois  le  5 
février ,  et  le  thermomètre  resta  pendant  les  sept 
premiers  jours  de  ce  mois  constamment  au-dessous 
dezéro,  s'abaissant  graduellement  de— 5**  6à — 6*9, 
_go 2  et —  9<^les  1 , 2,  3 et4  février,  I^e dégel  survint 
stibilement  le  9  sous  l'influence  d'un  vent  du  sud- 
ouest  accompagné  d'une  petite  pluie. 

Toutes  les  contréesdu  Nord  paraissent  avoir souf* 
fert  de  la  rigueur  de  cet  hiver.  On  écrivait  du  Havre 
au  mois  de  décembre  que  le  froid  y  était  très^rude 
à  la  même  époque  qu'à  Paris ,  et  que  le  thermomè^ 
tre  s'y  était  abaissé  le  i5  à  —  8^  2.  A  Épinal, dans 
les  Vosges,  le  froid  marqua,  dit-on,  le  17  décem- 
bre à  six  heures  du  matin  —  21^.  Il  s'est  moins  fait 

* 

sentir  dans  les  contrées  du  centre  et  du  Sud;  ce- 
pendant la  Loire  charria  beaucoup  au  commence- 
ment de  1 84 1  ;  et  à  Marseille,  où  le  maximum  da 
froid  eut  lieu  comme  à  Paris  le  1 7  décembre,  le 
thermomètre  marqua  —  5®. 

ARTICLE  III. 
Hivers  du  Midi. 

Abordons  la  série  de  nos  grands  hivers  du  Midi. 
En  400,  le  Rhône  gela  en  Provence  dans  toute  sa 
largeur.  En  /\6^ ,  le  Var  gela  aussi  entièrement 
L'hiver  de  566  fut  très-rigoureux.  La  grande  quau* 
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tité  de  neige  empêcha  de  voir  la  terœ  pendant 
plus  decinq  mois.  L'intensité  du  froid  fit  périr  beau- 
coup d'animaux.  En  ioo3,  riiiver  fut  plus  long  que 
de  coutume.  L'hiver  de  ii33  gela  de  nouveauté 
Rhône  y  ainsi  que  le  vin  dans  les  caves.  Celui  de 
la  1 3  fut  si  long  et  si  rude  qu'avant  et  après  la  Noël 
la  Vienne,  gelée  à  trois  reprises^  put  être  traversée 
sur  la  glace.  Le  Rhône  était  encore  gelé  en  iai6et 
en  13^3.  La  gelée  de  1 334  arrêta  tous  les  fleuves  de 
rilàlie  et  de  la  Provence.  Une  quantité  prodigieuse 
de  neige  tomba  en  Provence  pendant  l'hiver  de 
i358.  Ce  rude  hiver  succéda  à  des  pluies  et  à  des 
inondations  désastreuses.  L'hiver  de  1 460  gela  le 
Rhône.  La  rigueur  du  froid  de  147S  tua  les  oliviers 
du  Languedoc.   L'hiver  de  1490  fut  un  des  plus 
âpres  dont  on  eût  entendu  parler.  Il  s'y  joignit  une 
si  furieuse  tempête,  que  les  habitants  de  Marseille 
ne  purent  sortir  de  leurs  maisons  pendant  deux 
mois.  Le  Rhône  gela  de  nouveau  en  i493.  Le  froid 
de  1 5oÇ  ou   1 507  gela  complètement  le  port  de 
Marseille,  et  fit  périr  un  grand  nombre  d'hommes 
et  d'animaux.  Il  tomba  en  outre  dans  cette  ville , 
le  jour  des  Rois,  974  millimètres  (3  pieds)  de  neige. 
La  masse  des  neiges  de  cet  hiver  protégea  heureu- 
ornent  les  arbres  et  les  semences.  Le  1 1  décembre 
i568,  les  charrettes  traversent  le  Rhône;  la  débâ- 
cle de  ce  fleuve  n'a  lieu  que  le  ai.  En   1594^  la 
mer  gèle  sur  les  côtes  de  Marseille.  Le  froid  de  i6oo 
débuta  à  la  fin  de  novembre  1 599,  et  se  prolon- 
gea jusqu'à  la  fin  de  mai  suivant.  Sa  rigueur  fut 

telle,  quoiqu'elle  ne  restât  pas  toujours  au 'même 
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degré ,  qu'il  tua  une  multitude  de  bestiaux  et 
presque  tous  les  arbres  fruitiers.  |L.' hiver  de  1601 
tua  tous  les  oliviers.  En  i6o3,  les  charrette»  tra- 
versèrent le  phône  sur  la  glace.  L'hiver  ^e  i638 
ï\e  causa  pas  moins  de  dommages  que  celui  de 
1600.  Le  port  de  Marseille  gela  autoiir  des  ga)ères. 
En  1680,  le  froid  tue  tous  les  oliviers. 

Le  froid  de  1726  fut  excessif  sans  être  long  à 
Montpellier  et  à  Marseille.  Il  y  tua  beaucoup  d'o- 
rangers. En  T745  et  1748  le  froid  (je  l'hiver  attei- 
gnît —  io<»  au  mois  de  janvier  dans  la  région  des 
oliviers.  Beaucoup  de  ces  arbres  périrent. 

L*hiver  de  1755  produisit  un  froid  excessif  4aDs 
le  centre  et  dans  le  Midi.  Ce  froid  fut  beaucoup 
moins  intense  dans  le  Nord»  Le  Rhopegela  à  Âr|es 
et  à  Avignon  au  point  de  perîpçt|re  aux  chjirre|:tes 
(Je  lelràverser.  Ce  fleuve  cessa  4^  Rflême  d'être  na- 
vigàbleà  Lyon  dans  la  première  qpinzaioe  ç|e  jan- 
vier. Des  tïiermomètres  exppsés  à  l'ombre  et  à  Ta^r 
marquèrent  dans  cette  derpière  ville,  ]^  17  de  ce 
mois, — 20®  et — 2 1  i .  A  Arles,  un  autre  thermomètre 
serait  descendu,  dans  un  cpbinet  situé  au  midi.  si. 
l'on  en  croyait  des  rapports  suspec):^,  au  degré 
énorme  de  —  27®  5.  Les  observa jions  exécqféfs  fi 
Montpellier  méritent  plus  de  confiance.  Lq  froid 
se  déclara  ici  tout  d'un  cqup  la  5  janvier,  pgf  un 
vent  4e  nord-ouest  assez  violenf  ;  il  dura  jpsqu'au 
7  février  presque  sans  iiitepuption  :  ^ur  ^3  jpi|rs 
on  en  compte  2 5  d'une  très-forte  gelée.  Les  quinze 
derniers  jours  donnèrent  tapt  de  neiges  qu'elles 
s'élevèrent  dans  les  rues  à  Iq  hauteur  de  43^  ^t 
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et  649  n^itlipètres  (un  pi^d  et  d^mi  à  deux  pieds). 
Les  jou^^  les  plus  ffoids  furent  Je  7,  Je  a8  janvier, 
le  I*'  et  le  5  février.  Le  rtjermoniètre  s'a|>aissa  les 
trois  derniers  à—  89  7,  et  dans  les  jours  intermé- 
diaires il  se  soutint  à  -—  5*^  —  5**  1—7*  $et—  8m  . 
hi8k  pigueur  de  cet  hiver  se  propagea  à  Nîmes  et  à 
"["oulouse,  A  Nîmes,  le  froid  atteignit  —  1 1^  2  le 
7  janvier,  le  jour  même  du  maximum  à  Mont- 
peUîer  ;  ^1  ay ai|:  marqué  la  veille  —  8?  7 .  Des  nei- 
ges tombèrent  à  piqsieurs  reprises  durant  ce  mois. 
Les  gelées  se  prolongèrent  jusqu'au  8  février.  Le 
dégel  commença  ce  jour^là,  au  milieu  de  petites 
Pluies.  Le  froid  9  à  Toulouse,  marqua  —  1 1  **  9. 
Atarseille,  si  près.  4'Ai*l6^9  n'éprouva  que  —  5^  1 
le  7  janvier.  Sauf  cette  exception,  le  Languedoc  et 
la  Provence,  tout  couverts  d^fnmas,  avaient  en- 
core  les  premiers  jours  de .  février ,  au   témoi- 
gnage de  La  Condamine,  l'aspect  du  sommet  des 
Cordilières  du  Pérou.  Un  Lapon ,  suivant  les  ex-r 
pressions  du  célèbre  naturaliste,  pp  s'y  serait  pas 
cru  dépaysé. 

Le  nord  de  la  France  ne  put  échapper  entière* 
ment  à  ce  rigoureux  hiver;  car  à  Paris  notamment 
le  theri^omè|:re  s'abaissa  à —  1 5**  6;  mais  le  froid  s'y 
montra  relativement  et  moins  âpre  et  nioins  du** 
rable  que  dans  le  Midi,  Le  a 8  décembre  1 77$ ,  le 
froid  atteignit  encore,  dans  le  Midi^— •  i5**. 

Des  neiges  et  un  froid  extraordinaires  régnèrent 
les  trois  premiers  mois  de  1779  dans  les  régions  du 
l!(idi  et  du  centre  seulement.  Viviers,  dans  le  Midî^ 
essuya  ^lors  vingt-un  jours  de  gelée  et  un  froid  de 


292  DBS   GRANDES   H^TEIffÉlUBS 

—  8*  a  le  16  janvier.  Dans  le  Nord,  au  contraire, 
l'hiver  de  cet  te  année  resta  extrêmement  doux. 

En  janvier.  1 80a  le  Midi  essuya  un  froid  de  — 
lo*  3.  L'hiver  de  181 1  maltraita  beaucoup  les  oli- 
viers; sa  rigueur  fit  périr  en  outre  jusqu'au  sol  les 
orangers  des  jardins  d'Hyères.  Il  sévit  principale- 
ment durant  le  mois  de  janvier.  Le  i*'dece  mois 
le  thermomètre  s'abaissa  à  Avignon  à  —  5®;  le  3,  au 
lever  du  soleil,  à  —  8®  7,  et  à  —g*  3  à  six  heures  du 
soir.  Le  dégel  survint  le  jour  d'après  par  un  vent  du 
sud-est  très-léger.  Lé  froid  se  réveilla  vers  la  fin 
du  mois  et  atteignit  encore,  le  a 7,  —  7**  5;  à  Mont- 
pellier, il  marqua  —  7*  5  le  6  janvier ,  et  à  Marseille 
seulement — 3"  7 .  Les  régions  du  Nord  en  souffrirent 
moins  que  les  contrées  du  Midi.  A  Paris,  par  exem- 
ple, le  thermomètre  n'excéda  pas  —  10®  3  le  a  jan- 
vier. Le  Midi  eut  encore  un  hiver  très-rigoureux 
de  i8ai  à  i8aa.  Cet  hiver  y  fit  périr  une  grande 
quantité  d'oliviers.  Le  froid  de  i838  ne  fut  pas 
moins  rude,  s'il  est  vrai,  comme  M.  Puvis  l'assure, 
que  le  thermomètre  s'abaissa,  dans  le  département 
de  l'Ain,  jusqu'à  —  2 5**.  Son  excessive  intensité 
tua  tous  les  mûriers  de  ce  département  ;  d'autres, 
où  sa  rigueur  fut  moindre  ,  perdirent  pourtant 
beaucoup  déjeunes  vignes. 

En  1 84 1,  le  froid  et  les  neiges  remplirent  les  con* 
trées  du  Midi  et  du  centre;  les  régions  du  Nord 
en  souffrirent  beaucoup  moins.  Ce  froid  rigoureux 
n'éclata  guère  que  vers  la  Noél;  il  s'accompagna 
partout  d'abondantes  neiges.  A  Marseille,  le  ther- 
momètre s'abaissa  brusquement  à  —  5^  à  la  fin  de 
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décembre.  Les  gelées  continuèrent  ensuite,  et  sç 
prolongèrent  presque  sans  interruption  pendant  les 
quinze  premiers  jours  de  janvier.  Elles  marquèrent 
au  maximum  —  60  et —  8*.  Le  froid  éclata  brusque- 
ment aussi ,  après  le  solstice  d'hiver,  à  Lunel  et  à 
Toulon,  dans  le  reste  du  Languedoc  et  de  la  Pro- 
vence, en  s'accompagnant  également  de  torrents 
de  neige  ;  il  s'exaspéra  les  jours  suivants  comme 
à  Marseille,  pour  arriver  vers  la  même  époque  à 
son  apogée.  Au  centre  de  la  France,  le  froid  n'était 
pas  moins  intense,  ni  la  neige  moins  considérable, 
car  la  Saône  se  prit  à  Lyon  ainsi  que  la  Garonne 
à  Bordeaux. 

Mais  le  principal  trait  de  l'hiver  de  1 841 ,  c'est  la 
grande  masse  de  neige,  surtout  dans  le  centre  et 
dans  le  Midi.  Paris  en  eut  dès  le  i5  novembre, 
ensuite  le  17  et  le  19.  Elje  fut  plus  tardive  dans 
les  provinces  du  centre  et  du  Midi,  ou  il  n'en  pa- 
rut guère  qu'à  la  fin  de  l'année.  En  revanche,  elle 
s'y  montra  bien  plus  abondante.  Les  routes  et  les 
passages  en  furent  encombrés.  Telle  était  sa  quan- 
tité que  les  courriers  de  Paris  à  Marseille  s'égarè- 
rent pendant  quarante-huit  heures,  que  ceux  du 
département  du  Lot  ne  purent  circuler  et  que  les 
dépêches  de  Paris  à  Alby  manquèrent  trois  jours 
de  suite.  On  a  estimé  sa  profondeur,  dans  quel* 
ques  vallées  du  Dauphiné  et  du  Roussillon,  à  plus 
de  cinquante  ou  soixante  centimètres.  Des  avalan- 
ches réitérées  portèrent  dans  beaucoup  d'endroits, 
par  exemple  dans  le  village  de  Servières,  en  Au- 
vergne, et  à  Barc^e-Ies*Bains,  la  ruine  et  la  désq* 
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lillioh.  Ces  neiges  s'ariioncelèrent  par  des  cKules 
successives  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
rarinée. 

Sihllogmphie  de  nos  grands  hwers  du  Nord  et  du 
Midi.  —  Vitn  Sancti  Martini  a  Sofero  Sulpitio ,  cap. 
iii.-^  Julianus,  Misopogon,--  ktntaidiïï.  Màrcellinus 
Hb.  XVlI,  cai3.  II  ;  lib.  XXVlI,  cap.  i;  lib.  XXX, 
ca^.  m,  —  Collection  de  D.  Bouquet ,  t.  II,  p.  17; 
t.  IIIj  p.  3a5j  60  ;  t.  V,  p.  66;  t.  VI,  p.  aaS,  aaS; 
t.  VII,  p.  3^,  33,  4i  ;  t.  VIII,  p.  39,  245,  4o,  54, 
248,  102,  226,  2i3.  ;  t.  X,  p.  121,  177,  211; 
t.  XI,  p.  4i5;  t.  XIII,  p.  292,  583,  319,  618, 
624  ;  t.  XIV,  p.  16, 18;  t.  XVIII,  p.  700,  359, 
3o6,  23 1,  362,  3i7;  t.  XX,  p.  617,  639.  —  Mém. 
hianuscrits  pour  sentir  à  r histoire  de  r abbaye  royale 
de  Saint-Pierre  de  Lagny.  —  Chronique  de  Wartz- 
bourg  (Bavière)  ;  Appendice  du  Commentarii  de  Reb. 
Franc.  Orient. ^  par  Eckhart,  t.  I,p.  812,  etc*  — 
chronique  du  Religieux  de  Saint- Denis  ^  dans  la 
Collection  des  documents  inédits  sur  Vhistoire  de 
France.  —Histoire  génér.  de  Normandie ,  par  Du 
Moulin,  i  vol.  in-folio,  liv.  XIV.  —  Mercure  àt 
Trévoux,  février  171 1.  —  Hist.  des  ducs  de  Éour- 
gogne,  par  M.  de  Barante,  t.  X,  p.  /^ii,  etc. — 
Bâillon,  Epidémies^  lib.  I,  p.  23.  —  Me'm.  pour 
sentir  à  l*histoire  de  France  et  de  Bourgogne,  in-4^ 
Paris,  1729,  p.  91  •  —  Hist,  de  France ,  par  Méze- 
ray,  t.  II,  édît.  de  ï83o.  — Félibienj^w*^.  de  la 
ville  de  Paris ^  liv.  XV.  —  Richelieu^  Mazarin^  etc., 
par  M.  Capefîgue,  t.  III,  chap.  xx,p.  72,  74»  — 
Mém.  sur  te  froid  de  i^^è,  par  Messier,  art.  xni, 
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M^^^n,  de CJectd.  des  sciences^  ann.  1 776,  p.  85,  etc. 

—  Mist,  de  Provence^  par  Papon,  t.  III  y  p.  102, 

abo;  t.  IV,  p.  ^10. --^  fffst.  de  Paris,  par  Bouil- 

Imud.  —  Hist.  de  la  Réforme^  de  la  Ligue ^  etc.]  |)ar 

M.  Capefîgue,  t.  II,  chap.  xxxi,  f).  34i.  —  Ifférri. 

de  CAtad.  des  sciences,  années  1716,  i7è(j.  — ' 

Lettfes  de  Fanswinden^  déjà  citées. — Statistique  au 

départ,  des  Bouches-dà-Rhône]  déjà  ciiéé.  —  b^- 

sefvation  du  thermonïètre^  faites  en  1 740,  par  iléaiî- 

muv;^Mém.  deVAcad,  des  sciences  pour  t'^jL^o,^^.  SSg. 

"-^  Autres  ohsenfations  sur  la  même  année,  par  Ma- 

raidi,  même  vol.  des  Mém.  de  VAcad.  des  sciences, 

p.  6i3.  —  Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  MontpelLj  t.  I , 

p.  90. — Idem,  Observât,  météorolog.^  par  Bon,  t.  Il, 

p.  269. — Mém.  de  tAcad.  des  scienc^^ww.  1726, 

p.  332.  —  Extr.  d^un  journal  de  vojage  en  Italie^ 

par  La  Condamine,  Mém.  de  VAcad.  des  sciences j 

ann.  1757,  p.  336.  —  Cotte,  Mém.  sur  la  météor.^ 

4"*'  mem.,  p.  112.  —  Idem,  Hist.  de  la  Soc.  roy. 

de  méd.j  ann.  1780,  1781,  p.  269,  etc.  —  Statis" 

ti^ue  du  départ,  de  P Hérault^  par  M.  H.  Creuzé  de 

Lesser,  chap.  i ,  p.  7.  —  M.   de  Gasparin,  Mém, 

suh  les  moyens  de  déterminer  la  limite  de  la  culture 

du  mûrier,  chap.  i,  art.  I*^ —  Mém.  sur  le  froid 

ohseA'é  à  Paris  à  la  fin  de  1783,  par  Le  Gentil  , 

Mérti.  de  TAcad,  des  sciences^   1784?  p-  478.  — 

Cotte,  Hist.  de  la  Soc.  my.  de  méd, pour  1782  et  la 

\^  partie    de    1783.    Jour/ud  de  Pliysiq.^  in -4**» 

t.  XXXIV,  mai  1789. —  Mém.  sur  les  observations 

météoml.  faites  ii  [Observât,  de  Paris,  par  Bouvard , 

Mém.  de  FÀcad.  des  sciences,  1 824,  p.  267  ;  tableau 
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n"  XVI,  p.  33 1 .  — Hùt  de  Prwence^  par  GaufTrtdi, 
liv.  IX,  p.  369.  —  Histoiœ  de  Languedoc^  par  C. 
de  Vie  et  J.  Vaissette,  t.  V,  p.  420.  -^  H.  de 
Flaugergues, — Poitevin, — ^M.  de  Gasparin  ouvrages 
cités.  —  Mém.  sur  la  météoroL^  par  Cotte,  t.  II, 
p.  5oi,  5o3;  idem,  Hist.  de  la  Soc.  roj.  de  med. 
pour  1776,  p.  i83, 184. —  Observât.  mêtéoroL  faites 
à  V Observât,  de  Paris ^  en  1 84o  et  1 84i  •  —  Résumé 
des  observât,  météorol.  faites  à  Marseille ^  en  1 84o, 
par  M.  Walz.  Comptes  •  rendus  des  séances  de 
VAcad.  des  sciences  de  Paris  y  i84i,  i"  semestre, 
p.  781. 

ARTICLE  IV. 
Mesures  du  froid  de  nos  grands  hivers. 

Là  plupart  de  ces  hivers  déposent  certainement 
d'un  froid  très-rude  et  très-long.  Leurs  gelées  du- 
rent trois^  quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  mois.  Elles 
brûlent  les  plantes  jusque  dans  'les  racines,  cod- 
vertissent  les  vins  en  masses  compactes,  tuent  les 
animaux  et  les  hommes,  arrêtent  le  cours  des  ri* 
vières  les  plus  rapides ,  glacent  les  ports  et  la  mer 
même  à  plusieurs  lieues  au  large,  solidifient  les 
étangs  et  les  fleuves  au  point  de  les  faire  résister  aux 
chaires  les  plus  lourdes;  mais  nul  ne  peut  dire  au 
juste,  pour  les  hivers  antérieurs  au  dix-huitiéme 
siècle,  à  quel  degré  ce  froid  s'est  élevé.  La  mesure 
du  froid  aurait  exigé  l'emploi  du  thermomètre,  et 
les  premières  mesures  thermométriques  connues 
en  France,  si  l'on  fait  abstraction  de  la  collection 
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trop  peu  authentique  attribuée  à  Morin ,  ne  re- 
montent pas  au  delà  de  celles  de  J.-D.  Cassini,  en 
1682»  ou  de  celles  de  Labire,  le  6  février  1696  ^ 
Â  défaut  d'une  précision  impossible  y  apprécions- 
le  du  moins  approximativement  par  les  rapports 
constatés  depuis,  entre  certains  effets  du  froid  et 
les  situations  correspondantes  du  thermomètre. 

Nos  grands  cours  d'eau  charrient  ordinairement 
par  un  degré  de  froid  qui  ne  diffère  guère  que 
de  trois  degrés.  Ceux  des  provinces  du  Nord  :  ia 
Seine,  le  Rhin,  la  Moselle  et  la  Loire  charrient 
communément  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours 
d'un  froid  de  —  7**  à  —  8*;  ceux  des  provinces  du 
Midi  :  la  Gironde,  la  Garonne,  le  Tarn,  le  Var,  la 
Durance  et  le  Rhône,  charrient,  en  général,  un 
peu  plus  tôt  que  les  premiers ,  et  c'est  commu- 
nément après  trois  ou  quatre  jours  d'un  froid  de 

—  5®  à  —  6®.  Ces  rapports  assez  fixes ,  à  part  les 
différences  du  Midi  au  Nord ,  peuvent  servir  de 
point  de  départ  pour  les  degrés  inférieurs  d'une 
échelle  de  nos  grands  hivers. 

Il  en  serait  autrement  de  la  congélation  de  ces 
fleuves.  On  ne  rencontre  dans  ce  phénomène  au- 
cune apparence  d'uniformité.  A  Paris,  par  exem- 
ple, la  Seine  entière  s'est  trouvée  prise  sous  pres- 
que toutes  les  divisions  thermométriques,  depuis 

—  9®  jusqu'à  — 1 4*;  d'un  autre  côté,  elle  est  res- 


*  Traité  de  météoroL^  par  Cotte,  liv.  l  Y,  §  xni,  p.  373. —Af^'w. 
de  Vlmtii.  scienc.  mathém.  etphysiq.^  t.  IV,  p.  353, 355  en  note. 
S-  Mém.  de  VAcad,  des  scienc.^  année  1740. 
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tée  fluide,  au  moins  en  partie,  en  1709,  1747» 
1764»  1783,  1795,  1820,  par  des  froids  soutenus 
de  —  i  4',  —  1 5°,  —  1 6%  — ^  20°  et  23'  ' .  Le  Rhônei 
à  son  tour,  se  prend  ordinairement  àil-dessUs  et: 
au-dessous  de  Viviers,  au  bout  de  quelques  jours 
d'un  froid  de  — 12'  2  à — 12"  5.  En  Dâuphiriéèten 
ProTence,  l'enlière  congélation  de  sa  surface  sem- 
ble exiger  au  delà  de  —  16°  ou  —  18';  et  inéme,  à 
Lyon ,  il  n'était  pas  complètement  gelé,  au-dessous 
de  la  ville ,  le  2  février  1 776,  quoique,  depuis  plu- 
sieurs jours,  le'  thermomètre  des  commissaires  de 
l'Académie  des  sciences  dépassât  — 18%  et  que  le 
i"dece  mois,  en  particulier,  il  indiquât — 21' à 

Nous  observons  plus  de  constance  dans  les  rafï-' 
ports  thertnométriques  de  la  congélation  des  graOds 
étangs  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  des  côteS 
et  des  petits  ports  de  la  Méditerranée ,  des  côtes  et 
des  petits  ports  de  la  Manche.  L'expérience  des 
deux  hivers  de  1 709  et  de  1 789  donne  le  droit  de 
penser  que  ces  côtes  et  ces  bassins  ne  gèlent  pas 
en  entier,  ii  trioins  d'un  froid  continu  de  ^-  20*. 
Leur  congélation  totale  exprimerait  ainsi  le  terme 
le  hitis  élevé  des  degrés  supérieurs  de  l'échelle  de 
grands  froids. 

!ès  deux  phénomènes,  le  charriage  de  nos  forieS 
èi'es  et  la  congélation  de  nos  côtes  maritimes, 

^nnal.  de  chim.  et  de  phygiq.,  année  18S4,  p.  414. 
Mém.  gw  un  moyen  très-simple  pour  déterminer  VintensiU 
gelée  et  du  froid,  par  H.  Flaugergues,  Journ.  de  phpiq., 
1,  février  1820,  p.  150. 
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ne  représentent  après  tout  c|ue  les  deux  extrêmes 
de cetteéchellê.  Des phëhoaiènes  d'un  dutre  ordre 
rempliraient,  au  besoin J  les  degrés  intermédiaires! 
les  plus  saisissables  sont  les  irnpredsiods  des  plantes 
pai*  l'action  du  froid. 

Dans  la  mksse  de  nos  végétaux  en  pleine  térre^ 
on  peut  observer,  toutes  choses  d^ailleurs  égales  ^ 
une  sorte  de  gradation  de  susceptibilité  aux  abais« 
sements  de  la  température.  Les  plus  susceptibles 
comprennent  les  dattiers,  les  pistachiers  et  les  oran*-' 
gers;  au  second  rang  figurent  les  oliviers,  les  lau- 
riers, les  myrtes,  les  grenadiers  et  les  amandiers; 
la  troisième  classe  réunit  les  figuiers,  les  mûriers 
et  les  vignes  :  viennent  ensuite  les  arbres  frui- 
tiers. Les  moins  susceptibles  composent  le  dernier 
groupe.  Là ,  se  trouvent  la  robuste  population  des 
plantes  sauvages  et  les  arbres  de  nos  forêts  :  ceux- 
ci  bravent  toutes  les  températures,  et  ne  succom^ 
bent,  à  moins  jde  circonstances  exceptiontielles, 
que  par  les  froids  les  plus  rudes. 

Maintenant ,  essayons  de  mesurer  avec  cette 
échelle  le  degré  de  froid  de  quelques  anciens  hi- 
vers. Ija  congélation  de  la  nîêr  Ionienne ,  de  821 
à  82Î,  et  celle  des  grands  étangs  de  lâiBà  i^^ig, 
indiquent  un  froid  de— 20**  au  moins.  La  plupart 
de  ces  hivere  ont  détruit  les  orangei-s,  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers  :  ce  qui  fait  présumer  encore  un 
froid  égal  au  moins  à  — 18^  ou -*- 20'.  Les  vins  se 
gèlent  entre  —6**  et  — •  1 2**.  L'hiver  de  1 543  à  1 544? 
où  leur  congélation  était  si  compacte,  que  les  piè- 
ces s'en  vendaient  à  la  Ui^re)  suivant  les  expressions 
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« 

de  Mézeray  *,  a  dû  produire  un  froid  beaucoup 
plus  fort  que  le  degré  nécessaire  pour  les  geler. 
Mais  ne  prenons  pas  a  la  rigueur  les  rapports 
tbermométriques  de  la  susceptibilité  des  végétaux  ; 
une  foule  de  causes  particulières,  comme  Fàge  des 
plantes,  leur  situation ,  leur  force  et  leur  culture, 
sans  rien  dire  des  états  de  l'air  combinés  a:vec.les 
gelées,  en  dénaturent  la  valeur  ou  en  modifient 
la  portée.  L'usage  du  thermomètre  nous  donnera 
plus  au  juste  le  degré  de  froid  des  grands  bivers 
de  1 709,  de  1 789  et  de  1 83o. 

On  ne  connaît  pas  et  on  ne  connaîtra  jamais  le 
maximum  du  froid  de  1 709  à  Paris.  Le  thermo- 
mètre de  Lahire,  qui  en  a  conservé  la  mesure,  a 
été  détruit,  il  y  a  cent  ans,  et  personne,  comme 
Messier  le  démontre,  n'avait  vérifié,  avant  sa  des« 
traction ,  à  quel  degré  des  thermomètres  actuels 
son  abaissement  à  cette  époque  a  pu  répondre  exac- 
tement. C'est  par  approximation  que  Réaumur  et 
les  commissaires  de  l'Académie  ont  déterminé  ce 
maximum  ;  ce  n'est  ainsi  que  par  approximation 
qu'il  parait  arrêté,  d'après  les  indications  de  Van- 
swinden ,  à  —  1 8*  5  R. ,  ou  -—  aS*  i  C.  :  c'est  qua- 
tre dixièmes  de  moins  que  le  maximum  dti  froid 
de  l'année  1795.  A  Montpellier,  le  maximum  du 
froid  fut  moindre  qu'à  Paris.  Il  y  marqua  pour- 
tant sur  le  thermomètre  d'Âmontons,  observé  par 
Bon ,  un  degré  correspondant  à  -—  1 6"*  1 . 

Nous  connaissons  beaucoup  mieux  le  degré  de 

i  UisU  de  France,  U  II,  édit.  de  1830. 


r 


DB  LA   PRANCS.  301 

froid  de  1788'  à  1789.  Le  P.  Cotte  a  publié  la  table 
des  extrêmes  de  ce  froid  ^  et  des  époques  où  ces 
estrémes  ont  régné  dans  cent  dix  "villes  de  l'Eu* 
rope.  La  France  fournit  pour  son  compte,  à  ce  rer 
levé,  soixante-onze  ou  soixante^louze  observations. 
Nous  y  avons  ajouté  les  froids  extrêmes  de  Valence, 
de  Marseille  et  du  château  d' Andonville,  en  Beauce, 
dont  le  P.  Cotte  n'avait  point  parlé.  Les  résultats 
moyens  du  calcul  de  ces  soixante  -  quatorze   ou 
soixante  -  quinze  faits  assignent  à  cet  hiver ,  en 
France,  un  froid  extrême  de — 18*  6.  L'extrême 
en  plus  a  été  noté  à  Saint-Dié,  à  la  Grande-Char- 
treuse et  à  Strasbourg  :  il  a  égalé  —  ^6*"  a5.  L'ex- 
trême en  moins  a  eu  lieu  à  Beziers,  et  il  a  indiqué 
—  6*87.  L'extrême  froid  de  1788  à  1 789  se  balance 
donc  chez  nous,  d'après  l'ensemble  des  faits  ac- 
quis, entre  —  aô*  et  —  6°.  Le  P.  Cotte  ne  garantit 
pas,  il  est  vrai,  la  parfaite  exactitude  de  tous  les 
faits  particuliers.  Ce  scrupule  légitime  doit  s'atta- 
cher, par  les  mêmes  raisons,  aux  produits  de  ces 
premiers  faits.  Nous  avertissons  aussi  que   nos 
moyennes  thermométriques,  fondées  sur  ces  don» 
nées,  n'expriment  qu'à  peu  près  le  froid  rigoureux 
de  cette  année  ^ 

Le  froid  éprouvé  en  France  pendant  l'hiver  de 
1829  à  i83o  y  surpasse,  sans  contredit ,  les  plus 
hauts  degrés  observés.  La  ixioyenne  thermométri- 
que des  trois  mois  de  décembre,  janvier  et  février, 
moyenne  déduite  de  cept  trente-six  observations 

^  Le  P.  Cotte,  Mémoire  cité,  p.  547. 
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aussi  authentiques  que  po^ible,  rafisembl^s  par 
nou^  de  divers  ppin^  de  la  France,  tant  au  Nord 
qu'au  Midi,  a  donné  — 10^3  :  c'est  un  froid  de 
quinze  degrés  plus  grand  que  le  froid  ordinaire  de 
de  no^  hivers.  L'extrême  froid  de  cet  hiver,  pour 
quinze  observations  bien  constatées,  en  nombre  à 
pei)  près  ég^]  dans  {p  Nord  et  dans  le  Midi,  a  mar^ 
que — 18°,  Enfin  des  deuj^  extrêmes  connus,  le 
plus  faible  s'est  rencontré  à  Marseille,  et  a  fourni 
— 10®  j;  le  pluç  fort  a  é^é  recueilli  à  Mulhouse, 
et  a  égalé  —  aS*"  i .  Ce  4^rnier  chiffre  indique  un 
degré  de  froid  comme  o^  n'en  avait  jamai^  vu 
(^ans  nos  plaines  I* 


■s    -^  «      ft 


CHAPITRE  VII. 


ai«TOM  P9  ^^  G1IAIIP9  £t£S  GÉNtlAUX. 


En  500  y  les  arbres  fleurirent  une  secohde  fois 
aux  mois  de  septembre  ou  d-octobre.  Des  pluies 
abondantes  et  des  inondations  terribles  avaient 
précédé  cette  floraison  inaccoutumée;  et  la  cha- 
leur, dont  elle  était  la  suite,  fut  accompagnée  de 
treqtiblements  de  terre,  d'incendies  et  de  grêles , 
spëoiakment  à  Bordeaux ,  à  Arles  et  à  Boui^es.  La 
chaleur  de  l'année  S8â  fit  fleurir  les  arbres  au  mois 

^  Nouveaux  Mém.  de  la  Soc,  des  se,,  etc.  du  Bas-Rhio,  1. 1, 
p.  153  et  154,  eo  note. 
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c}e  j^|)vier  •  des  pluies  aveq  des  éclairs  ej;  de  vio^- 
lepts  |opa^fes  renip)irent  aussi  ce  mois.  En  584  9 
on  euj.  4es  roses  dans  le  mois  de  janvier  :  une  §0- 
léeblapche,  un  ouragan  et  la  grêle  ravagèrent  suc- 
cessivement les  moissons  ef:  les  vignes;  l'excès  de  la 
sécheresse  vin|:  consommer  ensuite  les  désastres  de 
Jç^grélç  passée  ;  aussi  ne  vit-op  presque  pas  de  rai- 
^ns  cette  année;  les  cultivat.eurs  désespérés  livrè- 
rept  leurs  vignes  à  la  merci  des  troupeaux.  CepeUf 
dant  les  arbres,  qui  avaient:  déjà  porté  des  fruits 
ail  ipoîs  (je  juillet,  en  produisirent  une  nouvelle 
récolte  au  mojs  de  septem|)re;  quelques-uns  rei- 
fleurirent  encore  au  mois  de  décembre,  et  les  vignes 
offrirenj:  à  |fi  même  époque  des  grappes  bien  for- 
mées. Les  arbres  refleurirent  au  mois  de  juillet  585; 
^s  refleurirent  encorg  au  mojs  de  septembre  586, 
et  un  grand  nQm|)re  de  ces  derpiers ,  qui  avaient 
déjà  porté  des  fruits,  ep  produisirent  une  seconde 
fois  jusqu!aux  fêtes  d^]>ioél.  Au  mois  d'octobre  587, 
^près  Iq  vendange,  les  vignes  présentèrent  de  nou- 
veaux jets  avec  des  raisins  bien  formés.  Les  arbr^ 
refjeurirenj  pendant  l'automne  de  589,  et  i)s  don- 
nèrent ensuite  d'autres  fruits  :  on  e^t  aii^sî  des 
^Q^e3  3U  mois  ^e  i\Qvemlpire.  Cannée  ga^  se  fit  re- 
l|)ar(]per  par  de  nombreux  orages.  O^^s  chaleurs  in- 
tensç§  et  une  séchefessîe  extrême  r^jgpèrent  depuis, 
presque  sans  interruption,  pendant  les  mois  de 
jujllet,  ^QÛt  et  septembre.  L'extrême  qbal^iir  4e 
l'été  de  987  réduisit  beancqup  les  récoltes».  L'été 
de  1078  fu|;  très-chaud  et  très^sfo  :  op  vpndapgea 

f)^  fpojs  d'^Qpt;  le  vil}  f^  ^bopdapï  ^t  fQFt  bon* 
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En  I  i83y  la  chaleur  et  la  sécheresse  extraordinaires 
de  l'ëtë  tarirent  9  dans  beaucoup  d'endroits  ^  les 
fleuves  y  les  fontaines  et  lès  puits.  Les  chaleurs  et 
la  sécheresse  de  1188  tarirent  aussi  entièrement  les 
fleuves  ^  les  fontaines  et  les  puits  :  un  grand  nom- 
bre d'incendies  se  déclarèrent  à  Tours ,  à  Chartres, 
à  Beauvais,  à  Auxerre ,  à  Troyes ,  etc.  De  la  fin  de 
janvier  au  mois  de  mai  1204  9  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse furent  insolites.  En  iSaS,  ii  y  eut  une  cha- 
leur excessive  avec  une  grande  sécheresse ,  mais 
sans  éclairs  j  tonnerres  ni  tempêtes  ;  il  y  eut  peu  de 
fruits ,  seulement  les  vins  furent  meilleurs  que  de 
coutume.  L'hiver  de  i36i  fut  très-humide  et  plus 
chaud  que  de  coutume  :  beaucoup  d'arbres  fleuri- 
rent avant  Noël.  En  i384,  une  chaleur  sèche,  in- 
supportable, régna  dans  toute  la  France  depuis  le 
printemps  jusqu'au  milieu  du  mois  d'août.  L'été 
de  1473  fut  très-chaud  :  la  chaleur  se  prolongea 
depuis  le  mois  de  juin  jusqu'au  i*'  décembre;  il 
n'y  eut  ni  froid,  ni  gelées  avant  la  Chandeleur. 
Labruyère-Champier  et  Fernel  ont  signalé  les  gran- 
des chaleurs  générales  de  l'été  de  i54o.  En  i553, 
la  chaleur  brûlait  tout  au  mois  de  juin. 

L'année  1684,  classée  par  J.-D.  Cassini  au  nom- 
bre des  plus  chaudes,  dans  un  tableau  des  grandes 
chaleurs  de  Paris,  qui  comprend  quatre-vingt- 
deux  ans,  a  présenté,  seulement  sous  ce  climat, 
soixante-huit  jours  d'une  température  de  a5*,  en- 
tre midi  et  trois  heures  ;  seize  jours  d'une  tempé- 
rature de  3i°,  et  trois  jours  d'une  température  de 
35*.  En  1 70 1 ,  on  a  compté  à  Paris,  suivant  la  même 
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table  9  soixante-deux  jours  d*une  chaleur  de  aS**, 
toujours  entre  midi  et  trois  heures;  onze  jours 
d'une  chaleur  de  3i%  et  neuf  jours  d'une  chaleur 
de  35\  Quant  au  maximum  de  la  chaleur,  il  attei- 
gnit le  1 7  août ,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi  j  sur  un  thermomètre  de  Farenheit ,  établi 
par  Cassini  contre  la  fenêtre  du  nord  de  la  tour 
orientale  de  l'Observatoire,  un  degré  équivalant  à 
4o®  cent.  II  fit  aussi  très-chaud  pendant  l'été  de  1712. 

Les  deux  années  de  1718  et  1719  eurent  l'une 
et  l'autre  des  chaleurs  sèches,  violentes,  longues 
et  soutenues.  A  Paris,  le  7  août  1718  ,  le  thermo- 
mètre de  Lahire ,  malgré  son  exposition  défavora- 
ble, correspondit  néanmoins,  vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  à  35**  ou  36**  :  il  s'éleva  aux  mêmes 
chiffres  le  11,  le  ai  et  le  23.  Un  hiver  très-doux 
succéda  à  ces  chaleurs.  La  plupart  des  arbres  se 
couvrirent  de  fleurs  dès  les  mois  de  février  et  de 
mars  17 19.  Les  fortes  chaleurs  reparurent  avec  le 
mois  de  juin.  Plus  intenses  que  celles  de  l'année 
précédente,  elles  durèrent  aussi  beaucoup  plus  long- 
temps. A  Paris,  le  thermomètre  de  Lahire  indiqua 
au  maximum  une  température  égaleà  37"";  en  outre, 
la  table  de  Cassini  attribue  à  cet  été  quarante-deux 
jours  d'une  température  de  3i°;  enfin,  les  chaleurs 
ont  persévéré  trois  mois  et  demi ,  depuis  le  mois  de 
juin  jusqu'à  la  moitié  du  mois  de  septembre. 

Le  P.   Feuillée,-cité  par  Maraldi ,  écrivait  en 

même  temp3  de  Marseille  que  des  chaleurs  insolites 

y  avaient  fait  refleurir  les  arbres  au  mois  d'octobre, 

et  qu'ils^'étaient  plus  tard  chargés  de  nouveaux 
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Fruits.  Les  froids  survenus  ku  iiidis  de  ciëcfembre 
fempêchèrent  ces  Fruits  de  grossir  comme  à  rordi- 
haii'e,  hiaîs  ils  ne  les  eifa^êchèrent  paà  d'aboutir  a 
tiile  jpài-fàite  maturité.  Le  P.  Feuîllée  ajoute  qu'il 
a  cueilli  y  le  i8  décembre,  des  cerises  et  des  J)clra- 
mës  complètement  mùre^; 

L'été  de  17^6  débuta  vërjJ  la  fui  du  mois  dé  mâf, 
Continua  ensuite  durant  les  mois  de  juin  ,  dé  juil- 
let et  d'août.  Cassini  y  â  cdmpté  à  Paris  soixante- 
deux  jours  d'une  température  de  25*,  et  dix  jours 
d'une  Température  de  3i";  sa  ^lus  grande  chaleur, 
observée  le  27  et  le  28  août,  a  égalé  erlvirbb  34*. 
I..es  fruits  mûrirent  un  mois  ^lus  tôt  qu'à  l'ordînaihî. 
Le  maxithitm  de  là  chaleur  flit  beaucoup  pliis  pré- 
coce dans  la  Provence.  A  Toulon  ëtàÂix,  îl  feut 
lieu  le  i3  fet  le  i4  juillet.  Les  chaleurs  de  l'siotiée 
t'}^*]  ont  duré  bieii  davantage.,  Après  un  hiver 
»ilodéré ,  le  thet*momètre  commença  à  ttionter  le 
j  février.  Le  16  mai  suivabt  j  îl  marquait  déjà ,  au 
lever  du  soleil,  i8%  et  à  dfeux  heures  du  soir  |)rès 
de  27".  Les  chaleurs  se  soutinrent  en  augmentant 
{)endant  les  mois  de  juillet  et  d'août.  Le  7  de  ce 
dernier  mois,  à  trois  heures  de  l'aptès-midi ,  elles 
atteigniretlt  le  maximum  SS"";  depuis,  la  tempéra- 
tUre  ne  cessa  pas  d'être  élevée  le  reste  dii  mois 
d'août  et  dans  le  cours  du  mois  de  septèttlbre. 
Ainsi ,  les  chaleurs  de  cfette  aUnée  ne  côririprënnent 
pas  moins  de  cinq  moià  entiers.  C'fest  e'ù  1726  jjue 
Deslande  vit  à  Brest  sdn  baromètre  parfàiteittent 
imtiiobiie  depuis  le  2  février  jusqu'au  i"'  sep- 
tembre. 
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L'été  dé  Î778  eut  auàsî  des  chaleurs  fortes,  Ibh* 
giies  et  constantes.  Bous  leur  influence,  plusieurs 
arbres  fruitiers  fleurirent  une  seconde  fois;  deux 
ceps  de  \i^ne  en  espalier  contre  le  mur  de  l'ancien 
corp^-de-garde  du  quai  Malaquais,  à  Paris,  rtflri- 
rent  niéme  le  lo  octobre,  âpres  avbir  refleuri ,  des 
frappes  assez  grosses.  Mourgue  et  Lamanoîi  ont 
signalé  les  itiémes  bhaleurs,  l'un  à  Montpellier  et 
l'autre  à  Salon.  Ces  chaleurs  insolites  réghèreht 
principalement  datis  les  mois  de  juillet  et  d'août; 
elles  ftirfent  sèches  et  sans  nuages  :  ce  grand  été  sfe 
fit  d'ailleurs  remàri^uer  par  la  fréquence  des  inon- 
dations, des  orages,  aes  ouragans  et  des  tremble- 
ments de  terte. 

Les  chaleurs  de  l'année  1793  éclatèrent  brus- 
quement. Les  mois  de  hiai  et  de  juin  avaient  été 
très-froids;  il  avait  gelé  à  glace  durant  ces  deux 
mois,  il  était  tombé  beaticotip  de  neige  siir  les 
Alpes  et  d'autres  montagnes  ;  enfin ,  on  avait  vu 
dans  la  basse  Autriche  des  chariots  chàiçés  tra- 
verser une  rivière  glacée  à  la  fin  du  mois  de  juin. 
Les  grandes  chaleurs  commencèrent  à  Paris  te  i^*" 
juillet; à  Montmorency,  après  le  4-  Elles  augmfeh- 
tèrent  si  rapidenient,  que  la  journée  du  8  figuré 
déjà  parmi  lès  époques  de^leur  maximum.  PéndaHt 
tout  le  mois,  le  thermomètre  se  balança^  àù  mi- 
lieu du  jour,  eritre  4o*  et  ti5®  à  1x6**,  en  indiquant 
douze  fois  24*  à  34*,  et  dix  fois  34*  à  40**  ;  son  éléva- 
tion ne  fut  guère  moindre  les  dîx-sèpt  preiriiers  joui^ 
dii  mois  d'août.  Pendant  quatorze  jouHs  de  ce  mois , 
il  se  soutint,  de  midi  à  une  heure  et  demie,  éntrb 
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â6^a  et  37^  6y  en  indiquant  quatre  fois  26**  a  à 
a9**  4 ,  neuf  fois  ug**  4  à  34**,  et  une  fois  seulement 
37®  6.  On  a  compté  dans  cet  été  trente-six  jours 
d'une  température  de  a5%  neuf  jours  d'une  tem- 
pérature de  3i**,  et  six  jours  d'une  température  de 
35^  Le  maximum  de  la  chaleur  a  donné  38''  4»  ^^ 
8  juillet,  à  l'Observatoire  royal  de  Paris,  et  4o*, le 
1 6  du  même  mois,  à  l'Observatoire  de  la  marine. 
Durant  ces  grandes  chaleurs,  le  vent. resta  fixé  au 
nord,  le  ciel  fut  presque  toujours  beau,  clairet 
sans  nuages ,  et  le  baromètre  se  soutint  constam- 
ment, moins  quatre  fois  au  mois  d'août^  au  «dessus 
de  758  millimètres. 

Ces  grandes  chaleurs  ont  été  très-sèches,  quoi- 
que entrecoupées  de  violents  orages,  lourdes  et 
accablantes;  elles  différèrent  peu  du  jour  à  la  nuit 
et  du  matin  au  soir.  Les  objets  exposés  au  soleil 
s'échauffaient  à  un  tel  degré  qu'ils  étaient  brûlants 
au  toucher.  Des  hommes  et  des  animaux  mouru- 
rent asphyxiés ,  les  légumes  et  les  fruits  furent  gril- 
lés ou  dévorés  par  les  chenilles.  Les  meubles  et 
les  boiseries  craquaient ,  les  portes  et  les  fenêtres 
se  déjetaient  :  la  viande ,  fraîchement  tuée ,  ne  tar- 
dait pas  à  se  gâter.  Une  transpiration  incessante 
macérait  la  peau,  et  le  corps  nageait  continuelle- 
ment dans  un  bain  de  sueur  fort  incommode.  Cest 
surtout  le  7  juillet  qu'on  a  pu  constater  de  sembla- 
bles effets.  Le  vent  du  nord  vint  apporter  ce  jour- 
là  une  chaleur  si  extraordinaire,  qu'il  paraissait 
s'exhaler  d'un  brasier  enflammé  ou  de  la'  bouche 
d'un  four  à  chaux.  Cette  chaleur  était  étouffante, 
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régnait  par  un  ciel  très-clair,  arrivait  par  bouffées 
intermittentes,  et  produisait  à  Fombre  une  imprès* 
sien  aussi  brûlante  que  celle  des  rayons  du  soleil 
le  plus  ardent.  On  la  ressentait  avec  là  même  in- 
tensité dans  toutes  les  rues  de  Paris  comme  en  pleine 
campagne;  elle  ôtait  la  respiration,  et  fatiguait 
beaucoup  plus  que  les  chaleurs  de  4o®  éprouvées 
le  16.  Cependant  le  thermomètre  ne  marquait 
alors  à  l'Observatoire  de  la  marine  que  34®  3 ,  et  à 
la  campagne,  aux  Thèmes  près  Paris,  que  ^9*6. 
La  haute  température  de  cet  été  a  fini  le  1 7  août 
au  soir,  par  un  orage  épouvantable  préparé  toute 
la  journée;  un  hiver  presque  aussi  rigoureux  que 
celui  de  1788  à  1789  termina  l'année  1793. 

L'été  de  i8o3  a  présenté  aussi  des  chaleurs  et 
une  sécheresse  extraordinaires.  La  chaleur  s'est  dé- 
clarée le  28  juin  y  et  elle  a  duré  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'au  II  septembre.  A  Montmorency, 
le  maximum  a  eu  lieu  le  3i  juillet;  il  a  marqué 
à  l'ombre  36''  a,  et  au  soleil ,  dans  un  endroit  isolé, 
47*  5.  A  Paris,  le  maximum,  noté  par  fiouvard, 
a  égalé  le  3i  juillet  36®  7.  Pendant  ces  chaleurs,  le 
vent  a  soufflé  constamment  du  nord-est ,  le  ciel  a 
été  sans  nuages,  et  le  baromètre  assez  fixe  au  delà 
de  sa  hauteur  moyenne.  Des  incendies  spontanés 
ont  consumé  un  grand  nombre  de  bois  et  de  fo- 
rêts. 

Qui  ne  connaît  dé  réputation  le  grand  été  de 
1811?  Les  chaleurs  furent  partout  précoces,  inten- 
ses et  prolongées.  Les  moyennes  mensuelles  de  la 
température  de  Paris  dépassent,  cette  année,  de  plu- 
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^if  urs  (|egré^,  les  jMois  de  janvier  et  d'août  excep- 
li;s,  les  raoyeuiies  mensue)|^  déduites  de  vingt-un 
ans.  Cqt excès  de  c}ia)eui'  éclata  totjt  d'un  coup  dès 
le  mois  cje  février;  elle  se  soutint  presque  sans 
interruption ,  ou  plutôt  en  augmentant  de  mois  en 
{noisy  pendant  les  mois  de  mars,  d'avril  et  d^  mai. 
J.a  cjilTéience  s'affaiblit  eqsujte  pendant  les  trois 
mois  d'été ,  et  se  prononça  même  un  peu  en  sens 
contraire  dans  le  mois  d'août;  mais  elle  reprit  bien- 
tôt après  son  premier  caractère  en  assignant  aux 
quatre  mois  suivants,  et  spécialement  au  mois  d'oc* 
toj^re ,  une  cjjaleur  plus  forte  de  i""  à  3**  que  la  cha- 
leur commune  de  ces  mois.  Les  différences  men- 
suelles réagissent  sensiblement  sur  la  température 
annuelle,  ce  qui  élève  la  moyenne  de  1 8ii  à  ii'  9  au 
lieu  de  10*  8. 

^  Nancy,  la  cljalpur  commença  Ip  i5  mars,  et 
persista  avec  opiniâtreté  jusqu'au  6  août;  ce  jour- 
là  et  les  deux  jours  suivants,  des  pluies  abondantes 
ne  (Jrent  (lup  l'abattre  momentanément,  car  elle 
recommença  immédiatement  après,  pour  conli- 
puer  de  nouveau  avec  la  même  persévérance  jus- 
qu'à I^  fin  d'optobre.  Pendant  les  mois  de  mai,  de 
iiiin  et  de  ji]i|let ,  }e  thermomètre  atteignit  habi- 
tuellement, à  la  campagne,  ^5°  à  3o^;  il  monta 
même  trois  fois  à  33°  et  34<>.  Le  18  octobre,  on  le 
voyait  encore  chaque  jour  à  20°  :  c'est  le  maximum 
prdin^ire  de  la  dernière  quinzaine  d'août.  Le  ciel 
resta  il  pe)n  près  constamment  serein,  l'atmosphère 
très-sèche,  quoique  les  vents  dominants  fussent  le 
sud-ouest  oij  1|B  riord-ouest,  qui  sont  ici  des  vents 
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4fi  P'hI^  '  ^^  1^  bafpmqÇre  k  pjii^ieiirs  fpiUipètres 
au-cjp^sus  du  terme  moyen.  Cette  cmpur  sèche 
tarjj:  de  Ifpnqeheufe  un  gj'^qdqom]3fe  de  r^j^seaux 
que  pprsq{:^p^  n'avait  japais^yus  à  sec,  pqqfiproqfijt 
lespr^s  et  les  seni^il|es  priptanjèrps,  ^y^nça  toute:^ 
les  récoltas  et  rendit  |b|t  a]30jadante  cqj|e  dps grains 
et  (|es  raisons.  La  vignp  fleurit  je  a4  ffl^i ,  311  jj^u 
de  fleurir  vers  je  24  jpio.  La  r|^oisson  çpjt  \\fii}  fiu 
10  au  20  juillet ,  et  la  vendange  dès  le  8  sçptem- 
|)re.  Dans  Je  Midi,  les  vents  du  sud ,  vent3  chaud^  , 
humides  et  étotjffants,  particuliers  aux  jours  d'été, 
se  prolongèrent  eit  Provence  jusqjj'à  |a  fin  de 
cette  année.  Au  midi  comme  au  nord,  lâcha- 
leur  et  la  sécheresse  de  1811  épuisèrent  la  pjqpart 
des  sources,  desséchèrent  les  tqrrents  et  les  fleuves, 

f)récipitèrent  la  maturité  des  fruits,  consumèrept 
es  plantes  fourrageuses,  et  favorisèrent,  en  géné- 
ral 9  les  récolte^  du  vin. 

Une  chaleur  iptense.,  longue  et  soutenue |  piar- 
qua  également  l'année  i^25.  Le  printen^ps,  j'été  p(; 
l'autonïne  Indiquèrent  ii  peu  près  partout  upi? 
haute  température.  La  rnoyenne  de  ces  sai^ppp 
pour  huit  ou  dix  pojpls  différents,  répartis  unj[pr- 
méoient  entre  le  Nord  et  je  Midi,  donnèrent  au 

Îpntemps  12"*  8,  à  l'été  21''  7,  et  à  FaiitQmne  i^°  "J^; 
a  iTioyenne  de  Tannée,  élevée  à  proportion,  pffpt 
iS**  6;  enfin,  le  maximum  résrna  généralement  du 
18  au  23  du  mois  de  juillet,  et  atleignit  34°  4> 
terme  moyen. 

L'été  de   1842   mérite  aussi    de  compter  par- 
mi   pos   grands    élés.   Toutefois  sa    chaleur   fut 
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relativement  et  même  quelquefois  absolument  plus 
intense  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi.  A  Paris, 
elle  commença  dès  le  5  juin  et  se  prolongea  à  tra- 
vers de  rares  intermittences  jusqu*au  mois  de  sep- 
tembre. Le  thermomètre  donna  dans  les  trois  mois 
une  moyenne  supérieure  de  plusieurs  degrés  à  la 
moyenne  commune.  Soit  :  27®  3  au  lieu  de  1 8®  i ,  et 
le  18  août  il  atteignit  à  87**  a,  l'un  des  points  les  plus 
élevésoii  il  ait  été  vu  durant  ce  siècle.  Le  caractère 
de  cette  chaleur,  en  général  orageuse  et  sèche,  la 
rendait  encore  plus  sensible.  Beaucoup  de  marron- 
niers de  nos  jardins  publics,  qui  avaient  perdu  leurs 
feuilles  au  mois  de  juillet,  refleurirent  à  la  fin  du 
mois  d'août. 

Bibliographie  de  nos  grands  élés  généraux.  —  Col- 
lection de  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  aSa,  276,  289, 
297, 3i  1, 3 16, 33 1,325, 36 1  ;  t.  III,  p.  227;  t.  VIII, 
p.  46;  t.  X,  p.  216;  t.  XI,  p.  285;  t.  XII,  p.  279; 
t.  XVIII,  p.  267,  269;  t.  XX,  p.  744»  —  Chronique 
de  Guillaume  de  Nangis  et  ses  suites.  —  Chronique 
du  religieux  de  Saint-Denis^  liv.  V,  chap.  viii. — 
Chronique  scandaleuse  du  règne  de  Louis  XL  —  La- 
bruyère-Champier,  De  re  cibariâ.  —  Fernel,  De 
abdit.  rer.  causiSy  lib.  II,  cap.  xiii. — J.-D.  Cassini, 
Recherches  sur  les  plus  grandes  chaleurs^  etc.,  Mém.  de 
V Institut,  scieuc,  matliém.  et  physiq.,  t.  IV,  p.  343 
et  suiv.  —  Mém.  de  VAcad.  des  sciences,  ann.  1719» 
1720; — Idem,  pour  les  années  1726, 1727,  p.  33a, 
398.  —  Hisl.  de  VAcad.  des  scienc,  1726,  p.  i5.  — 
Observai,  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse,  etc., 
par  Messièr.   Mém.  de  l* Institut,  scienc,  math,  et 
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physiq.,  t.  IV,  p.  SSg.  —  Rectieil  des  Mém.  lus  dans 
les  assemblées  publtq.  de  la  Sociit.  roy.  des  sctenc, 
de  Montpellier,  t.  II.  — -  Oiserv.  sur  les  naissances ^ 
les  mariages,  etc, ,  dans  la  ville  de  Montpellier  pen* 
dant  1778  et  1779,  par  Mourgue.  —  Mêm.  sur  la 
mitéoroL,  par  Cotte,  t.  I,  2"*  Mém. ,  art.  iv,  p.  60. 
— Mém.  sur  la  chaleur  excessive  du  mois  de  juillet  1 798 , 
parle  même,  Joum.  de  Physiq.,  in-4**>  ann,  1793, 
septembre,  p.  222.  —  Souvenirs  de  la  Terreur,  par 
G.  Duval,  t.  III,  chap.  xxxiv,  p.  282.  —  Observât, 
faites  à  Montmorencj  sur  la  chaleur,  etc.,  de  tùn  XI, 
par  Cotte,  Joumalde  Physiq.,  în-4°>  germinal  an  XII, 
p.  249,  etc.  — Note  sur  le  même  sujet,  parle  même, 
Connaiss.  des  Temps,  ann.  1806,  p.  5o5. —  Tableau 
des  observât,  méléor.  de  Van  XI,  par  Bouvard,  Conn. 
des  Temps,  année  1807,  p.  498.  — Annuaire  météor. 
de  Lamark,  pour  Fan  XI.  —  Autre  Mémoire,  de 
Bouvard,  déjà  cité,  Mém.  de  ÏAcad.  des  scienc, 
ann.  1824^ -p.  296,  etc.  —  Considérât,  sur  la  tempér. 
remarq.  de  V été  et  de  V automne  de  181 1 ,  par  Matliieu 
deDombasle,  Biblioth.  britanniq.,  ann.  181 1,  p.  356, 
etc.  —  Mayer ,  Observât,  sur  Vépizootie  des  bétes  à 
laine,  Arles,  1812.  —  Tableau  des  observât,  météorolog. 
faites  à  V  Observatoire  de  Paris. 

ARTICLE  I. 
Histoire  des  étés  du  Nord. 

L'extrême  chaleur  et  la  sécheresse  de  l'été,  de 
872  détruisit  presque  tous  les  fruits;  la  foudre  con- 
suma en  Qutre  beaucoup  de  maisons  avec  leurs 
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habitants.  L'été  (le  ^74  fut  long  et  sa  ^écherç^e  fâ 
grande  qu'il  n'y  eiit  ni  foin  r|i  |jlés.  E\i  8^5,  le^ 
arbres  refleurirent  î|u  mois  dé  décembre.  Du  i5 
juillet  au  i3  août  q88,  une  chaleur  dévorante  brûla 
les  moissons.  Elle  éclata  brusqueipent  à  la  suite 
d'un  hiver  très-froid  et  d'une  erande  inondation. 
En  II 37  les  chaleurs  de  l'été  furent  étouffantes: 
elles  brûlaient  et  accablaient.  Les  chaleurs  sèches 
de  i552  consumèrent  toutes  les  plantes  au  mois  de 
juin.  Toute  l'année  1670  fut  suffocante  et  très-hu- 
mide; l'été  de  1^78  eut  une  chaleur  ardente.  En 
1686,  on  compta  à  Paris  quarante-six  jours  d'une 
chaleur  de  26**,  huit  jours  d'une  chaleur  de3i®2, 
et  cinq  jours,  dans  le  mois  de  juin,  d'upe  chaleur 
de  35**  4«  L'été  de  169 1  offrit  à  Paris  un  nombre  ^ 
peu  près  égal  Séjours  de  chaleur;  seulement  jl  en 
eut  douze  a  3i**  2,  et  cinq  jours  a  35°  4  paru- 
rent  au  mois  d'août.  Une  chaleur  excessive  résina 
encore  au  mois  de  juillet  1607. 

L'année  1706  se  fit  remarquer,  sous  le  même 
cJimat,  par  un  été  tres-chaud,  tres-sec  et  tres-lpng. 
La  chaleur  v  dura  assidûment  pendant  les  mois  de 
iiiin,  de  luillet  et  d  août.  Son  maximum  arriva  Je 
8  août,  et  il  atteignit,  suivant  le  chiffre  du  P.  Cottç, 
36°  2.  Montpellier  ressentît  aussi  ces  chaleurssèches; 
elles  y  durèrent  près  de  qpatre  mois,  mais  avec 
moins  d'intensité  qu'à  Paris.  L'année  1704  avait 
déjà  offert  à  Paris  onze  jours  d*uhe  chaleur  de3i°, 
et  neuf  aux  mois  de  juillet  et  d'août  d'une  chaleur 
de  35**  4«  L'été  de  1 724  succéda  à  un  printemps  et 
à  un  hiver  fort  tempérés.  A  Paris,  il  commença  au 
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ippî§  j|ej^ip  ;$j?ichaleurs'accpit  dans  le  mois  suivant 
s^ns  pep  perdrjB  de  §^  viplence  durant  les  mois  de 
mijl^t,  d'août  et  une  partie  de  sieptembre.  Le  i*' 
septeîïil:}^  en  a  fourni  le  plus  haut  degré.  Le  sucj- 
est  l'a  presque  toujours  accompagnée.  Sa  mesure 
t|)^rnioi|iétrique  atteignit  au  chiffre  connu  le  plus 

élevé.  Il  faut  citer  eqcore  la  chaleur  des  étés  de 

,  ■    •       '^ f  II .    .   '     )       . .  ,   '     • .     ,' .     •   î    ' ■  '  '- 

1 781  et  de  1786.  L'été  de  1788  produisit,  à\Paris, 
cipquante-deux  jours  de  chaleur  de  aS**,  deux  jours 
de  chaleur  à  3i**,  et  un  jour,  le  12  juillet^  d'une 
chaleur  de  35**.  Il  succéda  à  un  hiver  très-doux,  et 
à  un  printemps  sec  et  chaud;  sa  durée  s'étendit 
jusqu'au  mois  de  novembre  à  peu  près;  l'hiver  mé- 
morable de  1788  à  178^,  X\m  des  plus  rudes 
dont  on  ait  parlé,  remplaça  tout  d'un  coup  la  cha- 
leur opiniâtre  de  cette  année. 

Un  lîiver  humide  et  îTorl  rigoureux,  suivi  d'un 
priiitepips  humide  et  assez  froid,  procéda  les  gran- 
des chaleurs  du  premier  été  du  dix-neuvième  siècle. 
Ces  chaleurs  sèches  débutèrent  brusquement  le  2 
ipai ,  s'interrompirent  presque  aussi  brusquement 
le  9,  et  reprirent  le  5  juip.  Elles  devinrent  très-vives 
dn  i5  juillet  au  iq  août;  le  thermomètre  s'étant 
sontepu  généralement  entre  aô**  et  36**.  Leur  maxi- 
muni  eut  lieu  le  18  août;  il  marqua  35"*  5  a  TOb- 
servatoire  royal,  et  37** 6  à  l'Observatoire  de  la 
marine.  Ce  n'est  pas  la  plus  grande  chaleur  notée  à 
Paris  dansle  siècle  dernier;  elle  aurait  été  d'ailleurs 
surpassée,suivant Cotte, par  cellede  1802,  qui  égala 
37®  7.  L'année  181 8  resta  humide  et  tempérée  jus- 
qu'au   i5  mai.  Une  chaleur  pèche  et  vive  se  mà-p- 
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nifesta  immédiatement  après,  avec  un  ciel  presque 
toujours  serein  pendant  le  reste  du  printemps,  les 
trois  mois  d'été  et  la  première  moitié  deTautomne. 
On  n'avait  pas  vu,  de  mémoire  d^homme,  une  aussi 
longue  série  de  beaux  jours.  A  Paris,  la  chaleur  mar- 
qua, au  maximum,  le  24  juillet,  34''  5.  Des  cha- 
leurs soutenues  succédèrent  brusquement,  en  1822, 
aux  violentes  rafales  avec  des  neiges  et  des  averses, 
de  la  première  moitié  du  printemps.  Quelques 
orages  suivis  de  pluies  passagères  interrompirent 
ces  chaleurs.  La  moisson  fut  avancée  de  plus  d'un 
mois,  car  on  put  récolter  le  blé  le  ^5  juin.  Le 
maximum  delà  chaleur  de  cette  année, à  Paris,  ar- 
riva le  10  juin ,  et  il  égala  33**  8.  L*hiver  de  i833 
à  1834  fut  Irès-doux  et  très-clair,  le  printemps 
chaud  et  très-sec;  la  chaleur  augmenta  dans  le; 
mois  de  mai  et  continua  ainsi  durant  les  mois  de 
juin,  de  juillet  et  août.  Elle  se  modéra  sensiblement 
vers  le  10  septembre;  cependant  on  eut  encore  de 
grandes  chaleurs  dans  le  cours  de  ce  mois  et  même 
dans  le  mois  d'octobre.  L'influence  de  cette  cha- 
leur fit  refleurir,  au  mois  de  septembre,  la  plupart 
des  marronniers  du  jardin  du  Luxembourg,  spé- 
cialement dans  l'allée  du  Sud  ou  de  l'Observatoire. 
Quelques  lilas  de  ce  jardin  fournirent  aussi  de  nou- 
velles fleurs.  La  température  des  saisons  reprodui- 
sit exactement  la  chaleur  soutenue  de  cette  année, 
car  elle  surpassa  de  un  à  trois  degrés  la  tempéra^ 
ture  moyenne  d'une  série  de  vingt-un  ans.  La 
chaleur  moyenne  de  i834  s'éleva  aussi  considéra- 
blement à  Rouen,  à  Strasbourg  et  à  Nantes. 
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ARTICLE  II. 
Hfetoire  des  étés  du  Midi. 

Les  grands  étés  du  Midi  ne  sont  pas  moins  frap- 
pants. L'été  de  783  fut  si  ardent  que  beaucoup  de 
personnes  moururent  de  chaleur.  On  cite  encore 
les  chaleurs  des  années  i348,  i36i,  1374  et  1390. 
L'année  1 364  se  fit  remarquer  également  par  l'ex- 
*cès  de  la  chaleur  et  par  l'excès  du  froid.  L'humi- 
dité et  la  chaleur  rivalisèrent  en  i436  et  i456. 
L'été  de  iSpa  fut  chaud  et  sec;  il  fît  encore  plus 
chaud  en  i5o4;  en  i5o6,  l'hiver  fut  aussi  doux 
que  le  printemps.  Mentionnons  encore  durant  ce 
siècle  les  chaleurs  tantôt  sèches,  tantôt  humides 
-xles  années  i556,  i58o,  i58i,  i583,  i587  et  1596. 
Dans  le  bulletin  du  siège  de  Perpignan ,  écrit  par 
Louis  XIII,  on  lit,  sous  la  date  du  24  mai  1642, 
que  l'armée  y  essuyait  cette  année  des  chaleurs  ex- 
cessives. Mais  aucun  été  n'a  présenté  jusqu'ici  une 
chaleur  comparable  à  celle  de  l'été  de  1 706.  A  Mont- 
pellier, cette  chaleur  redoutable  apparut  le  17  juil- 
let et  se  prolongea  jusqu'au  3o  août  presque  sans 
interruption.  On  peut  l'estimer  dans  cet  intervalle 
à  33^  8,  terme  moyen.  Le  maximum  eut  lieu  le  3o 
juillet,  et  il  s'éleva,  vers  trois  heures  du  soir,  à  un 
degré  vraiment  effrayant.  L'air  enflammé  semblait 
sortir  d'un  brasier.  Tout  le  monde  en  était  suffo- 
qué et  se  réfugiait  dans  les  caves.  On  put  cuire  des 
œufs  au  soleil.  Le  président  Bon  en  fit  lui-même 
l'expérience.  La  chaleur  de  cette  journée  brûla  la 
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plupart  des  vignes  et  une  multitude  d'arbres  frui- 
tiers. Les  observations  du  célèbre  académicien  la 
font  supposer  à  4^''  à  Tômbre,  et  alix  rayons  du  so- 
leil à  loo^,  température  de  feau  bouillante.  L'été 
die  1765  n'ofîVît  rien  d'extraordinaire  a  Lyon  ni  à 
t^aris;  cependant  il  y  eiit  à  Paris,  suîvàiit  la  taBlb 
deiôissini,  treize  joiîKâ  d'iine  cHàleill*  dé  3 ï^  et  èliiq 
jours,  le  3o  juiii  ,  le  5  et  le  'i']  juillet  j  le  â  fet  Ife  6 
âodt,  d'une  chaleiir  dé  35*»  4-  Elle  auhît  ëté  ItiHtns 
grande  à  Paris  selon  Cotte  )  car  il  n'en  porlé  Ife 
maximum,  lé  6  août,  (ju^à  34**  3-.  Les  chaleurs  afe 
1 746  et  i  749  s'élevèrent  encore  dans  le  Lkiigiiëdob 
à  37®  oti  38°.  La  Provence  en  éjii'otivâ  iauàsî  ae  très- 
vives,  ^râce  à  l'absence  dé^  briseâ,  pendant  lès  ëfe 
dbi77i,  1772  et  1773.  En  1786^1781  éllles attei- 
gnirent 32°  â  Marseille  et  38°  a  MôntjielUëK 

Le  Midi  a  déjà  vii  dans  notrë  siècle  une  fbûle  ife 
grands  étés.  En  i8o4,  là  chaleur  de  là  Provence 
monta  à  37®!  Elle  surpassa  ce  chiffhe  en  iSig. 
Sa  durée  ^ùteriue  s'étendit  jusqu'en  autohinë. 
rété  de  tSaô  effaça  celui  de  181^.  Oh  l'a  iigbilé 
a  Toulon ,  â  Marseille,  à  Joyeuse ,  à  Toulouse.  Par- 
tout, dans  le  Midi  et  dans  plusieurs  contrées  dh 
Nord,  îi  s'est  nibntré  intense,  continu  et  Ibri^.  Cn« 
chaleur  sêchè  remplît  le  printemps  fet  l'été  dfe 
1 8a8.  Celle-ci  se  renfernià  plus  exactement  aàos 
les  contrées  du  Midi. 

Bibliographie  de  nos  grands  étés  dU  Nord  et  du 
Midi. —  Collection  de  Dl  Bouquet,  L  V,  p.  5^, 
t.  VU,  jp.  75,  i39,  254;  t.  X,  p.  121,216,  !ii8. 
—  SUgér^  Fiià  Ludovid  Grossi)  câji.  xxi.  »— 0/U 
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gériér.  de  Normandie^  par  Du  Moulin,  liv.  I,  «rt. 
w.'^^HùtVcte  France j  par  Piguerre,  lîv.  II,  cli.  xtv. 
—   Baillou,   Epidémies^    liv.    I,    p.    3;    \\\.  Il, 
p.  173.  —  Statistique  du  départ,  des  Bouches-du- 
Rhône^  par  de  Villeneuve.  — Recherches  sur  les  plus 
grandes  chaleurs^  etc.;,  par  Cassini,  p.  344?  Mémoire 
cité. —  Mém.  du  duc  de  Saint-Simon j  t.  II,  p.  8. — 
Mém.  de  VAcad.  des  sciences^  années  1707,  ^7^5. 
— tlisL  physique  de  Tannée  1788,  parCassini,  Mém. 
de  VAcad.  des  ^iettces^  1 788 ,  p.  68 ,  etc.  —  Grand 
hiver  de  1788  à  1 789,  par  Messier,  Mém.  de  VAcad, 
des  sciences^  178Î3,  p.  665.  — ilfe'm;  sur  V hiver  ri-- 
gdureuùr.  de  1788  à  178g,  pai^  Cotte,  Journal  de 
fÂjsfiq.  déjà  cité,  mai  178^,  p.  337. — Id.  \  gerrhi- 
i)âl  an  XII,  p.  9.49,  etc.  - —  Tableau  comparatif  des 
grandes  chaleurs  des  deux  années  1 793  et  1 800 ,  par 
Messier,  Mém.  cité,  p.   626,  etc.  — Note  sur  la 
chaleur  et  la  sécheresse  extraordinaires  de  l'été  de  Van 
VIII,  etc. ,  par  Cotte ,  Journal  de phjsiq. ,  fructidor 
an  VIlI,  p.  2i6.  —  Observations  de  Bouvard,  déjà 
citées^  le  tableau  n*"  XVI. —  Traité  élément.  deJf  nid- 
iadies  épidémiq. ,  par  Trannoy  d'Amiens,  chap.  V, 
p;  33.0,  etc.  -^  Corresponxfance  pour  tavtincerrîent 
de  la  météowlogie^  par  M.  Morin,  7"*  Mémoire, 
p.  4^- — Hist.iklaSoc.  royale  de  Montpellier;,  1.  l, 
p.  44  9  47?  87.  —  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier^ 
par  Poitevin,  3"*  part.,  §  II.  —  Cotte,  Mém.  sur 
la  météorol.j  t.  II,  p.  4'ao,,466. — Marqué  Victor, — 
Observations  météoroL  faites  à  Toulouse^  et  Hist.  et 
Mém.  de  CAcûd.  royale  des  sciences  de  Toulouse^ 
t.  I,  part.  I,  p.  117.  —  Annales  de  chimie  et' de 
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ph/s^ue yann.  i8a4,  p.  ^i5. — RiclieUeu^  Maza- 
nnj  La  Fronde j  par  M.  Capefigue,  t.  VI,  ch.  lxiii, 
p,  89,  note. 

ARTICLE  m. 
Mesures  de  la  chaleur  de  nos  grands  étés. 

Quel  est  le  degré  de  température  de  nos  grands 
étés?  Ici  revient  Finsurmontable difficulté  de  fixer 
au  juste,  avant  Tusagedu  thermonaètre,  Tintensité 
du  froid  pu  de  la  chaleur.  On  se  souvient  par  quel 
artifice  nous  avons  obtenu  j  faute  de  mieux ,  la 
mesure  approximative  de  nos  grands  froids.  Un 
arlifice  fondé  sur  des  bases  analogues,  savoir,  les 
rapports  reconnus  entre  certains  phénomènes  na- 
turels et  les  mouvements  du  thermomètre,  va  nous 
fournir  aussi  les  mesures  approximatives  de  nos 
grandes  chaleui^. 

M.  de  Humboldt  a  posé  en  principe  que  la  végé- 
tation des  arbres  exige  au  moins  une  température 
moyenne  égale  à  11"  ^  Le  chiffre  de  cette  tempéra- 
ture n'poud  encore  au  point  où  la  chaleur  de  l'air 
commence  à  devenir  sensible.  Ce  degré  assez  fixe 
peut  être  pris  pour  le  premier  terme  d*uue  échelle 
de  nos  grandes  chaleurs.  Messier  a  constaté ,  d'une 
autre  part,  que  le  maximum  de  la  chaleur  à  Paris, 
le  8  juillet  1793 ,  a  marqué  4o°  *.  C'est  à  peu  près 


*  Des  lignes  isothermes,  etc. 

'  Observât,  sur  les  grandes  chaleurs,  etc.,  Mém.  de  l'InsUM^ 
t.  IV,  p.  50i  et  suiv. 
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la  plus  haute  température,  excepté  celle  de  Tété 
de  1705  à  Montpellier,  observée  en  France,  le 
thermomètre  au  nord,  isolé,  à  l'ombre,  à  l'abri 
des  réverbérations  et  à  l'air  libre  :  nous  arrêterons 
donc  à  4^®  thermométriques  le  dernier  terme  de 
nos  grandes  chaleurs. 

Lçs  graduations  intermédiaires  peuvent  se  dé- 
duire des  rapports  de  la  température  avec  les  mou- 
vements de  la  végétation.  Par  exemple,  les  fruits 
à  noyau  fleurissent  ordinairement  au  milieu  du 
mois  de  mars,  sous  une  chaleur  extrême  de  170. 
La  floraison  des  vignes  et  la  maturité  des  premiers 
fruits  se  rencontrent,  vers  le  même  temps ,  du  1 5 
au  3o  juin  :  le  maximum  moyen  de  la  température 
indique  alors  Sa*^.  Les  récoltes  d'été,  depuis  celle 
du  seigle  jusqu'à  celle  du  vin,  ont  lieu,  année 
commune,  entre  le  ao  du  mois  de  juin  et  le  20  du 
mois  de  septembre  ;  or,  la  température  extrême  des 
mois  de  mai ,  juin  ^  juillet  et  août,  qui  influent  le 
plus  sur  ces  récoltes ,  égale  moyennement  35°;  en- 
fin, au  delà  de  35"",  si  cet  excès  de  chaleur  dure 
assidûment  plusieurs  jours  ou  se  répète  trop  sou- 
vent, les  plantes  se  dessèchent  et  les  récoltes  pé- 
rissent. 

Tâchons  dVstimer,  d'après  ces  évaluations  ap- 
proximatives,  la  chaleur  thermométrique  de  nos 
anciens  étés.  La  seconde  floraison  des  arbres,  au 
mois  de  septembre  ou  d'octobre  de  58o,  fait  sup- 
poser au  moins  une  température  printanière  pro- 
longée, soit  ia®à  i4®  de  chaleur  moyenne ,  et  a4* 

à  a5^  de  chaleur  extrême;  des  températures  sem- 
ai 
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blûbles  durent  régner,  d'après  les  mêmes  signes,  au 
mois  de  janvier  582.  La  température  de  584  était 
sans  doute  et  plus  forte  et  plus  loi^ue,  puisqu'il  y 
eut  d'abord  une  nouvelle  Fructification  au  moisde 
septembre ,  oe  qui  implique  rëgolièrem«nt  ao**  à 
ilf"  au  moins  de  chaleur  moyenne  ^  et  3a^  à  34*^  au 
moins  de  chaleur  extrême,  et  que  les  arbres  re- 
fleurirent ensuite  au  mois  de  décembre,  ce  qui 
exige  ordinairement,  comme  on  vient  de  le  dire, 
12**  à  i4®  dechaleur  moyenne,  et  a4"  à  25*  de  cha- 
leur extrême.  On  appliquera  les  mêmes  observa- 
tions aux  floraison&et  fructifications  multiples  des 
années  585,  586,  587  et  589.  En  1078^  la  ven- 
dange s'avança  d'un  mois;  c'est  un  signe  de  cha-^ 
leurs  précoces  d'une  intensité  moyenne  de  24^  ^ 
25'' au  moins ,  et  d'une  intensité  extrême  de  35"*  au 
moins.  Ces  principes ,  nous  le  répétons ,  ne  sau- 
raient conduire  à  des  déterminations  certaines  : 
des  objections  irréfutables  accusent  à  chaque  pas 
la  justesse  de  leurs  inductions;  cependant  mieu^ 
vaut,  à  cet  égard ,  une  détermination  approxima- 
tive plus  ou  moins  utile  qu'une  indétermination 
absolue  parfaitement  stérile. 

Nous  mesurons  plus  sûrement,  grâce  aux  ob- 
servations thermométriques ,  les  degrés  de  chaleur 
des  grands  étés  suivants.  £n  1 684  7 1^  thermomètre 
s'éleva  trois  fois  à  Paris,  de  midi  à  trois  heures, le 
10  juillet,  le  4  et  le  8  août ,  à  35*^  au  moins.  Il  mar^ 
qua  4o^  à  ttt>is  heures  et  demie  le  17  août  1701, 
35°  ou  36**  le  22  août  171 8,  et  37*  en  17 19*  Son 
élévation  extrême  atteignît  également  sous  ce  di' 
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mat  34°  le»  27  et  a8  août  1726,  et  35®  le  7  août 
1727  ;  la  chaleur  fut  moins  grande  en  1778,  où  elle 
dépassa  à  peine  3i®,  et  très--considérable  ^  au  côn** 
traire,  en  1 793  ^  où  elle  donna  à  plusieurs  reprises, 
notamment  le  8  juillet ,  à  l'heure  du  jour  la  plus 
chaude,  4o°.  Le  maximum  connu  des  trois  autres 
grands  étés  est  resté  en  général ,  soit  en  France , 
soit  à  Paris,  à  quatre  ou  cinq  degrés  au*^dessous  du 
maximum  précédent;  il  a  indiqué  en  effet ,  surtout 
daps  le  mois  de  juillet,  de  34**  à  37®  seulement. 
Ainsi,  la  chaleur  ordinaire  de  nos  principaux  grands 
étés,  autant  qu'il  est  possible  d'en  juger  par  un 
nombre  aseîez  borné  de  faits ,  se  balance  du  moins 
au  plus  entre  3 1**  et  4o°- 

CHAPITRE  VIII. 

HISTOIRE  DE  NOS  GRANDES  SfiCHERESSES  GÉNÉRALES. 


En  584,  une  immense  sécheresse  acheva  de  rui- 
ner les  vignes  et  les  moissons  déjà  compromises 
par  la  grêle  et  les  gelées  blanches.  La  sécheresse 
excessive  de  691  consuma  toutes  les  prairies.  Celle 
du  long  été  de  874  ^it  manquer  les  foins  et  les  blés, 
hesf  mois  d'avril  et  de  mai  892  furent  en  proie  à 
une  extrême  sécheresse.  Une  sécheresse  semblable 
régoa  presque  sans  discontinuer  pendant  les  mois 
de  juiUet,  août  et  septembre  921.  En  994^  la  disette 
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des  pluies  tarit  les  fleuves,  fit  périr  les  poissons  dans 
la  plupart  des  étangs,  dessécha  beaucoup  d'arbres , 
brûla  les  prairies  et  les  moissons.  L'été  de  1078  fut 
encore  très-sec.  En  1094  la  sécheresse  fut  extraordi- 
naire. La  séchef*esse  de  1 137  se  déclara  au  mois  de 
mars  et  persévéra  jusqu'au  mois  de  septefnbre,taris- 
sant  aussi  les  puits,  les  fontaines  et  les  fleuves.  Une 
sécheresse  insolite  accompagna  la  grande  chaleur  de 
1 183  ;  elle  sécha  dans  plusieurs  endroits  les  rivières, 
les  fontaines  et  les  puits.  Les  mêmes  phénomènes 
trahissent  la  sécheresse  de  1 188.  Il  ne  plut  pas  ou 
presque  pas  pendant  les  mois  de  février,  mars  et 
avril  I  âo4  -  de  fortes  chaleurs  succédèrent  à  ces  trois 
mois  de  sécheresse.  L'année  12 12  fut  très-sèche. 
L'extrême  sécheresse  de  l'année  iaa6  entraîna  la 
ruine  de  presque  toutes  les  récoltes  d'été  :  l'au- 
tomne de  cette  année  se  montra  encore  chaud  et 
sec;  enfin,  un  hiver  sec,  très-froid,  prolongea  la 
sécheresse  jusqu'au  moisi  de  février  suivant.  Cette 
chaleur  sèche  continue  produisit  dans   toute  la 
France  une  quantité  prodigieuse  de  vin.  Il  ne  plut 
pas  pendant  tout  l'été  19.87  5  '^^  puits  et  les  fontai- 
nes tarirent.  En  1 3o5,  il  y  eut  une  grande  sécheresse 
en  été;  la  sécheresse  fut  aussi  excessive  en  1 3o6  au 
printemps  et  en  été.  La  sécheresse  fut  si  grande  éo 
i3a5 ,  qu'on  eut  à  peine  la  valeur  de  deux  jours  de 
pluie  dans  le  cours  de  quatre  lunaisons.  En  i33i, 
aux  longues  pluies  qui  avaient  duré  depuis  le  com- 
mencement du  mois  de  novembre  de  l'année  précé- 
dente jusqu'au  commencement  de  cette  année,  suc- 
céda une  si  grande  sécheresse,  qu'on  ne  put  labourer 
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la  lerre  à  cause  de  sa  dureté.  L'hiver  suivant  fut 
pluvieux  et  très-peu  froid;  il  n'y  eut  presque  pas 
de gelées.^La  sécheresse  de  l'été  i334  fut  suivie  d'un 
liiver  très-humide;  il  y  eut  beaucoup  de  vins,  mais 
moins  chauds  que  l'année  précédente.  Les  sources 
tarirent  pendant  Tété  de  i384  par  le  manque  de 
pluies  et  la  longue  sécheresse.  La  sécheresse  opi<- 
niâtre  de  l'été  iSg!^  tarit  les  sources  et  empêche  les 
plus  grands  fleuves  de  la  France  d'être  navigables. 
La  sécheresse  de  i63a  dura  depuis  le  12  juillet  jus- 
qu'au i5  septembre. 

Les  observations  udométriques  commencées  en 
France  par  Lahire,  en  1689,  ne  fournissent  pas 
moins  d'exemples  de  ces  grandes  sécheresses.  Les 
plus  considérables  depuis  cette  époque  appartien- 
nent aux  années  1694,  1719?  ^767?  1778,1793, 
iSoSy  18179  1825,  1842.  La  pluie  de  1694  égala 
à  Paris  3i8  mill.;  c'est  à  dater  de  1689,  l'année  la 
plus  sèche  pendant  trente  ans.  En  17 19,  on  n'en 
recueillit  que  s 53  mill.  L'extrême  abaissement  des 
eaux  de  la  Seine  au  pont  de  la  Tournelle ,  durant 
cette  année  si  sèche,  a  donné  le  zéro  des  mesures 
pour  les  hauteurs  variables  de  ce  fleuve.  L'année 
1767  n'a  pas  été  moins  sèche.  A  Paris,  le  niveau 
delà  Seine  descendit  à  27  centimètres  au-dessous 
du  zéro  de  17 19,  abaissement  énorme  et  comme  on 
n'en  avait  jamais  vu.  À  Bordeaux,  il  ne  tomba  que 
469  mill.  de  pluie ,  au  lieu  de  656  mill.;  à  Denaiu- 
villiers ,  Duhamel  a  qualifié  cette  année  froide  et 
sècbe;  à  Montpellier,  la  somme  des  pluies  donna 
106  mill.  de  moins ,  et  le  total  des  jours  pluvieux, 
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vingt*trois  jours  de  moins  que  l'année  communal 
Messier  compte  la  sécheresse  de  177a  au  nombre 
des  plus  fortes  et  des  plus  longues  ;  il  a  constaté 
aussi  qu'elle  s'étendit  à  toute  la  France  et  à  une 
grande  partie  de  l'Europe.  La  quantité  de  pluie  et 
le  chifTredesjours  pluvieux  setroUvèrentdail8beaii«> 
coup  d'endroits  au-dessous  des  produits  de  l'année 
moyenne,  k  Paris  9  notamment ,  on  n'obtint  que 
446  mill.  de  pluie  et  cent  treize  jours  pluvieux, 
tandis  que  le  fleuve  marqua  le  7  octobre  io,a  cen- 
timètres au-dessous  des  plus  basse»  eaux*  La  séch^ 
resse  de  1793  dura  quatre  mois.  Un  froid  rigoureux 
l'accompagna  d'abord  pendant  les  mois  de  mai  et 
de  j  uin  ;  des  chaleurs  ardentes  s'y  joignirent  ensuite 
dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  La  sécheresse  de 
cette  année  contrasta  presque  partout  avec  l' excès 
d'humidité  de  l'hiver  antérieur. 

En  i8o3,  il  plut  très-peu  du  4  juin  au  t"^  ocio- 
bre.  La  pluie  augmenta  vers  le  commenoemetit 
d'octobre;  après  quoi^  la  sécheresse  reprit  et  se 
soutint  <ie  nouveau  jusqu'au  9  novembre»  Cette 
sécheresse  continua  donc  quatre  mois  de  suite  et 
plus  de  cinq  mois  en  tout,  sauf  la  courte  it]te^ 
ruption  des  premiers  jours  d'octobre.  Les  puits  et 
les  fontaines  tarirent.  A  Paris^  le  petit  bras  de  la 
Seine  resta  presque  à  sec^  et  le  niveau  du  fleuve 
indiqua 9  le  ai  et  le  27  septembre ^  !24  centimètres 
au*«dessous  de  zéro  ;  à  Montmorency,  il  n'y  eut  en 
quatre  mois  que  a5  mill.  d'eau  et  neuf  jours  depldie; 
à  Viviers,  la  pluie  de  cette  année  produisit  environ 
ai6  mill.  de moinf)  que  a  quantité  moyenne (  dafift 
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quelques  départemeûte  ^  Teau  manquait  absolu^- 
ment  :  on  allait  en  chercher  à  trois  ou  quatre 
lieues^  et  il  en  coûtait  trente  sous  pour  abreuver 
un  cheval.  Une  sécheresse  très^prononcée  a  régné 
pareillement  en  1 8 1 7.  La  quantité  des  pluies,  esti^- 
mée  en  millimètres,  se  trouve  réduite  cette  année^ 
relativement  à  l'année  moyenne,  de  909  à  774»  à 
Viviers  ;  de  6o4  à  496,  à  Toulouse  ;  de  765  à  548» 
à  Montpellier I  de  5a8  à  â3c)  à  Marseille;  de  i,a8i 
à  0,947  à  Joyeuse.  Le  total  des  jours  pluvieux  a  di* 
minué  généralement  comme  la  somme  des  pluies. 
A  Toulouse,  à  Montpellier,  à  Joyeuse,  il  n'a  donné 
que  loa,  55  et  73,  chiffres  inférieurs  à  1 18,  67  et 
^7)  résultats  de  l'année  moyenne.  Paris  a  moins 
souffert  que  la  province  de  la  sécheresse  de  1 8 1 7  : 
on  n'y  mesura  pourtant  que  5o5  mill;  de  pluie,  au 
lieu  de  54o,  et  la  Seine  descendit,  le  aa  septem- 
bre, à  récbeUe  du  pont  de  la  Tournelle,  assez  près 
du  point  des  plus  basses  eaux.  Nous  ne  devons 
pas  oublier  la  grande  sécheresse  de  1 826.  Des  ob- 
servations très^récises  en  font  connaître  le  degré. 
Elle  commença  au  mois  de  novembre  i8a4  et  se 
prolongea ,  sans  discontinuer,  jusqu'au  mois  d'oc- 
tobre de  l'année  suivante.  On  l'a  signalée  du  midi 
au  tiord  et.de  l'est  à  l'ouest,  notamment  à  Paris, 
à  Metx  ^  à  Rouen ,  à  Strasbourg ,  à  Nantes,  à  Berzé- 
la^ViUe,  à  Tarbes^  à  Joyeuse,  à  Orange,  à  Marseille. 
Le  nombre  des  jours  pluvieux  et  la  quantité  dès 
pluies  se  sont  montrés  partout  plus  faibles  qu*à 
l'orcUnaire  ;  partout  aussi ,  spécialement  à  Paris , 
à  ChftlbAs,à  Bordeaux  1  à  Nevers»  à  Arles,  l'abait^ 
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sèment  des  fleuves  a  atteint  ou  dépassé  le  terme 
de  l'étiage.  La  sécheresse  de  i84^  commença  les 
premiers  jours  du  mois  de  juin  en  même  temps  que  . 
la  chaleur;  elle  continua,  avec  quelques  interrup- 
tionspassagèresy  jusqu'aux  derniers  joursdu  moisde 
septembre.  Elle  fut  surtout  excessive  dans  le  Nord. 
Il  y  avait  des  contrées  du  département  de  la  Meuse 
où  le  tonneau  d'eau  se  vendait ,  au  mois  d'aoûl, 
jusqu'à  trois  francs.  A  Paris ,  les  transports  par  la 
Seine  furent  interrompus  pendant  quatre  mois  de 
suite.  Les  eaux  s'abaissèrent  à  plusieurs  centimètres 
au-dessous  du  zéro  de  l'échelle  du  Pont-Royal,  la 
pluie  tombée  sur  la  terrasse  fournit,,  au  mois  de 
juin ,  en  millimètres,  38,7  ''  ^^^  mois  de  juillet,  1 3,3; 
au  mois  d'août,  i3,3  ;  et,  dans  les  trois  mois,  21,8, 
au  lieu  de  i4i,  chiffre  de  l'été  moyen. 

Biblwgmpfde  de  nos  grandes  sécheresses  générales, 

—  Bouquet,  t.  II,  p.  289,  383,  384;  *•  VII,  p.  118,. 
139;  t.  VIII,  p.  a48;  t.  IX, p.  8;  t.  X,p.  228,229; 
t.  XI,  p.  285,  579;  t.  XII,p.  283;t.  XIII,p.a88, 
581,676;  t.  XVIII,  p.  267,  269,  280,  3i3;  t.XX, 
p.  639,  73o,  744-  —  Chronique  du  Religieux  de 
Saint'- Denis,  \\\.  V,chap,  vni;liv.XIII,  chap.  xxii. 

—  Paradin,  Annales  de  Bourgogne,  liv.  II,  p.  164. 

—  Chronique  de  Saint-Magloire.  — Cotte,  TraM  de 
météoiologiej  liv.  IV,  §  xiv,  p.  279,  —  Mémoires  é 
i^Acad.  des  sciences,  ann.  17 19  et  1720.  —  Cotte, 
Mém.  sur  la  météorologie,  t.  II,  p.  189  et  suiv.,et 
328.  —  Poitevin,  ouv.  cité,  p.  74,  109,  ïi3.— 
Messiei',  Obsenfat.  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sé- 
cheresse, etc.,  à  compter  de  1763;  Mém.  de  fInstiL, 
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^sciences  mathém.  etphysiq.^  t.  IV,  p.  5oi,  5i6.  — 
Cotte,  Mém.  sur  la  chaleur  excessive  du  mois  de 
juillet  1793;  Jownal  de  physique^  în-4%  ann.  179^, 
septembre,  p.  aaa.^-Cotle,  Obseivation^  faites  à 
Monimotencjr  sur  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  tan 
XI,  méfiie  journal,  germinal  an  XII,  p.  ^499  etc. 
—  Note  sur  le  même  sujet ,  Connaissance  des  tempsj 
ann.  1806,  p.  5o5.  •— DeFlaugergue,  *Sar/aytta/î- 
iite  de  pluie  qui  tombe  annuellement  à  Fiviers^  BU 
hliothèque  universelle,  t.  VIII,  p.  139.  —  Hist.  et 
Mém.  de  VAcad.  roy.  des  sciences  de  Toulouse ^i.  I, 
!'•  part.,  p.  i3o.  —  Statistique  du  départ,  de  CHé^ 
raultj  par  M.  H.  Creuzé  de  Lesser,  chap.  i,  p.  la. 
^^-^  Statistique  du  départ,  des  Bouches-^lu* Rhône , 
par  de  Villeneuve,  t.  I,  liv.  II,  chap.  r.  —  Tardy 
de  la  Brossy,  Oésenfations  météorologiques  faites  à 
Joyeuse^  Bibliothèque  universelle,  t.  XI  etsuiv., 
et  ann.  i8a6, —  Bouvard,  Mém.  sur  les  observât, 
météorologiq.  faites  à  F  Observatoire  de  Paris;  Mém. 
de  tAcad.  des  sciences^  ann.  i8i4>  p.  33 1 .  —  Quan^ 
tité  et  mcy^enne  des  eaux  pluviales  de  Berzé'^la^Ville^ 
près  Mdconj  de  i8ao  à  1837,  communiq.  à  TAcad. 
des  sciences,  au  mois  d'avril  iS^o.^- Quantité  d*eau 
déploie  tombée  à  Marseille j  de  18212  à  1837,  com- 
muniqué à  l'Acad.  des  sciences  en  avril  i84o.  -*- 
M.  Morin,  Correspondance  pour  V avancement  de  la 
météorol.^  5*  et  6*  Mém.,  les  tableaux. 
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ARTICLE  I. 

Histoire  de  nos  sécheresses  dans  le  Nord. 

Tacite  signale  la  sécheresse  inouïe  de  l'an  70  : 
l'eau  manquait  dans  le  noi*d  de  la  Gaule,  et  Je  Rhili 
était  à  peine  navigable.  La  sécheresse  de  Vété  35^ 
permit  de  traverser  le  Rhin  à  gué  ;  la  sécheresse 
extrême  de  rété87a  détruisit  presque  tous  les  fruits^ 
la  longue  sécheresse  de  l'été  874  consuma  les  foins  et 
les  blés.  Cette  cruelle  sécheresse  succéda  à  un  hiver 
rude  et  prolongé^  remarquable  en  particulier  par 
la  ms^se  prodigieuse  des  neiges*  L'hiver  de  976  iut 
sec,  malgré  ses  grandes  neiges.  L'excès  de  sèche* 
resse  du  printemps  de  989  empêcha  les  prenlières 
semences^  £n  io53  ^  une  sécheresse  opiniàtfe  bk'ule 
les  terres  dans  le  pays  de  Gaux.  L'extrême  séche- 
resse de  II 34  fit  matiquer  l'avoine,  l'orge  et  les 
légumes^  Au  commencement  d'octobre  1198,  Pbi«- 
lippe  de  Souabe,  dans  ses  démêlés  avec  Othoil, 
arrivant  sur  les  boirds  de  la  Moselle^  en  trouva  les 
ôaux  plus  basses  qu'elle^  ne  l'avaient  été  depuis  des 
siècles.  En  mai  267!»  /la  tédieresse  avait  tant  abaissé 
les  eaux  de  l'Yssel  et  du  Rhin ,  ^ue  ce  dernier  était 
^éable  sur  un  bras  dans  plusieurs  endroits^  ce  qui 
€fn  permit  le  passage  à  l'arikiée  de  Louis  XIV,  te 
5  juin  suivant» 

L'été  de  1 706,  à  Paris ,  ne  donna  presque  pas  de 
pluie;  l'année  entière  n'en  produisit  guère  que  les 
deux  tiers  de  la  quantité  moyenne.  Lyon  participa 
de  cette  sécheresse;  il  n'y  plut  aussi  que  très-peu 
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pendant  Tété  ^  et  la  somme  des  pluied  de  rannée 
resta  au-dessous  de  la  moyenne  de  S175  mill.  La  sé^ 
cberesse  de  17^3  surpassa  à  Paris  celle  de  toutes 
Iteafinées  observées;  on  n'y  recueillit  que  ^cj  liiill. 
d'eau  9  un  peu  plus  du  tiers  de  la  moyenne  an- 
nuelle. Au  mok  d'avril  notamment  ^  il  n'en  tomba 
que  oon  milL  ^  la  Seine  descendit  plus  bas  qu'en 
X  719»  Le  midi  de  la  France  jouit  au  contraire ,  du- 
j^ant  ce  printemps ,  de  pluies  assez  abondantes.  Les 
pluies  de  Paris^  en  1731,  n'excédèrent  que  de  o38 
mill.  la  quantité  tombée  en  17^3.  Le  ciel  conserva 
la  plupart  du  temps  une  sérénité  extraordinaire.  La 
Seine  s'abaissa  à  tel  point  qu'elle  n'était  plus  naviga-* 
ble:  son  niveau  marqua,  le  n^  octobre ,  149  mill. 
au-^dessous  des  basses  eaux  de  1 7 19  ;  c'est  un  des 
plus  grands  abaiissements  jusqu'à  cette  époque.  Il 
fiteticore  très-sec  à  Paris  en  17549  principalement 
en  hiver  et  att  printemps»  On  n'y  mesura  dans 
l'année  que  37a  milL  d'eau  au  lieu  de  53o  mill. 
Le  fiivèau  du  fleuve  descendit  ^  le  7  octobre  ^  au 
zéro  de  l'édhelle  de  17 19*  La  sécheresse  de  1781 
régna  surtout  au  printemps  et  en  été  :  $9l  durée  fut 
de  plus  de  six  mois;  elle  succéda  immédiatement  à 
une  tempête  furieuse  qui  eut  lieu  h^^j  février,  et  elle 
persista  9  sauf  quelques  courtes  pluies^  jusqu'au 
milieu  du  mois  de  septembre.  Cette  sécheresse  ^ 
accompagnée  de  ohaieur,  rendit  l'année  très-pré*^ 
eoce  et  très-fertile.  Il  ne  tomba  que  367  mill.  d'eau 
ail  lieu  de  53o  milh,  et  le  nombre  des  jours  plu« 
yneu%  tke  s'éleva  à  Paris  et  dans  la  région  du  Nord 
qu'à  9 1  au  lieu  de  1 5o. 
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L'été  de  1 800  fut  extrêmement  sec.  Cette  séche- 
resse commença  le  1 5  juin;  elle  s'accrut  le  aS,  et 
continua  ainsi  opiniâtrement,  à  part  quelques  cour- 
tes pluies,  jusqu'au  i3  août.  Du  5  juin  au  1 8  août, 
le  P.  Cotte  ne  recueillit,  à  Montmorency,  que  oa6 
mill.  d'eau,  dont  plus  de  la  moitié  provenait  encore 
d'un  seul  orage.  Pendant  près  de  deux  mots ,  les 
vents  dominants  vinrent  du  nord  et  surtout  du 
nord-est.  1^  ciel  resta  prçsque  constamment  serein. 
La  plupart  des  mares  tarirent ,  les  sources  se  dessé- 
chèrent et  beaucoup  de  végétaux  périrent.  La  Seine 
se  trouva,  le  !^oaoût,ù  1 76  mill.  plus  bas  que  le  zéro 
de  l'échelle  de  1 7 19  ;  cet  abaissement  surpassa  tou- 
tes les  mesures  observées,  depuis  soixante-huit  ans. 

La  sécheresse  de  18 14  se  trahit  à  Paris  par  ia8 
mill.  de  pluie,  et  vingt-huit  jours  pluvieux  de  moins 
que  dans  l'année  commune.  Celle  de  i8a6  a  été 
notée  à  Paris,  à  Rx>uen,  à  Metz,  à  Strasbourg  :  elle 
régna  principalement  au  printemps  et  en  été;  les 
moyennes  annuelles  en  furent  partout  affectées. 
Les  pluies  de  cette  année  indiquèrent  oai  mill., 
et  le  nombre  des  jours  pluvieux  vingt-deux  au-des- 
sous  de  la  quantité  ordinaire.  La  sécheresse  alla  plus 
loin  en  1.834.  A  Paris,  elle  domina  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  l'année,  se  soutint  durant  le 
printemps,  malgré  quelques  interruptions  passa- 
gères, et  redoubla  dans  les  mois  d'été  jusqu'aux 
averses  diluviales  de  la  nuit  de  19  au  20  août.  La 
sécheresse  reprit  aussitôt  après  et  persévéra,  quoi- 
que avec  moins  de  suite,  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
novembre.  Rouen,  Metz,  Strasbourg,  Mantes,  res* 
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sentirent  cette  sécheresse.  Les  pluies  du  printemps, 
de  l'été  et  dé  i'autonuie  y  montrent,  comme  à  Pa- 
ris, lin  chiffre  fort  inférieur  à  la  mesure  mo venue. 
Voici  maintenant  les  grandes  sécheresses  du  Midi. 

ARTICLE  il. 

Histoire  de  nos  sécheresses  dans  le  Midi. 

En  675,  il  y  eut  trois  mois  sans  pluie;  la  séche- 
resse fut  extrême,  et  les  puits  tout  à  fait  à  sec  h 
Châlons  dans  TAuslrie,  jusqu'aux  premiers  jours 
d*août.  En  700,  une  grande  sécheresse  régna  en 
Auvergne.  L'été  de  ma  fut  très-sec;  en  11 56,  l'ex- 
cès de  sécheresse  porta  sur  l'hiver. 

La  sécheresse  de  1294  tarît  tous  les  puits  et  tou- 
tes les  sources  de  la  Provence.  L'Huveaune  v  sécha 
entièrement,  et  le  Rhône  diminua  à  tel  point  qu'il 
ne  fut  plus  navigable^  même  à  son  embouchure; 
on  n'y  pouvait  moudre  le  blé  qu'avec  les  moulins 
à  vent.  Nous  mentionnerons  encore  les  sécheres- 
ses des  années  i348,  i5o2,  tSog.  La  sécheresse  de 
l'été  de  i536  tarit  de  nouveau  toutes  les  sources  de  la 
Provence;  il  fît  encore  très-sec  en  1614.  En  1639,  il 
ne  tombia  presque  pas  de  neige  sur  les  Alpes,  ni  de 
pluie  dans  la  Provence  ;  la  Durance  et  les  autres 
rivières  tarirent,  les  eaux  du  Rhône  descendirent 
très-bas.  Les  pluies  y  furent  aussi  fort  rares  en  i6549 
i655  et  i656.  L'année  1670  fut  chaude  et  sèche. 
L'hiver  de  1684 9  si  froid  dans  le  Nord,  fut  doux 
et  sec  dans  le  Midi.  La  sécheresse  et  les  chaleurs 
de  171a  tarirent  les  sources  et  détruisirent  les  ré- 
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coites.  La  seeberessîe  de  x^âi  oa  fut  pas  moins  in* 
tense;  elle  fut  encore  excessive  eo  1763. 

Ëo  177O)  à  Montpellier,  la  masse  annuelle  des 
pluies  diminua  de  43i  mill.,etle  nombre  moyen  des 
jours  pluvieux  de  17  ;  à  Marseille,  le  mois  de  jan- 
vier de  cette  année  ne  donna  pas  une  goutte  de 
pluie.  Le  mistral,  vent  desséchant,  y  souffla  pen- 
dant quatorze   mois  de  suite,  du  24  novembre 
1769  au  i3  octobre  1770.  Dans  cet  intervalle,  on  ne 
put  recueillir  que  i6a  mill.  d'eau.  D'abondantes  ro- 
sées suppléèrent  fort  heureusement  à  cette  déses- 
pérante sécheresse.   L'année  1771    compte  aussi 
paripi  les  années  sèches.  En  1 77g,  on  eut  partout 
dans  le  Midi  beaucoup  moins  de  pluie  et  de  jours 
pluvieux  que  la  quantité  moyenne.  Les  différences 
à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Viviers  età  Bordeaux  se 
balancent,  d'après  de  bons  relevés,  entre  352  miU« 
et  08 1  mill.  pour  la  somme  des  pluies,  et  entre  aget 
6  pour  le  nombre  des  jours  pluvieux.  Les  pluies  de 
1807  se  trouvèrent  anssi  inférieures  à  l'année  cooi- 
mune  de  189  mill.  à  Marseille ,  de  297  mill.  à  Mont- 
pellier, de  081  mill.  à  Joyeuse,  et  de  o54  mill.  à  Vi- 
viers. Quant  au  nombre  des  jours  pluvieux,  il  dimi* 
nua  de  27  à  Montpellier,  de  16  à  Joyeuse,  et  de  26  a 
Viviers.  La  sécheiesse de  1 8i 2  enveloppa  également 
le  Languedoc  et  la  Provence.  Elle  y  fit  tomber  les 
pluies  au-dessousde  la  moyenne  de  2 11  mill.  àTou-' 
louse,  et  de  34o  mill.  à  Marseille.  Quelques  contrées 
du  Nord,  Paris  en  particulier,  partiigèrent ,  m^i» 
à  un  moindre  degré,  les  pécheresses  méridionales 
des  deux  dernières  années. 
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L'année  i8ai  ne  $e  montra  pas  moins  sèche  dans 
le  Midi.  A  Toulouse^  par  exefnpie,  ii  y  eut  cette  an- 
née i44  iniU'  de  pluies, et  i6jours  pluvieux  de  moins 
que  dans  l'année  moyenne.  Le  Midi  souffrit  encorde 
une  grande  sécheresse  pendant  le  printemps  et  Tétë 
de  j8a8.  Le  chiffre  des  pluies  et  des  jours  pluvieux 
en  justifient  à  Marseille,  à  Orange,  à  Joyeuse.  Le 
mois  de  juin  ne  fournit  pas  la  moindre  pluie  à 
Marseille,  et  à  Orange  il  n'en  offrit  que  oo5  mil). 
Cette  sécheresse  régna  principalement  en  été  ;  mais 
elle  réagit  sua*  le  total  des  pluies  de  l'année.  Enfin, 
M.  Valz,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille, 
cite  l'année  18^9  comme  la  plus  sèche  dont  on  se 
souvienne  dans  le  Midi. 

Bibliographie  de  nos  sécheresses  du  Nord  et  du 
Midi* — Taciti  historiar. y  lih.  IV,  §  a6.  —  Ammien 
Marcellin,  lib.  XVU,  cap.  n.- — Collection  de  D.  Bou" 
quetj  t,  VII,p-  64,118,  iSg,  ^54;  t.  X,p.  lai,  âi6; 
t.  XI,  p.  17;  t.  XIU,  p.  270.  -r-  Hist.  du  pape  In^ 
mn^nt  III,  etc«,  par  M.  F.  Hurter,  traduct.  française, 
1. 1,  liv.  II,  p.  169.  —  Louis  Xf F,  etc.,  par  M.  Cape- 
figue^  t.  I,  chap.  II.  —  Mém.  del'^cad.  des  scienc. , 
ann»  1706, 1724,  i73i,  1733, 1754.  -*^Obsen>àt.  sur 
les  grandes  chaleurs  j  la  sécheresse  et  la  diminution 
des  eaux  de  la  Seine  à  Paris ^  etc. ,  par  Messier,  p.  5i6. 
-—  Tableau  des  basses  eaux  de  la  Seine ,  observées 
au'^dessous  de  celles  de  17 19,  Mém.  de  l'Institut, 
scienc*  mathém.  et  physiq.,  t.  IV,  p.  5i6,  etc*  — 
Bist,  de  la  Société  royale  de  médec,^  année  1780  et 
1781,  p,  269,  etc.  — Cotte,  Mém.  sur  la  météorolo^ 
gicj  t.  I,  p.  112.  —  Mém,  de  la  Société  royale  de  mé^ 
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^c7>i&,  année  1 786,  par  Caille,  p.  a4* — Note  sur  ta 
sécheresse j  etc.,  de  l'an  Vlll^  par  Cotle,  Journalde 
physiq.j\n-l\''y  fructidor  an  VIII,  p.  a  16.  — Sur  la 
sécheresse  de  Pété  de  Fan  VIII^  par  Lamarck,  Jn^ 
nuaire  météorolog.  pour  Fan  JXj  p.  116.  —  Mém. 
sur  les  observât,  météor.  faites  à  FObsen^at.  de  Pa* 
ris  y  par  Bouvard,  déjà  cité.  —  Correspondance  /??<f- 
téorologiq.^  par  M.  Morin,  5™%  6"*  et  7"*  Mémoires. 
— De  Villeneuve,  Statistique  du  dép.des  BoucheS'^u- 
Rhône.  —  Raymond ,  Mémoite  sur  les  épidémies, 
j  ^  section.  — -  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier^  par 
Poitevin,  déjà  cité,  a"'  part.,  art.  II.  —  Papon, 
Rist.  génér.  de  Proi^ence,  t.  I,  1'*  part.,  p.  i4a.-^ 
Mém.  sur  la  quantité  d'eau  de  pluie  ^  etc.,  à  Viviers, 
pendant  quarante-six  ans j  par  Flaugergue.  hibliolL 
uruv.yX.  VlIIetXXV,  p.  ia7eta66. — Mém.surla 
météorvLj^ar  Cotte,  t.  II,  extraits  et  résultats  des  ob- 
servât., etc.,  p.  J89  et  suiv.  —  Tardy  de  la  Brossy, 
déjà  cité,  Biblioth.  univers. ^  18 17,  p.  î83,  et  an- 
née 1 8a5,  p.  1 07.  —  Statistique  du  départ,  de  CEé' 
/%i</A,parM.  Creuzé  deLesser,chap.  1,  p.  12. — Oi- 
servat.  hygrométriques^  tenues  journellement  par 
ordre  de  l'administrât,  du  canal  du  Midi,  et  com- 
muniquées par  M»  Magnes,  hist.  et  mem.  de  TAcad. 
roy.  des  scienc.  de  Toulouse,  1. 1,  i'*  part., p.  i3oel 
suiv. —  Quantité  d^eau  de  pluie  tombée  à  Marseille 
de  i8a2  à  1837,  tableau  cité.  —  M.  Valz,  Extrait 
d'une  lettre  à  M.  Arago^  comptes-rendus  des  séan- 
ces de  l'Acad.  des  sciences,  t.  X,  p.  199.  —  Hist. 
de  V  Eglise  gallicane^  par  Longueval,  liv.  X,  p.  186. 
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CHAPITRE  IX. 

HISTOIRE  DE  NOS  GRANDES   PLUIES  GÉNËRAUES. 


Les  grandes  pluies  et  les  débordements  de  Tan- 
née 490  causèrent  la  peste.  En  58o,  la  cinquième 
année  du  règne  de  Childebert,  des  pluies  énormes 
enflèrent  prodigieusement  tous  les  fleuves  de  la 
fVance;   il  s'ensuivit  d'effroyables    inondations , 
surtout  à  Lyon  et  dans  la  Limagne.  La  violence 
des  eaux  submergea  les  troupeaux  ,  entraîna  les 
récoltes,  ruina  beaucoup  de  maisons.  En  Auver- 
gne, on  ne  put  ensemencer  les  terres.  A   Lyon, 
le   Rhône  et  la  Saône   réunis  franchirent  leurs 
rives,  détruisirent  un   grand  nombre  d'édifices, 
et  renversèrent  même  une  partie  des  murailles. 
Les  habitants  épouvantés,  craignant  un  nouveau 
déluge ,  se  réfugièrent  avec  leurs  femmes ,  leurs 
enfants  et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  sur 
les  collines  de  Saint-Just  et   de  Saint-Sébastien. 
La  grêle,  des  tremblements  de  terre,  les  explosions 
de  la  foudre  et  un  ouragan  terrible  vinrent  ajouter 
au  spectacle  de  cette  désolation.  Ce  bouleverse- 
ment éclata  vers  le  commencement  de  Tautomne. 
Dès  que  la  pluie  eut  cessé ,  les  arbres  fleurirent  de 
nouveau.  La  pluie  était  tombée  par  torrents  pen- 
dant douze  jours  de  suite  en  Auvergne,  et  pen- 
dant vingt  jours  à  Lyon. 

Le  mois  de  janvier  58a  éprouva  de  fortes  pluies 
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accompagnées  d'éclairs  et  de  tonnerres.  Le  prin- 
temps et  l'été  de  585  furent  si  pluvieux ,  qu'on  les 
aurait  pris  pour  Thiveî.  La  grabdë  masse  des  pluies 
de  cette  année  fit  déborder  les  fleuves  à  travers  les 
champs  et  les  prés.  Ces  débordements  démesurés 
compromirent  gravenieht  les  récoltes.  Les  pluies 
énormes  de  5^7  gk*dssirent  prodigieusement  les 
fleuves  y  notamment  en  Bourgdgne.  Il  tomba  tant 
de  pluies  avec  de  la  grêle  après  la  fête  de  Pâques 
589^  qu'en  moitis  de  deux  heures  les  plus  petits 
ruisseaux  se  changèredt  en  grands  fleuves  :  le  dé- 
bordement des  rivières  s'éleva  à  une  hauteur  inouïe. 
De  puissantes  pluies,  suivies  de  violents  tonnerres 
V  et  de  grandes  inondations ,  régnèrent  en  Sgù  peo^ 

dant  l'automne;  De  fortes  pltiies^  accompagnées 
d'inondations  désastreuses^  succédèrent  à  laséchte- 
ressedè  S91; 

L'inondation  de  809  surpassa  toutes  les  inonda- 
lions  connues;  die  emptïrta  les  moissotis  des 
champs  riverains ,  et  força  les  habitants  des  bords 
des  rivières  à  chercher  \m  refuge  sur  les  haUteun; 
Is'âbondance  des  pluies  en  fdt  la  causer  die  attei- 
gnit à  son  apogée  le  a8  décembre.  L'e^eès  des  pluies 
et  de  l'humidité  dé  820  firent  déborder  les  fleuves^ 
ne  permirent  pas  les  sémaiUes  d'automne^  ct^rom» 
pirent  les  grains  et  les  légumes.  Le  défalit  de  dià* 
leur,  joint  a  ces  jpluies  et  à  cette  humidité ,  appâu* 
vrirent  et  détériorèrent  la  récolte  dti  vinjîl  y  ëUt 
même  des  pays  où  l'on  ne  put  ensement^er  aVftiit 
le  printemps.  En  838,  il  tomba  des  pluies  diluviâles« 
La  quantité  des  ploies  de  868  cudrasionba  des  ifidn- 
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dations  funestes  aux  grains.  En  889 ,  des  crues 
d'eaU'  extraordinaires  désolèrent  le  Nord  et  Tltalie. 
Ld  mas^e  des  pluies  tombées  dans  la  Thuringe  ren- 
vets^  éti  J)éu  de  temps  trois  villages,  et  y  noya 
trois  cents  personnes.  Des  pluies  excessives  et  les 
débordements  des  fleuves  signalèrent  en  plusieurs 
endroits  Tannée  ioo3.  La  Loire  surtout  s'éleva  à 
ud!B  bauteur  prodigieuse;  elle  ravagea  tout  le  lit- 
toral et  y  fit  craindre  un  autre  déluge.  L'excès  des 
pluies  et  dé  l'humidité  fut  la  principale  cause  de 
raffrèûse faihine  deio3o  à  io33;  La  terre  était  in- 
cessamment baignée  par  la  pluie  :  on  attendait  en 
vain  un  temps  favorable,  soit  pour  les  semailles , 
isôit  pour  les  récoltes.  Le  sol  resta  tellement  trempé 
j[)endant  ces  trois  ans ,  qu'il  n'offrit  pas  un  seul  sil- 
lon propre  à  recevoir  le  grain.  La  triste  ivraie 
triomphait  partout  dans  les  champs.  Le  boisseau 
de  setiience  ne  rapportait  qu'un  setier  dans  les 
meilleurs  terrains,  et  le  setîer  lui-même  à  peine 
quelques  grains. 

Eiî  ii3t5,  des  pluies  continuelles  emportèrent 
presque  entièrement  les  semences  après  le  mois  de 
mai.  Il  veut,  enii75,  une  inondation  si  grande 
aii  mois  de  novembre ,  qu'elle  renversa  les  métai- 
ries et  bouleversa  les  semences.  Les  grandes  pluies 
du  mois  de  février  iigS  firent  déborder  les  fleuves 
et  occasionnèrent  beaucoup  de  dommages.  Une 
inondation  effrayante  succéda  aux  éclairs  et  aux 
tonnerres  du  mois  de  décembre  iiaoô,  et  amena 
dès  désastres  extraordinaires  :  on  ne  se  souve- 
nait pas  d'avoir  jamais  vu  une  inondation  sem- 
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blable.  La  Seine,  à  Paris,  rompit  trois  arches  du 
Petit-Pont,  et  toutes  les  rues  étaient  tellement 
inondées  qu'on  ne  se  visitait  plus  qu'en  bateau* 

£n  1219,  un  vent  d'ouest  impétueux  souffla  d'a- 
bord assidûment  durant  les  mois  de  mars  et  d'a- 
vril. Au  mois  d'avril,  quoiqu'il  ne  plût  point,  les 
eaux  enflèrent  outre  mesure,  et  ravagèrent  pen- 
dant un  mois  et  demi  les  campagnes  des  environs. 
A  Paris,  la  Seine  envahit  une  foule  de  maisons  où 
l'on  ne  pénétrait  plus  qu'avec  des  barques  :  une 
crue  inattendue  couvrit  même  le  Petit-Pont.  Ce- 
lui-ci était  encore  impraticable  dans  la  première 
quinzaine  du  mois  de  mai.  Bientôt  des  pluies  sur- 
vinrent; elles  commencèrent  vers  le  a4  juin,  et 
continuèrent  sans  interruption  jusqu'au  moisd'août 
suivant.  Cette  constitution  insolite  retarda  dès  lors 
la  moisson  et  les  vendanges.  Plus  tard  ,  des  gelées 
précoces,  avec  de  grandes  neiges  précédées  de  vio- 
lents orages,  consommèrent  la  ruine  de  la  récolte 
du  vin  ;  ensuite  les  pluies  reprirent  pour  continuer, 
toujours  sans  relâche ,  accompagnées  de  nouvelles 
inondations  terribles,  jusqu'au  mois  de  février 
i2âO  :  l'inondation  submergea  presque  Grenoble. 
Il  tomba  tant  de  pluies  dans  les  mois  d'avril  ^  mai, 
juin  et  juillet  1224,  qu'elles  détruisirent  entière- 
ment les  noix  et  les  grains.  La  grande  quantité  de 
pluies  de  ia58  fit  germer  les  blés  des  champs  et 
des  granges;  elle  empêcha  aussi  la  complète  mata- 
rite  du  raisin.  En  i3o6,  une  inondation  excessive 
survenue  en  hiver  succéda  à  la  sécheresse  immodé- 
rée du  printemps  et  de  l'été.  Le  froid  gela  fortement 
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les  eaux  avant  qu'elles  eussent  diminué.  Des  pluies 
presque  continuelles,  avec  un  Froid  extraordinaire 
pendantrété,  régnèrent  en  i3 1 5,  depuis  le  milieu  du 
moisd'avriljusquevers  la  fin  de  juillet  ;  les  moissons 
et  les  vignes  ne  mûrirent  pas.  Des  pluies  mêlées  de 
vents,   suivies  d'inondations,  commencèrent  au 
mois  de  novembre  i33o,  et  continuèrent  jusqu'en 
mars;  il  survint  ensuite  une  sécheresse  excessive. 
L'hiver  de  i334  fut  très-humide  ;  il  en  fut  de  même 
des  hivers  de  i36i  et  de  i36a.  En  i384  il  y  eut 
des  pluies  excessives  après  une  longue  sécheresse, 
depuis  la  fin  du  mois  d'août  jusqu'au  mois  de  mars 
1 385  :  les  raisins  se  pourrirent.  Les  mois  de  décem- 
bre, janvier  et  février  1394-95,  furent  extrême- 
ment pluvieux.  Ces  pluies  firent  déborder  trois 
fois  tous  les  fleuves  du  royaume.  L'excès  des  pluies 
de  1399  amena  le  débordement  de  plusieurs  fleu- 
ves du  royaume,  surtout  de  la  Seine,  depuis  la  fin 
de  mars  jusqu'au  miheu  d'avriL 

En  14^79  il  plut  sans  discontinuer  du  mois  d'a- 
vril au  9  juin.  A  Paris,  la  Seine  couvrit  entière- 
ment l'île  Notre-Dame  (lie  Saint-Louis),  et  s'éleva 
sur  le  quai  Saint-Paul  à  la  hauteur  du  premier 
étage  des  maisons  :  elle  noya  le  marais;  ses  eaux 
dépassèrent  de  deux  pieds,  l'année  suivante,  le 
niveau  de  cette  année.  En  i535 ,  il  ne  cessa  de  pleu- 
voir pendant  deux  mois.  L'année  1 548  fut  fort  plu- 
vieuse et  accompagnée  de  grandes  inondations. 
Les  pluies  de  1570  firent  déborder  les  rivières  dans 
plusieurs  parties  du  royaume.  Benoist  Rigaud  dé- 
crit en  détail  le  débordement  subit  du  EVhône  ii 
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Lyon,  dans  la  nuit  du  2  décembre;  de  mémoire 
d'bonirpe  on  n'en  avait  vu  un  si  subit  et  si  consi- 
dérable. Les  averses  orageuses  de  l'année  i65i  la 
firent  appeler  l'année  d^  déluge  :  toutes  les  riviè- 
res débordèrent.  En  Provence,  le  8  septeinbre,  la 
Durance  remonta  jusqu'aux  portes  d'Avignon;  à 
Grenqble,  en  novembre,  l'Isère  abattit  le  pont 
avec  cinquante  maisons,  noya  quinze  cents  bétesà 
la  campagne  et  trois  cents  à  la  ville  :  elle  Igissa 
trois  ou  quatre  pieds  de  sable  dans  toutes  les  rues. 
Ses  eaux  s'élevèrent ,  dit-on ,  de  plus  de  vingt  pieds 
au-dessus  de  leur  hauteur  ordinaire.  Les  niémes 
déborçJ^iQ^uts  se  renouvelèrent  en  1667  :  la  Camar- 
gue fut  ensevelie  sous  le  Rhône.  Des  pluies  univer- 
selles, pendant  l'été  de  1697,  firent  déborder 
toutes  les  rivières;  elles  durèrent  au  poins  4eux 
mpis.  La  pluie  tomba  si  fort  peqd^Qt  huit  joun» 
depuis  la  Saint-Pierre,  autour  de  I4  Sieine,  d^  1^ 
Ix)ireet  de  la  Meuse,  qu'en  une  seigle  nuit  çe^Cleu* 
ves  grossirent  de  sept  pieds;  leur  accroissement 
continua ,  et  ils  submergèrent  tous  les  pays  river 
rains,  avec  les  moissons,  les  maisons  et  lenr^  habi^ 
tants. 

Les  pluies  de  1711  produisirent,  ft  P^W,  68 1 
millim.  d'eau  ,  199  millim.  de  plus  que  h  qu^fltit^ 
moyenne/ Des  orages  s'y  joignirent  k  M^i^eijle; 
Lyon  en  éprouva  une  inondation  (errîbl^*  Is 
Rhône  se  réunit  à  la  Sa6ne  à  l'ej^tréniiité  4u  Mi^i 
le  portail  de  l'église  de  la  Charité  fut  cpu^eir|  p^r 
près  de  deux  mètres  d'e^u;  le  fauhourg  de  lAQuil*^ 
lotièra  presque  entièrement  submei^é»  et  1^  çqb|« 
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milQÎcatîoD  4e  Ifi  ville  a^çc  la  çaipp^gpe  intereftp*: 
t4^f  excepté  par  la  Croix -Roii^e  et  Saîotrju^t.  Ces 
plliies  tombèrent  surtout  daqs  l^s  mois  de  janvier 
et  d^  février,  Le  froid 9  un  cie)  couvert  et  dei^  plvii^ 
cftptipuelles  remplifent  à  pei|  près  Fapné^  I7a5. 
Qo  attribua  ces  effets  à  l'aption  des  vepts  du  sudr 
ouest  aur  les  vapeurs  eip^nées  des  glaces  du  Canada* 
C^  pluies  frqides  retardèrent  toutes  les  récolti^., 
A  Paris,  depuis  le  commeucemept  de  qiai,  il  sq 
passa  peu  de  jour^  sans  pluie;  mais  comme  les 
gou^^  d'eau  étaient  petites  et  déliées,  la  somm^ 
de  Tannée  n'atteignit  pas  la  quantité  moyenne, 
Jj^  pluies  et  le  froid  remplirent  à  peu  près  le 
cqpi>  de  l'année  1740.  L'iidomètre  de  l'Obser*- 
vi^loife  de  Paris  eq  mesura  cette  année  584  millM 
1 53  mill.  dans  les  six  premiers  nipis ,  et  4^  1  dans 
les  Siix  çlerniers  :  le  mois  de  décembre  ep  fqur-' 
nit  iSy  millf ,  pr^que  autant  que  les  six  premi^r^ 
mpis.  Bprdes|ux  ea  eut  9  proportion  be^iucpup  plu4 
qi|p  Pari^f  c^r  elley  surpassa  de  162  millr  la  chif*- 
fre  auquel  mpyep#  L'^iccumulat-ion  de  ces  pluies, 
qufipd  l'évaporatiou  é(^it  presque^  nul}fi  gt  le  $ol 
déjà  frès-hiimide|  devait  procurer  de$  çriit^d'^aq 
considér£|bles.  Çel]ç  de  la  Seine ,  à  Pariç,  fut  sur- 
tout mpnstruetise;  elle  atteignit,  à  la  fin  de  Tsin- 
née ,  7,39  mètres  au-dessus  du  zéro  dcf  l'échelle  du 
pont  d^  )^  Tournell^.  C'fîst  la  plus  grande  élévatiop 
connue  aprèi^  la  cr^Q  d^  ^659 ,  qui  égala ,  dit-on  » 
81^3  mètres. 

U^s  pluies  de  cette  aunée^  vraiment  ex^traordi- 
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dations  désastreuses.  Peu  de  provinces  en  furent 
exemptes;  les  États  voisins  en  eurent  de  semblables. 
A  Paris,  nous  venons  de  le  dire,  le  mois  de  dé- 
cembre fut  le  plus  cbargéy  et  le  débordement  de  la 
Seine  surpassa  celui  du  mois  de  février, 1 7  ii ,  sans 
atteindre  néanmoins  celui  de  i658.  QL'abondantes 
pluies  tombèrent  aussi  en  1772,  principalement 
dans  le  Midi.  Montpellier  en  eut  environ  1167 
mill.,  4o3  mill.  de  plus  que  la  quantité  moyenne, 
et  Marseille  i243  mill.,  ou  770  mill.  de  plus  que  la 
movenne  annuelle.  Les  rivières  débordèrent  à 
Lyon,  dans  le  Languedoc,  en  Roussillon  et  en  Pro- 
vence. Les  pluies  se  déclarèrent  au  mois  de  septem- 
bre, redoublèrent  au  mois  de  novembre,  et  devin- 
rent excessives  au  mois  de  décembre.  Un  semblable 
déluge  éclata  en  1790.  Le  chiffre  des  pluies  s'é- 
leva presque  partout  au-dessus  du  chiffre  de  l'an- 
née commune;  mais  il  se  montra  particulièrement 
énorme  en  Languedoc  et  à  Montpellier.  Là ,  il  four- 
nit 1208  mill.,  près  du  double  de  la  mesure  or- 
dinaire ,  et  la  quantité  la  plus  forte  d'une  série  de 
trente-deux  ans.  Le  mois  de  novembre  en  donna 
à  lui  seul  au  delà  de  486  mill.;  le  reste  se  répartit 
surtout  entre  les  mois  de  mai  et  de  mars. 

On  a  déjà  vu  dans  notre  siècle  plusieurs  exem- 
ples de  grandes  pluies.  Au  mois  de  décembre  1801, 
le  Rhône  inonda  Lyon.  Les  quais  et  les  rues  adja- 
centes, la  plaine  des  Brotteaux  et  le  faubourg  de  la 
Guillotière  disparurent  sous  le  fleuve.  La  hauteur 
de  ses  eaux  atteignit  le  niveau  de  Tinondation  de 
T  756 ,  l'un  des  plus  forts  débordements.  Les  pluies 
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recueillies  ailleurs  excédèrent  ^  en  général ,  la  quan- 
tité annuelle  moyenne.  A  Viviers  notamment,  où 
cette  quantité  égale  910  millim.,  il  en  tomba  alors 
i3o2  milL  de  plus  qu'il  n'en  est  tombé  dans  l'an- 
née depuis  46  ans.  Les  pluies  de  1801  appartien- 
nent spécialement  à  la  saison  de  fautomne.  Le  6 
septembre  seulement  en  a  produit  à  Viviers  356 
milL  en  dix-huit  heures;  c'est  la  plus  lorte  averse 
des  46  ans  d'observation. 

En  1811,  la  chaleur  concourut  généralement 
avec  des  pluies  extraordinaires.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  de  la  chaleur  de  celte  année.  On  jugera  de 
ses  pluies  par  celles  de  Pni'is,  Viviers,  Joyeuse  et 
Montpellier.  Paris  en  a  mesuré  597  inill.  au  lieu  dé 
482,  Viviers  ioi5  mill.au  lieu  de  910,  Montpellier 
1 139  mill.  au  lieu  de  764 ,  Joyeuse  1 728  mill.  au  lieu 
de  1281.  Il  en  est  moins  tombé  à  proportion  à  Pa- 
ris que  dans  la  province,  et  la  plus  grande  quan- 
tité, relativement  à  la  quantité  moyenne ,  a  eu  lieu 
à  Montpellier  et  à  Joyeuse.  Cette  ma^se  de  pluies 
ravageait  le  Languedoc  et  le  Vivarais,  précisément 
à  la  même  époque  où  le  Roussillon  et  la  Lorraine 
se  plaignaient  depuis  plusieurs  mois  d'une  sèche* 
resse  inaccoutumée. 

Les  pluies  de  1829  se  sont  étendues  du  nord  au 
sud  et  de  l'est  à  l'ouest.  On  les  a  signalées  à  Paris, 
à  Rouen,  à  Metz,  à  Strasbourg,  à  Berzé-la-Ville , 
près  Maçon,  à  Nantes,  à  Joyeuse,  à  Mai*seille,  à 
Arles.  Aucune  contrée,  peut-être,  n'en  a  été 
exempte.  La  somme  totale,  plus  ou  moins  consi- 
dérable ,  a  surpassé   presque  partout  le  chiflre 
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moyen  de  l'année.  f^Ue  a  égalé  en  millimètr^^  6i  i 
à  Pafis^  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire,  11^3  k 
Rouen,  732  à  Metz,  761  à  Strasbgyrg ,  970  à  ^ené- 
la-YUle,  1567  à  Nantes,  i385  à  Joyeuse,  ^96  |i  Mar* 
seille,  et  85 1  à  Arles.  L'année  epUère  en  a  rat^eotî 
l'influence  ;  mais  c'esf:  principalement  ^ii  auloame, 
au  printeiqps  ou  en  été  que  leur  maximum  ert  s^r^ 
rivé. 

Des  orages  accompagnés  d'averses  remplirent  la 
constitution  des  six  derniers  mois  de  1840.  à  Pa- 
ris ,  cette  période  orageuse  s'est  ^écl^rée  }i^  piiit 
du  6  mai  et  s'esit  maintenue  jusqu'au  27  novem- 
bre. Elle  fut  précédée  et  suivie  d'upe  séçbereipei 
opiniâtre.  Les  averses  mêlées  de  vents  d'ouest  ^t 
entrecoupées  d'éclaircies  se  sont  répétées,  à  4^  tr^ 
courts  intervalles ,  p^pdan|  cinq  pipis  consécutifs» 
foi|rnîsiSî9Pt  chaque  fois  de$  quantités  vqri^ble^  ç}§ 
plui^«  Les  plus  copieuses,  k  beaucoup  près^,  qpt  é|4 
recu^lUes  4fins  les  ippis  d^  s^ptepibre,  de  îlpvero» 
bre  et  d'octobre  ;  les  moins  abond^nte^  av^içpt  ét^ 
obteppe^  dans  \m  mois  de  juîp,  d'appt,  4fi  naai  et 
de  juillet.  Les  moyeppçs  menspeil^^  dç  1^  p}|]i$ 
sont  cQpfprp^es  à  pet  or^fe  ;  elles  ^t^ribuSH^  ep 
millimètres,  ^5,7  au  mois  de  jpip,  %'ji9^  np  p)pif 
d'aopti  ^%9^  au  ipQÎ^  de  msii,  3^)4  ^M  ippip»  d^ 
juUkt,  5 1,3  ftp  moiâ  4'Qctobre,  %,9  au  ippis  df 
npyen^bi'e  et  11^,0  au  ipois  ^e  ^ptepbr^t  P'a* 
près  ces  chiffres,  dopnés  seuleniept  par  l'uflpmètce 
de  \^  terrasse,  la  pluie  de  cet  auton^pe  eitcède  4^ 
35,4  înill.  la  pluie  moyepne  de  V^Utopme  4é4uite 
4e  54  ans.  L^  ^e)ne  déjbfor4d  \m  preipi§rs  JQ|u>4f 
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npvfsmbr^  ;  \^  ao  de  ce  tnoi^^  ^  ^H¥  cpuvraient 
e^çpr^  la  moitié  (|^s  port^  de  la  vîllei. 

Ces  ors^Q^  et  ces  pluies  ^'épargnèrent  pas  la 

pfflvinpn  :  ils  y  fir^ijt ,  aP  coqtraîrj^s  4e  plus  grande 
rf|V9g^  q»'à  P^ri^,  imrtpiit  daps  les^  basuiq^  du 
IUi^iim;  0(  d^  la  Sapne.  I^  départ^çment^  de  l'Ëât  ot 
du  aj«Ji  ««  ^puyieqdrppt  Ippgtamps  des  inppda* 
tipq^  dfi  i£i4p*  A  Àvjguon,  le  flhi^na  dépassa ^  dit* 
QHi  dp  80  ceptimè^res  la  prpe  de  1776;  à  Lyon, 
sa  hauteur  fut  si  prodigieusie  qu'elle  franchit,  à 
spQ  apogée,  tpus  le$  niveaux  wnnus  depuis  plu& 
dec^^pt  aps«  Le^  débordements  éclatèrent  0û  pp-* 
tpbre  et  se  reprpduisirent  en  novembre.  Beaucoup 
d'autres  rivières,  pomme  }a  Seine,  le  Dopbs,  la 
Lpîrp,  la  Moselle,  pe  débordèrent  guère  qu'après 
le  Rl|ône  et  la  Saqpp  ;  qn  connaît  mépie  quelque^ 
CQiitrées,  notamment  le  Houssillop  ^t  le  Laura* 
goaia*  dont  les  inopdatiops  ne  survinrent,  par  $uitu 
du  retard  des  pluies,  qu'à  la  fin  de  ppvenibre  pu 
dans  le  dernier  mpis  4q  Tannée. 

Ei^Uogrciphiç  de  nw  grçincks  plaw  gén4i'ak^*  — 
Cdlwtim  de  D.  Pouqiiet,  t,  U,  p.  a5a,  a53, 1^57» 
276, 3a3,  3a5, 36i,  379,  4i8;  t  III 1  p*  *p4»  ^"^7% 
3a3>  324;  !•  V,p,  3o,  71;  t.  YI,  p,  180;  t-  VH| 
p,  173,  a35;  t,  VHI,p.  5a,  a48}  t.  X,p-47i  ^^t 
177,  aiij  t,  XVJl,  p.  n3;  t.XVUl,p-  3p6,  ^61 , 
î>34}  t.  XX,  p.  4ui  ^»4,  Q97-  — CArp^w^  de 

GulUAUiiipde  Nangis  et  ses  suite^.rr^  De  Villeneuve, 
Statistique  citée.  —  Félibien,  Histoire  citée ,  livre 
XVI,  p.  808,  809;  liv.  XX,  p.  1000.  —  Mabillon, 
Annal,  ordin.  Sancti Benedicti y  lib.  XXX,  p.  5i8; 
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idem,  lib.  XXXllI^p.  668. — Yalbonnays,  Hist. 
du  Dauphinéy  t.  I,  II''  discours,  p.  5.  —  Chivnique 
du  Religieux  de  SainUDerds^  lib.  V,  cap.  viii,  lib. 
Xllt,  cap.  XXII ;  lib.  XX,  cap.  iv.  —  Benoist  Ri* 
gaud ,  Discours  sur  V espam^arUable  et  merveilleux 
desbordement  du  Rhosne  dans  et  alentour  de  la  ville 
de  Lyon^  etc.  —  Baillou,  lib.  I,  Epidemiorum.  — 
Mem.  du  duc  de  Saint-Simon^  t.  II,  p.  17.  —  Obs* 
thermométfiq.  faites  à  Parisj  etc. ,  par  Réaumur. 
Mém.  de  VAcad.  des  sciences  y  ann.  1740,  p.  SSq. 
^^  Mêmes  observations  faites  à  V Obseivatmre  ^  par 
Maraldi ,  idem ,  p.  61 3.  —  Observât,  sur  C étendue 
et  la  hauteur  de  P inondation  de  décembre  1740,  par 
Buacbe;  mêmes  Mémoires,  ann.  i74ï>  p-  335.— 
Mémoire  sur  la  météorologie .  ^  par  Cotte,  t.  II;  idem, 
Traité  de  météowL  ,  liv.  IV,  §  îi5,  p.  aaS.  — Mém. 
de  VAcad,  des  sciences,  17116.— Poitevin,  ouv.  cité. 
^'^  H.  de  FlaugergueSy  Mém.  cité.  —  Revue  du 
Lyonnais^  novembre i84o. — Bouvard,  Mém.  cité. 
— Statistique  du  départ,  de  (Hérault ,  par  M.  Creuzé 
de  Lesser,  ouvrage  cité,  chap.  i,  p.  iiy  i3. — 
Tardy  de  la  Brossy ,  ouvrage  cité ,  BibUoth.  univers.^ 
t.  IV,ann.  1817,  p.  i83  et  suiv.,  et  ann.  i83o. — 
Quantités  et  moyennes  des  eaux  pluviales  de  Berzé* 
la^Fille ,  Mém.  cité.  —  Quantité  d'eau  de  pluie  tom» 
bée  à  Marseille  en  seize  ans  y  Mém.  cité.  —  Corres^ 
pondance deM.  Morin ,  ouvrage  cité,  sixième  Mém., 
les  tableaux.  —  Grég.  de  Tours,  lib.  X,  cap.  ultiui. 
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ARTICLE  ï«'. 
Histoire  de  nos  pluies  dans  le  Nord. 

Eln  354»  les  pluies  du  printempsypius  fréquentes 
que  de  coutume^  avaient  enflé  les  torrents  :  il  y  eut  de 
grandes  inondations  en  586, 607  et  7 1  a .  Une  grande 
disette  suivit  les  pluies  continues  de  Tannée  767. 
L^abondance  des  pluies  de  8^1  empêcha  les  se*- 
mailks  de  l'aulonine.  Il  y  eut  une  si  grande  qoan^ 
tité  de  pluies  en  83S,  qu'on  dut  craindre  la  raine 
entière  des  récoltes.  Au  mois  de  mai  846vAuxerre 
éprouva  une  telle  inondation,  que  l'Yonne,  pro* 
digieusement  enflée,  pénétra  dans  les  maisons  et 
entraîna  les  tonneaux  des  caves  ;  la  violence  de  ses 
eaux  enleva  une  vigne  tout  entière,  et  la  transporta 
sur  la  rive  opposée  sans  en  diviser  les  terres.  Les  /^/i- 
iuUes  de  SainUBertin^  qui  rapportent  ce  fait,  en  men- 
tionnent un  autre  tout  semblable  observé  ailleurs 
douze  ans  après.  L'automne  de  849  eut  des  pluies 
excessives.  Des  pluies  excessives  tombèrent  aussi  en 
867.  En  886,  il  plut  nuit  et  jour  presque  sans  inter*^ 
ruption  pendant  les  mois  de  mars,  juin  et  juillet  aux 
environs  de  Mayence,ce  qui  amena  des  inondations 
effrayantes  de  la  part  du  Rhin  et  d'autres  fleuves. 
Tout  l'été  de  944  f^^  pluvieux.  Des  inondations 
réitérées  précédèrent  le  grand  été  de  988.  Des  pluies 
continuelles  remplacèrent  les  neiges  et  la  sécheresse 
du  printemps  de  989;  elles  empêchèrent  les  semail- 
les de  l'automne.  £n  loia ,  il  y  eut  des  pluies  dilu- 
viales;  les  eaux  du  Danube  et  du  Rhin  occasion- 
nèrent d'immenses  ravages.  L'année  io43  essuya 
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encore  de  grandes  piuies)  tout  l'été  fut  pluvieux 
comme  l'hiver.  L'été  de  io4a  avait  été  aussi  très- 
pluvieux.  Toute  l'année  io5i  fut  très-pluvieuse; 
toSj  eut  unie  graddëqftiÂtitifé  de  ^élgéS  et  dé  pltiies; 
de^  inondàtimis  r^nèrëbt  ëii  I066.  Lé^  gihtnécè 
iiiondatibns  dé  ^097  ne  pet^Mit^ent  pas  dé  ^etfitér 
en  aatoftine.  La  $»urabôtidatiéè  deâ  pluies  rétàfdà 
la  moisson  de  it44  jusqu'au  Ho  ûùût.  Ifèitéèà  des 
ploias  tombées  dé  la  Saint-^Jéftti  a\i  ifniUëù  d'âbàt 
1 1 5 te  nraya  là  maturité  dëd  récoltèâ^  et  ôbta^ibftfaà 
d'immenses  ravages.  Leé  pluies  dé  Tété  ii^S  ëm- 
péchèretit  la  moiëson  dii  moiâ  d'àbôt  et  lé  vetidange 
en  automne.  Il  y  eut  das  déboi*demènt6  dësâ^tt*ètît 
de  plusieurs  fleuves;  et  e!î  pâttibUlifer  dé  là  Séine, 
Vers  la  Moél.  En  i!it>4,  tbUt  le  pbVà  d'Auge  et  tout 
le  voisinage  de  Càen  furent  prèstjtkë  ^tibniér^. 
L'hiver  de  1 5^6  fut  trèë-plbvieiix;  la  MàWle  ebttvrit 
un  tiers  dé  la  ville  dé  L^gny:  Metitionnôhs  ^iiitple^ 
metit  les  pluies  et  le&  inôuddtibns  des  àbtiées  160^ 
et  169121  Ëti  1649,  des  Iridiés  cbhtinuelléé  gMs^ 
siréut  béâucbup  là  Seine  à  Paris  :  ses  ieâux  ébraii- 
làrent  le   petit  poHt  Saint-Mibhël.    De  inétoorre 
d'homme)  suivant  un  vieux  bourgeois,  oh  ne  lèi 
avait  vue§  monter' si  haht  à  là  placé  dé  Grève  et 
dans  les  rues  àdjacëiités  :  elles  submergèrent  même 
le  cimetière  Saitit-Jèan. 

Les  pliiiës  de  1784  flretit  déBôrdéV  la  Marne,  là 
Meuse  et  la  Mbsëllé  àii  cotnhiencërhënt  dû  mois  dé 
juillets  11  tbftibà  de  nouveau  bèauccftip  de  pMék 
»  la  fkl  dé  décènAbre.  L'àhhée  17^1  Fourfilt  à  Paris 
6^7  iniiL  d'eaii  aii  lieu  de  53o  niitl.  ;  elle  fût  eticone 
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t»lUè  hUtfiidë  t|Uê  hë  l'ihdiqiie  la  sofhmie  des  [llUiès. 
Eta  î>r74,  Mèssiët^  Recueillit  149  itiill.  d'etfU,  et 
cotnplA  éèize  jours  pluvieux  aU-dessus  des  bhifTres 
tiibi^ét)^;  Duhamel  nota  aussi,  cette  ânnëe  j  h  De- 
tiaitovillièri,  un  ^xcëdant  de  160  mili.  de  pluie  et 
dfe  htiît  jours  pluvieux  ;  et  le  P.  Cottfe,  à  Montmo- 
rency, Un  excédant  de  neuFjouî^  pluvieux  et  de 
oëi  fllill.  de  pluies.  La  proportîbn  des  pluies  s'é-^ 
léVà  béàUboup  encore  en  1782  sôus  ces  hautes  la- 
titudes, k  Metz  et  à  Montmorency,  elle  surpassa  la- 
quailtité  moyenne  d'environ  o54  niîll.;  MetzonWt 
etî  outre  douze  jours  pluvieux,  et  Montmorency 
trenté-deui  de  ces  jours  de  plus  que  le  chiffre 
mtiyen  de  Tannée. 

Des  pluies  presque  côtitinuelles,  utie  atmosphère 
pluvieuse,  le  froid  fet  lies  vicissitudes  se  partagèrent 
ddiik  lé  Nord  l'année  i8ï6.  L'humidité  et  le  froid 
retardèrent  les  récoltes  et  eh  altérèrent  les  produits. 
Il  plut  au  printemps,  surtout  en  été,  ensuite  en  au- 
tbhinë.  Les  pluies  empêchèrent  la  moisson  dans 
bèaucotip  de  dépaKements  septentrionaux.  ÎPârîs 
cbhiptà  jiôur  sa  part  cent  soixante-sept  jours  plu- 
viêtik  et  546  tnîU.  de  pluie  :  le  seul  mois  de  juillet 
donna  vingt-six  jours  pluvieux.  La  Seine  sortit  de 
son  lit  et  monta  le  ht.  décembre  à  5,48  mètres  au- 
dessus  des  basses  eaux  de  1 7 1 9.  L'humidité  de  1 8 1 6 
se  remarqua  pareillement  dans  plusieurs  localités 
du  Midi^tiétamment  à  Toulouse,  à  Joyeuse,  à  Vi- 
viers; niais  elle  fut  ici  incomparablement  inoins 
forte  et  moins  générale;  caV  a  Marseille,  en  parti- 
eùtier,  il  né  tomba  cettie  année  que  âgdftiiU.  d'eau  ^ 


352  DES   GRANDES   INTEMPÂRIES 

au  Heu  de  54o  mill.^et  à  Montpellier  ou  n'en  eut  que 
455  milK  au  lieu  de  764  roill.,  avec  soixante-quatre 
jours  de  pluie  au  lieu  de  quatre-vingt-deux.  De 
longues  pluies  régnèrent  également  dans  le  INorden 
1824  et  en  18^28.  Nous  les  voyons  mentionnées  à 
Strasbourg,  à  Paris,  à  Rouen  et  à  Metz.  Elles  ne  s'é- 
tendirent point  au  Midi;  il  n'en  est  pas  question  du 
moins  dans  les  observations  udométriques  de 
Joyeuse,  de  Toulouse,  de  Marseille,  de  Montpellier, 
d'Arles  et  d'Orange.  Enfin,  les  contrées  du  nord 
essuyèrent  dernièrement  pendant  l'année  iSSg  un 
excès  d'humidité  et  de  fréquentes  pluies.  A  Paris, 
un  hiver  très*mou  précéda  un  printemps. froid  et 
pluvieux,  rempli  d'orages  suivis  d'averses.  Les  ora- 
ges et  les  pluies  continuèrent  pendant  l'été;  l'au- 
tomne, de  son  côté,  se  maintint  humide  et  plu- 
vieux. Cest  au  mois  de  juin  qu'il  tomba  le  plus 
d'eau  :  on  en  mesura  107  milL;  toutefois  les  pluies 
recueillies  à  Paris  en  1839  égalèrent  seulement 
483  mill., quantité  inférieure  à  la  somme  moyenne 
de  l'année .  Mais  nous  avons  déjà  vu  que  par  des  rai- 
sons faciles  à  trouver,  l'humidité  de  l'air  et  les  rap- 
portsdel'udomètre peuvent  ntianquer  de  s'accorder. 

ARTICLE  11. 
Histoire  de  dos  pluies  dans  le  Midi. 

L'année  f  010  essuya  des  pluies  ei^raordinaires. 
Des  pluies  presque  incessantes  pendant  deux  mois 
en  1196,  décidèrent  une  inondation  terrible  du 
EVhône  et  de  la  Saône.  H  y  eut  de  très-grandes 
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inondations  au  mois  de  septembre  t33i,  en  Ara- 
gon et  en  Provence  ;  la  France  n'éprouva  rien  de 
semblable,  quoique  cet  hiver  fût  pluvieux  et  très- 
doux.  Après  d'abondantes  pluies,  le  Rhône  et  In 
Durance  sortirent  de  leur  lit  au  mois  de  novembre 
i358  et  répandirent  leurs  eaux  fort  loin  dans  la 
caooipagne.  On  cite  encore  les  pluies  ou  l'humidité 
des  années  r374,  iSgo,  i44o,  i456.  L'hiver  de 
149S  produisit  aussi  beaucoup  de  pluies,  et  Tété 
suivant  de  nombreux  orages  ;  les  années  1 5 1  o,  1 5 1 8, 
1 5^9  ne  furent  pas  moins  humides  et  pluvieuses. 

En  i544)  le  Rhône  déborda  le  1 1  novembre, 
renversa  3go  mètres  des  remparts  d'Avignon  et 
couvrit  toute  la  plaine  durant  huit  jours.  Les  pluies 
de  I  566  furent  orageuses.  En  1 578  et  1 679,  les 
eaux  du  Rhône  débordé  séjournèrent  dans  les 
champs  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois  de 
février;  des  orages  et  des  inondations  marquèrent 
également  les  années  i58o  et  i58i.  En  i583,  le 
Rhône  renverse  les  remparts  d'Arles  et  inonde  la 
Camargue.  La  Camai^ue  fut  encore  couverte  par 
le  Rhône  en  1674.  Les  pluies  de  1745  causèrent 
de  grandes  inondations  :  il  en  tomba  i,84o  mill.  à 
Nimes,  844  înill.  à  Toulon,  et  83o  mill.  à  Bordeaux. 

Les  pluies  de  1766  font  époque  dans  le  Midi.  On 
les  observa  durant  l'automne  sur  une  grande 
partie  de  ces  contrées.  Elles  ravagèrent  Alby,  Mon- 
tauban.  Cette,  Montpellier,  la  Provence  et  le  Rous- 
sillon.  Ces  pluies  orageuses  éclatèrent  au  mois  d'oc- 
tobre. A  Montpellier  il  plut  le  i3  pendant  huit 

heures  consécutives.  Dès  lors,  toutes  ses  rivières  dé- 

25 


9&4  DES    OIIMOW   IXTEVUÉRIES 

boifièraïu^t  submergèrent  leschamps^  te^i  vigoe» 
«f  des  trpupeaiu  entiers.  Ces  premières  pluies  ne 
furent  epcore  que  trèsi-^légères  auprès  ^eg  pluies  du 
moÎ8  de  novembre.  Une  tempèle  furieuse  en  donna 
leaignal  le  i4^  vers  dix  heures  du  soir  ;  elles  sdsoa« 
tinrent  avec  violenoe  toute  la  journée  du  lende- 
main et  continuèrent  jusqu'au  &&  presque  sans 
interruption*  L«es  académiciens  de  Montpellier  en 
^ftifnèrQQtla  quantité  à  8i  a  milL  dans  les  mois  d'oc« 
tobre»  et  d^  novembre,  1 63  milL  en  oolobra  et  649 
milU  en  novembre;  c'était  en  deuiç  mois  047  mill. 
déplus  que  dans  l'année  moyenne.  La  s^ule  jour- 
pée  du  i4  parait  en  avoir  fourni  au  moins  ^92 
mill.^etrintervalledu  t4au  i7,54iniiiL  Le  nombre 
des  joui's  pluvieux  ne  s'aoeinit  pas  à  beaucoup  pràs 
dans  la  proportion  des  pluies  :  il  ne  surpassa  pas 
97  pour  les  trois  mois  d'octobre^  de  novembre  et  de 
décembre;  c'est  un  peu  moins  du  tiers  de  Sa, 
chiffre  moyen  de  l'année*  Une  humidité  exeessÎYe 
se  joignit  aux  chaleurs  dea  années  1 77 1  et  1 77^. 

Pes  pluies  copieuses  tombèrent  encore  dans  le 
Midi  en  1783.  A  Montpellier^  l'hiver,  qui  avait  été 
Irèsi-buipide,  fut  suivi  d'un  été  extrêmement  plu* 
.i^ieux,  obscurci  d'ailleurs  par  les  vapeurs  si  connues 
de  cette  année.  Les  pluies  dont  il  s'agit  excédèrent 
les  pluies  moyennes  de  l'été,  de  097  mill«;  le  hoibo 
bre  total  des  jours  de  pluie  en  produisît  ^4  d^ 
plus  que  le  cbidre  moyen  de  l'année^  La  Provence 
nagea,  comme  le  Languedoc,  dans  une  grande 
humidité»  Enfin,  le  i5  janvier,  une  crue  de  la 
Saône  à  Lyon  emporta  le  pont  eu  pierre  de  11 
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<;b^uss^e  4^  P^iTaplie.  L'apnée  1791  eut  à  la  fek 
desk  pluies  .excessives,  des  brouillards  froids  et  in*- 
feptSy  des  orages  et  des  gelées  tardives  ou  antici- 
pées. De  longues  pluies  régnèrent  en  1806  dans 
le  l^nguedoc  et  la  Provence;  il  y  eut  celte  année 
à  Viviers  i5<i4<^  ^îH.  d'eau  météorique  au  lieu  de 
910  tnill.^et  cent  dix-huit  jours  pluvieux  au  lieu  de 
quatre- vingt-dtx-*huit;  à  Joyeuse,  cent  dix-sept  de 
ces  jours  au  lieu  de  quatre-vingt-dix-sept  ;  et  dans  la 
Provence,  des  averses  réitérées  avec  une  humidité 
permanente.  Les  pluies  de  18 14  se  montrèrent  en 
RouSsillon,  à  Toulouse,  à  Marseille,  à  Joyeuse  et  k 
Viviers.  Lfi  masse  annuelle  excéda  la  moyenne  de 
aoi  à  Toulouse  et  de  iS5  à  Viviers.  Les  jours  plu- 
viaux surpassèrent  plus  générâletlient  peut*étre  le 
chinVe  moyen  de  l'année.  On  en  compta  quatre  de 
plus  à  Toulouse,  quinze  à  Joyeuse  et  douze  à  Viviers. 
Les  pluies  et  les  jours  pluvieux  ne  s'accrurent  pas 
moins  en  18 19  et  en  18*27.  En  i8a^,  la  sommé  des 
pluies  s'éleva  également  au-dessus  de  la  moyenne 
d'une  centaine  de  millimètres  à  Marseille,  d'environ 
160  mil.  àTarbea,  et  de  933  mili.  à  Joyeuse.  Les 
grandes  pluies  de  t  834  tombèrent  au  printemps,  en 
été  et  en  automne;  elles  provoquèrent  le  déborde- 
nlent  de  presque  toutes  les  rivières  du  Midi,  notam- 
ment du  Rhône  et  de  la  Gironde. 

Biblhgraphie  de  nos  grandes  pluies  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi.  —  AmmienMarccUin,  liv.  XIV, 
chap.  x<  -«  Mabillori,  AnnaL  ord.  S.  Bénédicte^ 
U  JI,  lib,  XXXII,  p.  606;  lib.  XXXIII,  p.  667, 
668.  —  D.  Bouquet,  t.  II,  p.  3a5 ;  t.  III,  p.  io4,  a54, 
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3a3,  3a5,  3i8;  t.  VI,  p.  i8r;  t.  VII,  p.  4i,  aoS; 
t.  VIII,  p.  4^,  5o;  t.  X,  p.  i3o,  i5i,  177,  an, 
a  16, 271  ;t.XI,  p.  8,  4i5,4i6,  a4, 2^91,  aa;  t.  XIII, 
p.  375,  583,  60a,  a6i,  373,  a8o;  t.  XVIII,  p.  aao; 
t.  XX,  p.  75a.  —  Chronique  de  GuiWaxime  de  Nangis 
et  ses  suites.  —  Âbbon,  De  obsid/one parisiensi\  lib. 
II.  —  Mémoiresy  manuscrits^  pour  servir  à  T/fe- 
toire  de  VAbbaye  royale  de  Saint^Pierre^e-Lagny. 
—  Richelieu^  Alazarin^  la  Fronde^  etc.^  par  M.  Cape- 
figue,  t.  VII,  chap.  Lxxv,  p.  a .  —  JUém,  de  tAcad. 
des  sciencesj  ann.  1 734,  1 75 1 .  —  Mém.  sur  la  Mé- 
teoioL  par  Cotte,  t.  II,  p.  3a8,  t\iS^  45o,  493.  — 
AnnaL  de  chimie  jet  de  physique ^  1816,  p.  44^.  — 
StaliMique  du  département  de  la  Haute-Vienne ^  par 
TexieivOlivier,  1808.  —  Hist.  gêner,  de  Normandie ^ 
par  Dumoulin,  lib.  XIV,  art.  5.  —  Inondations  du 
Rhône  et  de  la  Saône  à  diverses  époques,  par  M.  Boi- 
te!, Rei^ue  du  Lyonnais^  novembre  1840.  —  Papon, 
Hist,  génér.  de  Proverwe^  t.  III,  p.  aoo;  et  t.  I,  pre- 
mière part.,  p.  i4a.  — De  Villeneuve,  statistique 
citée.  — -  Mém,  de  FAcad,  des  sciences^  ann.  1745, 
p.  549.  — Poitevin,  essai  déjà  cité,  troisième  part, 
§  7,  p.  145,  §  9,  p.  149.  —  H.  Flaugergue,  Mém. 
cité.  —  Tardy  de  la  Bmssy,  Mém.  cité.  —  Observa- 
tions ^nhWée^  par  M.  Magnés,  déjà  citées  dans  les 
Mém.  de  FAcad.  de  Toulouse^  t.  I,  tableau  delà 
p*  1 33.  —  Statistique  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  par  M.  Isern,  chap.  i,  tit.  m,  p.  a7.— 
Correspondance  de  M.  Morin,  déjà  citée.  Hist,  de 
réglisegaUic, par  Lon^uevalf  t.  IV,  liv.  XII,  p.  407. 
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CHAPITRE  X. 

l&STOnE  DE  NOS  GRANDES  VICISSITUDES  GÉNÉRALES, 

ORAGES  ET  TEHPETES. 


En  45O9  il  y  eut  en  Gaule  des  intempéries  des 
saisons  extraordinaires.  L'extrême  rigueur  de  Tan* 
née  468  fut  due  uniquement  au  renversement  ab-» 
solu  des  quatre  saisons  et  de  leurs  produits.  En 
584  9  il  y  6u^  ^^  roses  au  mois  de" janvier  :  bientôt 
des  gelées  blanches  vinrent  endommager  les  vi- 
gnes; les  orages  ravagèrent  ensuite  les  moissons  et 
les  vignobles;  plus  tard,  une  affreuse  sécheresse 
acheva  de  détruire  ce  que  la  gréle  avait  laissé  sur 
pied.  Cependant  les  arbres  fruitiei*s,  qui  avaient 
porté  des  fruits  au  mois  de  juillet ,  en  portèrent  une 
seconde  fois  trois  mois  après ,  au  mois  de  décem* 
bre;  la  vigne  à  son  tour  poussa  de  nouveaux  jets  j 
et  Ton  y  montra  même  à  cette  époque  des  raisins 
bien  formés.  L'année  5gi  se  partagea  pour  ainsi 
dire  entre  une  excessive  sécheresse  qui  ruina  toutes 
les  prairies,  et  une  grande  masse  de  pluies  suivie 
d'inondations  qui  entraînèrent  les  foins  et  réduisi- 
rent beaucoup  les  moissons.  Il  y  eut  des  gelées  ri- 
goureuses les  a  et  2a  juillet  de  l'an  800.  Aux  vicis- 
situdes de  l'air  de  829  se  joignirent  des  pestes,  la 
famine  et  toute  espèce  de  fléaux.  Une  sécheresse 
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excessive  marqua  d'abord  les  mois  d'avril  et  de 
mai  Sgn,  des  gelées  désastreuses  la  suivirent  de 
près  le  i8  mai  et  le  17  juillet.  Ces  gelées  tardives 
brûlèrent  les  vignes  et  les  blés.  L'année  io33  ^  déjà 
remarqij9il>le  p£ir  «^  plMÎes,  ^e  fit  remarquer  encore 
par  ses  grandes  vicissitudes*  On  aurait  dit  que  tous 
les  éléments  se  livraient  la  guerre  :  pendant  trois 
ans  de  suite,  le  temps  se  montra  contraire  aux  se- 
mailles comme  aux  moissons.  Les  pluies  et  les  tem- 
pêtes de  Vété  de  î  043  le  rendirent  semblable  à  l'hi- 
ver; il  y  eut  aussi  très-peu  de  fruits  et  de  pauvi^ 
vendanges,  kn  milieu  du  mois  d'avril  io63,  il  sur- 
vint quatre  jours  d'un  hiver  si  âpre  avec  des  vents  et 
des  neiges,  que  la  plupart  des  arbres  et  des  vignes 
périrent,  et  que  les  oiseaux  et  les  troupeaux  mou- 
rurent de  froid.  Le  7  mai  11 18,  une  forte  gelée 
détruisit  la  vigne  presque  partout,  mais  particu- 
lièrement à  Auxerre.  En  i  ia5 ,  l'hiver  eut  on  froid 
plus  rude  que  de  coutume,  accompagné  d^und 
grande  quantité  de  neiges;  bientôt  survinrent  dei 
alternatives  de  neiges ,  de  pluies  et  de  gelées  jus- 
qu'au mois  de  mars  :  des  pluies  continuelles  détrui- 
sent ensuite  toutes  les  semences.  Le  5  décembre 
î;2o6,  dés  éclairs  et  des  tonnerres  accompagnèrent 
d'abondantes  pluies;  ces  pluies  amenèrent  bientôt 
des  inondations  excessives.  Des  vents  d'ouest  im- 
pétueux soufflèrent  sans  discontinuer  pendant  les 
mois  de  mars  et  d'avril  1 11 9  ;  de  longues  pluies  leur 
succédèrent  vers  la  fête  de  \a  Saint-lean  ;  à  la  mi«* 
août  éclatèrent  coup  sur  coup  dés  éclairs  et  des 
tonnerres  eitrâordinaîrés;  !e  dernier  lundi  de  6e 
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idoîy^Ullferudtt  gtàét  blanche  âei;ha  les  Vignes  j  à  là 
fin  da  septembre^  il  se  déclara  de  cruelles  gelé«( 
qlii  dui*èrent  trois  semaines,  et  des  neiges  eopieu»- 
ste  qui  séjout'rïèrent  pendant  plusieurs  joui^  s  des 
flluÎQs  soutenues  termitièrent  cette  iinnéei  En  i  sii4> 
il  y  eut  tint  de  pluies  mêlées  de  Venta  et  de  nuages, 
du  mois  d'avril  M  mois  d'août  y  que  le  Frùdient  et 
Im  ndia  périréfit  sans  reasoUrees.  lies  ^endangei  à 
laur  tour  furent  presque  réduites  à  r ieb  pai^  les  ge- 
lées de  rautomne.  11  survint  ensuite  un  hiver  ai 
rudeaved  Up  vent  si  violant  ^  qu'il  recVeNa  dans 
plusieut*s  endroits  les  tours  des  églises.  Une  séebé«- 
resae  extraordinaire  remplit  le  pri<itemt)s  et  l'^té 
de  i3o6)  de  grandes  inondations  la  suivirent  eti 
hiver;  un  froid  int^n$e  gela  bientôt  les  fleuves 
avant  qu'ils  eussent  diminué  9  en  sorte  qUif  le  dégel 
ooçasiouna  beaucoup  de  désastres^  Il  y  etit,  tin 
i33o,  une  très- forte  gelée  an  commeniceaieiit  d'oo- 
tobre,  des  vents  violents  presque  continuels  aveb 
4e  grandes  pluies  et  des  inondations  f  depuis  le 
commencement  de  novenibre  :  les  pluies  durèrent 
jusqu'à  la  fin  de  mars^elbl^  furent  suivies  d'une 
sécheresse  extraordinaire  !  les  vins  furent  en  petite 
quantité  et  détestables.  EU)  i36a(»dansla  semaine  de 
PâqueS}  qui  se  trouva  cette  année  le  1 7  avrll^  une  ge- 
lée très- rude  tua  entièrement  les  vignes^  les  noyers 
et  les  autres  arbres  frtiitiers  en  France^  à  Tours  »  à 
Angers,^  jusque  dans  la  Lorraine  et  aU  déik*  Ces  gè^ 
léeSy  rbumidité  d^  l'biver  suivant  é%  d^s  pluies  pre^ 
que  continuelles,  firent  lEuanquèr  absolunieut  à 
^eu  près  partout  le  vift ,  les  noin  et  le» autres  ftuits. 
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Le  vin  ^  les  fruits  et  les  blés  avaient  abondé  Tannée 
précédente.  Après  une  sécheresse  et  une  chaleur 
insupportables,  prolongées  jusqu'au  milieu  du 
moisd'août  ]3849  il  survint  des  pluies  excessives 
qui  se  prolongèrent  jusqu'au  mois  de  mars  de 
Tannée  suivante.  De  grandes  tempêtes ,  des  orages 
avec  éclairs 9  tonnerres,  des  pluies  et  des  vents, 
régnèrent  en  divers  lieux  en  1 466 ,  et  spéciale- 
ment dans  le  Soissonnais ,  où  les  vignes  furent  en* 
dommagées. 

Fodéré  a  pris  acte  de  l'irrégularité  des  saisons 
dans  les  dix  premières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle. Le  duc  de  Saint-Simon  avait  déjà  remarqué 
la  perturbation  de  nos  saisons  depuis  le  grand  ou- 
ragan de  170Ï,  perturbation  caractérisée  par  des 
vents  violents,  des  froids  insolites  et  la  fréquence 
des  pluies.  Ces  irrégularités  auraient  augmenté, 
selon  lui ,  d'année  en  année ,  en  sorte  qu'il  y  a 
longtemps,  disait-il  vers  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  qu'on  n'a  plus  du  tout  de  printemps,  qu'on 
a  peu  d'automne ,  et  que  l'été  se  trouve  réduit  à 
quelques  jours.  Le  célèbre  médecin  Fouquet  con- 
statait aussi,  en  1771 ,  l'accroissement  sensible  de- 
puis quelques  années  des  variations  atmosphériques 
sous  le  climat  de  Montpellier.  Le  long  tableau  com- 
paratif des  jours  de  chaleur,  dressé  par  J.-D.  Cas- 
sini,  confirme  à  quelques  égards,  pour  le  climat 
de  Paris ,  l'observation  générale  du  duc  de  Saiût-» 
Simon  ;  car  il  résulte  de  ce  tableau ,  d'après  l'an- 
notation même  de  Cassini  ,qu'à  dater  de  1709,168 
chaleurs  sont  bien  moins  fréquentes  que  vers  le 
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c^ommenceineol  de  ce  siècle  et  à  la  fin  du  siècle 
précédent.  Les  observations  des  membres  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Montpellier  ne  dé- 
mentent pas  non  plus  ^  relativement  au  climat  de 
celte  contrée,  les  faits  avancés  par  Fouquet.  Citons 
en  détail  les  vicissitudes  les  mieux  connues  des 
années  de  ce  siècle. 

L'année  1 780  fut  variable  et  humide.  Les  irrégu* 
larités  de  1 784  et  de  1 786  se  ressemblèrent  jusqu'à 
se  confondre.  Un  froid  immodéré  et  des  neiges 
abondantes  caractérisèrent  également  les  deux  hi- 
i^ers;  une  sécheresse  opiniâtre ,  commune  aux  deux 
printemps,  fit  périr  les  fourrages;  les  deux  étés 
essuyèrent  alternativement  des  excès  de  chaleur 
et  de  froid ,  d'humidité  et  de  sécheresse.  Des  froids 
prématurés  envahirent  pareillement  les  deux  au- 
tomnes. Les  deux  années  varièrent  donc  effective- 
ment dans  la  même  mesure  et  dans  les  mêmes  di- 
rections. Une  ressemblance  analogue  rapproche  les 
vicissitudes  de  1789  à  1793.  Après  le  rude  hiver  de 
1789,  on  remarqua  avec  surprise  la  douceur  inso- 
lite des  hivers  de  1790  ,  1791  et  179'^.  Il  semblait, 
au  dire  du  P.  Cotte,  que  l'hiver  de  1 789  avait  con- 
sommé le  froid  des  trois  hivers  suivants.  Toutefois, 
les  printemps  et  les  étés  de  ces  quatre  années  n'ac- 
créditèrent pas  ce  système,  car  un  froid  souvent 
très-rigoureux  y  tint  constamment  la  place  de  la 
température  normale.  Les  vignes  surtout  souffri- 
rent de  ce  renversement  général;  elles  gelèrent, 
notamment  dans  toute  la  France ,  la  nuit  du  3o 
au  3i  mai  1793.  L'année  1793  en  particulier  se  fit 
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reoi^rqviçr  par  les  pUi0  surpreoéntea  vicisntod«i^ 
Â  un  printemps  froid  et  pluviéuK  suecedèrent  toat 
à  Qpup  des  cti^letirs  excessives  et  prolongées  ;  un 
hiver  tr^s-rigoureu^i;:  reitiplîiça  brusquement  à  sdii 
tour  les  qlialeurs  \iolentesde  1  été;  ce  qui  produi-» 
sit  à  cçtte  époque  une  disette  presque  absolue  dû 
vin.  Des  variations  presque  coatinuelies  traverM« 
reut  ^ussi  l^s  saisons  dç  iSoâ.  Le  tett^ps  resta  t^ès- 
dpui^  pendant  le  mois  4^  déœn^br^  i  8q%  M  loi 
dix  prejEi^jers  jaur^  d»  mois  de  janvier  i$d3)  il  se 
refrpidit  b^upoup  du  li  9U  i6«  Les  gelées  OMai^ 
fent  du  1 7  au  ^^f  ]e  froid  reprit  du  45  au  3i«  q0^ 
sa  de  nouveau  et  reprit  encore  du  4  ^u  |3  février. 
|1  fit  depuis  ei^tréinement  dousi  jusqu'au  3  mura* 
Les  gelées  recomiqepcèr^qt  av0Q  d^  naige^  ailoi)* 
4autes  pendant  dÎK  autrea  JQurs^  La  température 
s'élevsi  après  le  i4  9t  se  iiiaiutiut  douç4(  ou  plii^ 
t6t  chaude  p^ud^ut  le  reste  du  ivoîs*   Ëp  [a^rU 
et  en  ipai^  il  souffla  wn  v^nt  aigr^  très-seo  et  tresr 
froid,  Ou  vit  mém^  de^geléq»  à  ^lace  1^3q  aVrîl, 
les  i4)  )  5  et  f  8  mai'  D§s  plui^  froides  suivirent  ee 
froid  sec. y  du  s^o  m^i  au  3,  e^eepté  le  i^S»  et  le  %^ 
où  l'air  sç  radoucit  tout  à  coup  pour  se  refroidir 
aussitôt  après  jusqu'au  8  juiU'  Pu  9  iiu  t^o,  laoba* 
leur  se  montra  assez  vive }  mais  I0  t^  i  ^  le  froid  et  U 
veut  aigre  revîur^ut;  il  y  eut  WQOre   uïkû  g#lée 
blanche;  ]e  21 .  C'est  le  a8  de  ce  mois  qu'éolatèr^t 
brusquement  les  chaleurs  sè<:hes  d?  cette  dauée; 
elle^durèreuty  comme  nous  l'avons  établi^  sotJ^aute* 
seiz^à  quatre-yiim;t«q{iatpr»ç  jçuiiir  4e.auU«r  ^ 
<|u^lquei  c(»9rtes  interruptions»  le  5  juillet^  U  ^  - 


âie^t  fi%  les  prçioidrs  JQUi^  4'owr>bf§^  IJçS  g«}^ 
pr^epiÇ^  le&  Feniplac^rent  le  i^  novemj^r^i  A  ^^  ge>^ 

«lu  sii4-.DH«si,  mi  temps  dofix  ^*  pluvi^q»,  gvM  dô^ 

alternatives  d'une  température  douce  et  froidei^  ||| 

çbç4?i^ep  Frwce,  mériiei^t  df  poaii^rr4t<r«l3iifrm4 

ficMTt  mqdéré  maf-qui^  i  (SQBtre  t'ordip^ire,  les  deui^ 
>3EiQ^  d^  janvier  et  de  février.  Lejoiir  }€^pli4$frç^Mi 
n'i^diqu^  p^«  *  Pari%  wdesçoDs  de  -^  3*  5,  et  ]b 
ik^rmQV^tt^  noionta  a^  jour  le  plus  clul^d  jv^c|u'£l 
m"*  ^.  (^  température  varia  jourpellemept  et  $ou«* 
Vf  nt  d'heure  ei^  bettre  ep  tre  ces  deqx  ^xtréipeit  ^^ 
Vinflijieqçe  d^UQ  çie|  akerp^^tivemeul  clair  pt  cqvI*' 
uffTtjfde  YWti^  tajRt6t  Yiolei>t%*t  timi^t  &iblfl$  ^  eç 
d'u^e  buiûidil^  presque  peripi^p^i^t^f  déterw9^§ 
khtoi^ pfMT  4e^  dégf^l^  réitérés, par  des^  pl4ie^  fré-r 
que^t^  et  par  dc^  brouUl^ds  épais.  )^  pertur-^ 
bfttipft^  a^mospbériqiies  ^' im^rfQWpireftt  le  i^  q« 
le  f  .4  février,  pour  QQ^ti  procurer  plusieurçi  jo^rd 

d'un  temps  4»^^  et  trè^beau  stu  miUew  da  la  jow- 

néfij^  i|iai4  froid  et  clis^rgé  de  brouillard»  le  ffl^t^n  ^% 
le  soir.  Un  vent  froid  et  impétueux  termin^brfisqvifH 
I^^^t cette  sigréabte  période.  Toutefois;,  les  alterna ti- 
vesdefroidetdeçliaiidtdeçdlmesetde  tempêtes,  de 
scJeileide pluie  reprirent  depuis*  le  î^,  entremêlées 
de  neîg^  de  grêlei^  et  de  l>rot|ilWd$.  CesboMrrafr- 
ques  redoublèrent  vers  Téquinoxe  et  se  prolonge* 
r^t  d'mlletiillt  juçîqtt'au  a^  on  ^u  ^j  «lars.  Alprs 

siirvipt  pne  pouvell^  période  de  e^lniM  ac<;oippan 
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gnée  d'un  ciel  clair,  d'un  soleil  radieux  et  d'oDe 
chaleur  de  mois  de  juin.  Une  sécheresse  insolite 
remplaça  l'humidité  dominante  des  mois  anté- 
rieurs. Le  temps  se  troubla  de  nouveau  le  5  ou  le  6 
avril. 

L'accroissement  de  la  température  n'en  rétablit 
pas  l'équilibre.  Des  orages  réitérés  firent  à  peu  près 
lesfrais  de  la  constitution  de  l'été,  apportant,  comme 
de  coutume,  un  calme  profond  avec  une  chaleur 
ardente  avant  d'éclater ,  des  coups  de  vent  avec 
des  averses  bruyantes  pendant  l'explosion  même, 
un  froid  pénétrant  avec  une  humidité  exubérante 
après  leur  effet.  Malgré  ces  orages ,  les  vicissitudes 
de  l'été  inclinèrent  plutôt  vers  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse que  vers  le  froid  et  l'humidité.  Le  désor- 
dre des  éléments  survécut  à  la  saison  chaude.  En 
automne,  le  froid  et  la  chaleur,  l'humidité  et  la  sé- 
cheresse, les  tempêtes  et  les  calmes  alternèrent  et  se 
confondirent  encore  sans  relâche ,  seulement  le 
fond  de  l'air  devint  froid  ;  il  y  eut  de  nombreux 
brouillards,  quelques  neiges  et  beaucoup  de  pluies, 
ce  qui  fit  pencher  les  vicissitudes  automnales  plutôt 
vers  l'humidité  et  le  froid  que  vers  la  sécheresse  et 
la  chaleur. 

Des  variations  plus  longues  et  plus  profondes 
bouleversèrent  les  saisons  de  1 84 1  •  L'hiver  fut  très- 
précoce  et  se  composa ,  surtout  dans  le  nord ,  d'al- 
ternatives d'un  froid  extraordinaire  et  de  dégels 
complets. 

Une  chaleur  précoce  se  déclara  le  mois  de 
mars;  le  thermomètre  monta  à  Paris  à  i3'',  i8^, 
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a^^  et  aa^.  Un  soleil  resplendissant  éclaira,  près* 
que  sans  interruption,  cette  haute  température.'  La 
végétation  surexcitée  se  réveilla  avec  ati vite;  les  ar- 
bres fleurirent  dans  la  première  quinzaine  du  mois, 
et  ]a  plupart  étaient  déjà  couverts  de  feuilles  le  3o. 
Cette  chaleur,  ce  soleil  et  cette  verdure  apparte- 
naient, à  vrai  dire,  aux  plus  beaux  jours  du  mois 
de  mai.  Des  bourrasques  et  quelques  pluies  froides 
ternirent  en  avril  l'éclat  du  ciel  du  mois  dernier; 
mais,  dès  le  126,  lé  beau  temps  reprit,  et  la  tempé- 
rature s'éleva  à  8®j  10®,    i5**  et  19^.  Le  mois  de 
mai  et  les  sept  ou  huit  premiei*s  jours  du  mois  de 
juin  furent  généralement  très-beaux,  très-secs,  et 
surtout  très-chauds  ;  le  thermomètre,  au  milieu  du 
jour,  dépassa  presque  constamment  ao;  il  attei- 
gnit souvent  a6^  et  27^;  il  monta  même,  le  aS 
mai,  à3i®  i;  lea7  à  33*7;  etie  26  à  33° 8.  C'était  à 
Paris,  comme  en  province,  la  chaleur  extrême  du 
mois  de  juillet.  Une  constitution   peut-être   plus 
étrange   remplaça  brusquement   cette  singulière 
constitution  ;  Tair  se  refroidit,  le  vent  souffla  par 
rafales,  poussant  devant  lui  de  gros  nuages  som- 
bres d'où  s'échappaient  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née des  torrents  de  pluie  froide.  Ce  temps  de  bour- 
rasques commença  le  7  juin,  il  continua  depuis 
opiniâtrement  jusqu'au  18  août.  Peu  de  jours  s'é- 
coulèrent sans  pluie.  Ce  n'était  du  matin  au  soir 
que  des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid,  de  cal- 
mes et  de  tempêtes,  d'averses  et  d'éclaircies.  Si  le 
soleil  étincelait  tout  un  jour,  ce  qui  arrivait  rare- 
ment, sa  chaleur  lourde  et  accablante  présageait  à 
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eoap  s»ùr  an  orage  ou  un  ourtigan.  l^  froid,  Ifiis 
liôurrasques  et  lès  pluies  assimilèrent  cet  été  ûVix 
plus  tristes  jours  de  l'autonfine^  On  se  cbaufTà  plu- 
sieurs foisdaosle  mois  de  juiu,  de  juillet  et  d^doûf. 
Les  produits  de  la  terre^  si  avancés  au  mois  de 
^nars  et  de  mai,  se  trouvèrent  en  retard  dès  les 
premiers  jours  de  juillet.  La  plupart^  notamment 
les  grains,  les  fruits  et  les  raisins,  dépérirent  même 
par  la  suite  ou  ne  mûrirent  point^  faute  de  cha- 
leur, de  sécheresse  et  de  soleil . 

ARTiaEi. 

Orages  et  tempêtes  générales. 

Les  deux  nlois  de  juillet  et  d'août  55^  fqrenl  ber^ 
riblement  agités  de  Torient  à  Foccident  par  de» 
débordements  de  la  mer,  des  tempêtes  et  des  trem- 
blements de  terre.  Nous  avotis  déjà  sigtialé  le  trem>- 
bleinent  de  terre,  les  grosses  grêles,  les  furieuses 
tempêtes  et  les  pluies  de  l'armée  5do;  Vers  jB^y  k 
l'époque  de  la  prise  de  Clermoni  en  Àui^et^népsr 
Pépin  le  Bref,  il  y  eut  dàus  toute  la  Franee  une 
si  horrible  tempête  que  le  tontierre  dura  tk%  heu- 
res :  elle  gâta  tous  les  irins  des  oâves,  et  fit  mouiHr 
de  frayeur  trois  mille  personnes  et  plus  de  vingt'»- 
quatre  mille  bétes« 

En  8â3  ou  824^  suivant  la  diversité  du  poimdu 
dépattdes  supputations  chronologique^^  la  fonitt 
incendia  une  multitude  d'édifices  et  tua  beaucoup 
de  monde  ^  des  grêles  étiormes  rava^èretlt  les  em- 
pagnesi  En  i>ut#e^  tôu&  le»  historiens  àssiiraiit,  4è 
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qu^  bcnif»  n'oaeniana  pus  eroirc  sani»  runaiilmlté  de 

leurs  témoignages^  que  vers  le  solstice  d'été,  dan§ 

le  pays  d'Autun  en  Bonrgognei  on  vit  tomber  du 

oiel,  à  la auited'un  orage  subit  et  au  milieu  d-uhe 

^réle  terrible,  de  véritiibles  blocs  de  glace  (nous 

«ommes  bien  sûi*s  de  ces  mesures)  de  4?^73  iriètréft 

{i&.  pieds)  de  long  sur   1^949  mètre  (6  pieds)  de 

large 9  et  0)65o  mètres  (9.  pieds)  d'épaisseur.  Ces 

fisits  ont  pour  garants  les  Atinâles  d^Eginhard ,  la 

chronique  d'Adhémar,  la  courte  Chronique  de 

Heims,  les  Annales  de  Fulde,  la  Cht*onique  d'her- 

waim^  toutes  sources  contemporaines.  Paradin, 

dans  les  Annales  dé  Bourgogne,  liv«  1^  p.  149,  parle 

aussi  d'une  pierre  de  glaoe  d'une  gt*andeur  /7i/ra« 

euleuse^  tombée  en  966  en   Allemagne,  et  d'une 

autre  tombée  au  mois  d'avril  i56â  en  Beaujolais. 

Des  orages  épouvantables  remplirent  l'été  de 
991*  Le  217  octobre  1 136,  il  régna  un  vent  si  violent 
qu'il  renversa  beaucotip  d'édifices.  Les  eaux  de  la 
Manohe  déboisèrent  et  engloutirent  une  partie  de 
la  Flaodre  aveo  ses  habitants*  Un  vent  impétueux 
^»  janvier  1  j43  renversa  aussi  beaucoup  d'édifices 
et  arracha  des  arbres  séculaires.  Les  mois  de  jan^ 
vier  et  de  février  1 1 70  eurent  des  éclairs  et  de  vio- 
lents tonnerres.  Tout  Tété  iQoa  fut  troublé  par  des 
tempêtes  qui  retardèrent  beaucoup  la  flotte  fla^ 
mande  sortie  des  ports»  des  Pays-Bas  pour  la  troi* 
^ème  croisade.  £n  i  ^06,  des  éclairs  et  des  ton*» 
aerres  violents  éclatèrent  ao  mois  de  décembre 
la  veille  de  la  Sainl^Nicolas.  Des  vents  et  une 
tenqpfl^e  fanîf  usa  aecorapagaèreni  les^  pluies  du 
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printemps  et  de  Tété  ainsi  que  le  rigoureux   hiver 

En  i3o8,  quelques  jours  après  l'Ascension,  il  y 
eut  une  tempête  si  violente  avec  un  froid  intense, 
une  grande  quantité  de  neiges,  des  masses  de  grêles 
et  des  vents  terribles,  qu'elle  détruisit  les  moissons 
et  les  vignes,  renversa  beaucoup  d'édifices  et  déra- 
cina plusieurs  arbr^.  En  iSog,  des  vents  non  moins 
terribles  renversèrent  aussi  beaucoup  d'arbres  et 
d'édifices.  Au  commencement  d'octobre  1 3^8,  la 
veille  de  Saint-Denis  et  pendant  l'octave  de  cette 
fête,  des  vents  semblables  renversèrent  les  édifices. 
Au  mois  de  juin  i365,  il  y  eut  de  grands  tonnerres 
avec  des  éclairs  et  des  tempêtes  nuit  et  jour  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite  en  France  et  en  Bour- 
gogne. Les  torrents  de  pluie  qui  tombèrent  durant 
ces  orages  abattirent  les  remparts  nouvellement 
réparés  de  Dijon,  et  submergèrent  un  village  da 
voisinage  avec. ses  habitants.  Il  régna  des  vents  si 
violents  au  mois  de  décembre  1367,  la  nuit  de 
Sainte-Lucie,  en  Flandre,  en  Picardie  et  en  Bra- 
bant,  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  pareils.  Ils  ve- 
naient du  nord-ouest.  L'Océan  déborda  pendant 
cette  tempête  et  engloutit  plusieurs  maisons  et  vil- 
lages des  bords  de  la  mer.  En  septembre  i386,  un 
vent  terrible  avec  des  éclairs  et  des  tonnerres  ré- 
gna dans  tout  le  royaume  ;  un  vent  semblable  souf- 
fla dans  tout  l'univers  la  nuit  de  Noël  iSgo.  La 
mer  inonda  ises  plages.  Après  la  conférence  d'Ar- 
dres,à  la  fin  d'octobre  1396,  il  survint  un  oura- 
gan affreux,  mêlé  de  torrents  de  pluie;  ensuite 
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un  vent  du  nord  continuel  souffla  partout  avec 
fureur  pendant  trois  mois  ;  on  appela  cette  année 
Tannée  des  grands  vents.  Ce  vent  redoubla  la  nuit 
du  17  novembre  durant  trois  heures;  la  mer  dé- 
borda cette  année.  La  veille  et  le  jour  de  Pâques 
1606,  un  vent  terrible  bouleversa  la  France  et  l'Eu- 
rope. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon, 
que  le  jour  de  la  Chandeleur  1 701,  il  s'éleva  à  Paris 
un  si  furieux  ouragan  que  personne  ne  se  souvenait 
d'avoir  vu  rien  de  pareil.  1^  haut  de  l'élise  Saint- 
Louis  s'abima  sur  les  assistants.  Ce  météore  ravagea 
tout  le  royaume.  Lestempéteset  les  orages  de  1766 
semèrent  au  loin  le  deuil  et  Tépouvante.  Ils  com- 
mencèrent au  mois  d'octobre  et  se  répétèrent  en  re- 
doublant de  violence  dans  le  mois  de  novembre; 
Celui  du  1 4  surpassa  tous  les  autres;  aucun  trait  ne 
manquait  à  cette  terrible  scène  :  c'étaient  à  la  foisdes 
vents  impétueux^  de  grands  coups  de  tonnere,  une 
grêle  serréeet  des  torrentsdepluie;  cesorages  maltrai- 
tèrent principalement  les  provinces  méridionales. 

Les  orages,  les  ouragans,  les  tremblements  de 
terre,  la  grêle,  la  pluie  et  les  inondations  se  dispu- 
tèrent en  quelque  sorte  Tannée  1778.  Le  ai  jan- 
vier, près  de  Pontorson  en  Normandie,  Ja  foudre 
coupa  et  renversa  d'un  seul  coup  99  pommiers, 
chênes  ou  ormes.  Le  2 1  et  le  aa,  Paris  essuya  un 
vent  violent,  avec  des  flots  de  pluie;  des  éclairs  et 
des  tonnerres  s'ajoutèrent  à  cette  tempête  le  aa  au 
soir.  Le  24  juin,  un  orage  suivi  de  grêle  ravagea 
Toulouse,  Biollet  près  Moulins^  Condé-sur-Noireau. 
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Le  même  jour,  k  3aintrPierie*dii*IVfgiird»  dpn&  1% 
ba^sa  Normandie^  un  ouragan  terrible  vomi««0it;  h 
\9^  fois  U  foudre,  la  grêle  et  la  pluie*  Le  touqerre  y 
tomba  ep  «ix  endroit^  et  la  grêle  ^ivec  fureur  pqii' 
dant  trofe  quaru  d'heure^  H  y  ei^  «vait  sur  qu^lqMe$ 
point9Jusqu*à  la  hauteur  de  65o  qiillimètrf^  (d^U)^ 

pieds).  Les  gréions^  de  formes  diverses^  égalèreut  la 

grosseur  d'un  œuf.  Cette  grêle  forma  une  iwa^se  de 
glace  qui  se  cpnserv»  durant  sU  jours,  malgré  la 
chaleur.  Le  lendemain,  à  Glaod,  au^  environs  de 
Tonnerre,  un  semblable  ouragan  d^Uui^it  toutaîltfi 
récoltes.  Le  %q  juillet,  de^  vents  furieux  du  sud* 
pue^t  bouleYersàreni  ^n^pea  et  l'inondèrent  d^ 
pluie,  f^e  3i,  un  ouragan  $uhit  dévasta  S^iiiUr 
Marcelin,  sur  les  bords  de  l'Itère,  ChaUe,  Saint^Vin^* 
cent  et  Vinoy.  Df^s  inondations  et  d§$  treml^IemenU 
de  terre  d^^Jèrept  l'^Vlsacei  la  Franchei-Gomté,  h 
Champagne  et  le  @éarn>  eu  1793,  de«  treiuhla^ 
ments  de  terre,  de^  ouragans  et  de«  ora^e^  rf  it?** 
ré$  auocédèrent  de  tous  c6té^  it  l'aiïreux  tremble* 
ment  de  l;erre  de  la  Calabre  et  d^  la  Sicilei  arrivé  le 
5  février- 
Un  prage  tarribte,  acçooipagné  de  vent,  de  pluie 
et  de  grêle,  fondit  mx  Paris  le  i3  juillet  178S*  Il 
avait  déjà  ruiné  1^  l^QÎtou,laTouraine,la  3aaupe^t 
le  pays  chartrain*  Il  répondit  la  désolation  d'un  hoMt 
à  l'autre  du  royaumef  ^  Pariç,  cet  orage  fut  prêt 
cédé  d'une  chaleur  éiouHante,  qui  saisif^ait  surtout 
dans  le»  rue$,  où  elle  semblait  sortir  d'un  brasier. 
1 1  s'annonça,  ver^  huit  beureiida  matin)  par  un  vent 
violent,  l'acçufnulatipn  des  nuages  et  une  grande 


obacurité.  Une  heure  après,  le  vent  soufflant  du 
sud[-H)uesl,  un  fort  tonnerre  roulant  gronda  deux 
heures  environ   pr^que  sans  interruption.  C'est 
alors  que  la  nue  creva  et  qu'il  en  jaillit  des  flots  de 
pluie  et  de  grêle.  Au  centre  et  au  midi  de  Paris,  la 
grêle,  trèfi^^ordinaire,  était  noyëe  dans  la  pluie; 
mais,  sur  le  faubourg  Saintf*Antoine,  elle  détruisit 
les  jardins  et  les  potagers.  Ce  violent  orage  poussa 
ensuite  ses  ravages  à  travers  l'Ile-detFrance,  la  Pi« 
eardie  et  la  Flandre;  plusieurs  provinces  en  souf-* 
firireni  cruellement.  En  n)oins  d'un  quart  d'heure 
tout  y  fut  perdu.  Il  hacha  les  moissons,  bouleverss 
les  champs,  abattit  ou  déracina  les  arbres,  enleva 
les  toitures,  écrasa  le  gibier  et  la  volaille,  tua  ou 
meurtrit  les  bestiaux,  blessa  même  grièvement  des 
hommes  et  des  femmes.  La  grêle  y  offrit  une  gros- 
seur énorme  i  on  trouva  des  grêlons  du  poids  de 
plus  de  'j5o  grammes  (près  d'une  livre  et  un  quart). 
M.  Georges  Duval,  qui  a  signalé  cet  orage,  comme 
tépioin  ocplaire,  dans  ses  Souvenirs  de  la  Terreur^ 
en  le  rapportant,  par  erreur  sans  doute,  au  t4  juil- 
let, assure  qu'il  traversa  Paris  et  le  nord  de  la 
France  dans  une  étendue  de  cent  lieues  sur  une 
largeur  de  vingt.  Le  17  juillet  suivant,  deux  nuages 
monstrueux,  marchant  parallèlement  du  sud*ouest 
au  nord-est,  sur  une  longueur  de  deux  cents  lieues, 
travenièrent  la  France  en  huit  heures.  Ces  nuages 
ehargés  de  grêle  ravagèrent  chacun,  chemin  faisant, 
une  zone  de  deux  à  quatre  lieues  de  large,  sans 
causer  le  moindre  dommage  dans  la  bande  inter« 
médiaire. 


372  DES    GRANDES   IHTEllPÉltKS 

Véié  de  1 793  a  eu,  malgré  sa  séchei*esse,  cinq 
ou  six  orages  désastreux.  Un  orage  avec  de  la  grâe 
parut  prématurément  du  1*'  au  a  mai.  Les  autres, 
plus  tardifs,  ne  suryinrent  qu'en  juillet.  Ces  orages 
se  succédèrent  à  la  file  le  8,  le  9,  le  10,  le  1 3  et  le 
17.  Le  tonnerre,  le  vent,  la  grêle  et  les  inondations 
ravagèrent  les  terres,  détruisirent  les  moissons,  ren- 
versèrent des  édifices,  entraînèrent  les  troupeaux. 
À  Blincourt,  près  de  Senlis,  la  grêle  du  8  était  grosse 
comme  un  œuf,  le  vent  abattit  plus  de  120  maisons, 
et  les  torrents  emportèrent  les  bestiaux,  les  meu- 
lt>tes,  les  femmes  et  les  enfants.  A  Puisieux,  au-^lessus 
de  Cbambly,  la  crue  subite  des  eaux  au  delà  de 
deux  mètres  obligea  les  habitants  à  se  réfugier  en 
toute  hâte  sur  les  toits  de  leurs  maisons.  Les  ravages 
de  cet  orage  désolèrent  pareillement,  en  moins  de 
vingt-cinq  minutes,  les  communes  de  Maïssel,  Bou- 
gueval,  Ermis,  Neuilly-en-Tel,  Dieudonné,  Foulan- 
gue,  etc.  L'orage  du  10  versa  la  grêle  et  la  pluie  du 
côté  d'Âblon  et  de  Corbeil.  Celui  du  17  se  dirigea 
vers  le  nord  et  détruisit  les  récoltes  depuis  Saint- 
Denis  jusqu'à  Saint-Germain-en*Laye. 

De  grands  orages  régnèrent  encore  en  17979  i8o3, 
i8i3,  18111,  i8aa,  1829,  i836,  i84i-  La  nuit  du 
ai  décembre  i8ai  a  été  marquée  des  Alpes  aux  Py- 
rénées et  de  la  Méditerranée  à  l'Océan  par  des 
orages  ou  des  tempêtes,  des  torrents  de  pluie  ou  de 
grêle  et  même  par  des  édairs  et  des  tonnerres.  Tous 
les  instruments  météorologiques  ont  attesté  cette 
perturbation.  Le  baromètre  en  particulier  s'est 
abaissé  prodigieusement  à  Paris,  à  Dieppe,  à  Tou- 
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louae,  à  Montpellier.  De  semblables  tourmeales  se* 
virent  en  i836.  Les  tempêtes  agitèrent  pendant 
l'hiver  la  Méditerranée  et  la  Manche;  le. printemps 
amena  des  orages,  des  grêles  et  de  fortes  averses. 
Lespluiesy  les  orages  et  les  tempêtes  redoublèrent 
à  la  fin  de  l'été  et  dans  le  cours  de  l'automne. 

Des  orages  et  des  tempêtes  beaucoup  plusgraves 
se  succédèrent  aussi  coup  sur  coup  en  i84i-  H  y 
en  eut  à  Paris  ou  en  province  le  a3  et  le  3o  avril, 
les  3y  a5y  216/27,  a8  ^^  ^^  tnaLi^  le  23  juin,  le  4 
et  le  18  juillet,  le 8  et  le  1 1  août.  INous  ne  parlerons 
que  des  plus  intenses,  ceux  du  3o  mai  et  du  4  juil* 
let.  L'orage  du  3o  mai  a  régné  spécialement  dans 
le  Midi.  La  ville  de  Pau,  le  Languedoc,  les  départe* 
ments  du  Gard  et  de  l' Ardèche  en  ont  éprouvé  d'im- 
menses dommages.  Une  grêle  effroyable,  dont  quel* 
ques  gréions  avaient  deux  foislagrosseur  d'une  noix, 
y  détruisit  les  vignes  et  les  fourrages.  Pendant  cet 
orage,  des  trombes  furieuses  ravagèrent  les  deux 
bords  du  Rhône,  dans  le  département  de  Vaucluse* 
Elles  faisaient  entendre  un  roulement  épouvanta- 
ble»  et  jetaient,  chemin  faisant,  des  flots  de  grêle 
grosse  comme  des  pois  chiches,  et  qui  atteignit 
même,  dit-on,  le  volume  d'un  œuf  de  poule.  La 
colonne  orageuse  foula  les  semis,  déracina  les  ar* 
bres,  renversa  les  maisons,  enleva  de  grosses  bran- 
ches en  tourbillon,  tordit,  arracha  et  transporta  à 
trente  pas  des  arbres  d'un  mètre  de  diamètre,  en- 
leva, près  du  Rhône, à  ao  mètres  de  hauteur,  un  ba- 
teau de  deux  mètres  et  demi  de  large  et  de  sept 
mètres  de  long ,  abattit  à  Orange  un  pan  de  rem* 
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part  d'environ  douse  mèlres  de  lotigueur  sur  hiHl 
de  hauteur  et  un  d'épaisseur^  eu  rejetant  les  maté* 
riaus  de  la  construction  à  huit  mètres  de  distante) 
démolit  et  dibpersa  dans  tous  les  sens  des  bàtis^ 
neuves  en  pierre  de  taille  ;  brisa  les  tuiles  des  tnî'* 
tures  et  les  entraîna  avec  tant  de  violence  qu'elle 
en  incrusta  les  fragments  dans  uti  tronc  d'afbre; 
saibit  un  vieillard,  habitant  du  ibubourg,  le  roula 
et  lui  brisa  la  tête  contre  le  mUr»  Une  chaleur  ar< 
dente  et  d'épaisses  vapeurs  annoncèrent  toute  la 
journée  le  violent  orage  du  4  juillet*  A  Paris^  il 
commença  a  sept  heuf^  et  demie  du  soir  par  ua 
fort  coup  de  Vent  de  6Ud«ouest)  suivi  un  <\uétt 
d'heure  aprèsd'éclairséblouissàntSydegrands  coups 
de  tonnerre,  de  tourbillons  de  vent^  de  torrents  df 
pluie  et  de  gréle^  Les  édairs,  les  tonnerres,  les  ventS) 
la  pluie  et  la  grêle  se  confondirent  ainsi  durant  trois 
quarts  d'heure,  nous  offrant  sous  cet  horrible  tu^ 
multe  rimage  sublime  et  effrayante  d'une  sorte  de 
lutte  désespéréeentre  toutes  les  puissances  de  là  aa^ 
turè.  La  tourmente  s'apaisa  un  peu  à  la  chute  dtt 
jour;  mais  elle  se  ranima  dans  le  courant  de  la  nuit 
par  un  retour  des  vents  furièut,  par  de  vives  Se- 
cousses du  sol  et  par  d'énormes  avei-ses.  Paris  ft*cn 
souffrit  pas  seul;  là  tempête  dévasta  tous  les  envi- 
rons et  s'étendit  au  loin  du  nord  aU  Sud  dans  les 
départements  de  Seine-et-Oise,  de  Sélne-et-Maree, 
du  Loiret,  de  l'Indre,  de  la  Gôte-d'Or-,  d'Indré-èt- 
Loire,  de  la  NièviYi,  de  l'Allier  et  du  Cher.  Le  ttm^ 
blemènt  de  terre  se  fit  sentir  dans  ces  provirtett 
après  minuit,  à  la  même  heure  qu'à  l^arîs;  il  m 
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partout  piusieurft  oscillations  en  divers  sens^  tantôt 
avec  un  rouleknent  souterrain  ^  tantôt  sans  aucun 
bruit. 

Bibliographie  de  nos  grundeâ  vici9siludês  génm*- 
raies.  — •  Histoire  de  V Église  gallknne)  par  Longue- 
vad)  liv.  IV,—  CoUection  de  D*  Bouquet  ^  t.  I, 
p.  6214 ;  t.  II 9  p»  aSg,  29*^^  383)  384;  t«  Ht,  p. 
95,  a43}  t.  V,  p.  a3,5ii,  35oî  t»  IX>  p.  8)  t,  X, 

p.  47 H-  ^^I>P*  ^^9  8;  ^^  XII,  p.  agi;  ^*  XVIII, 
p.  ii3^  aa4>  3o6)  36û^  2^4}  t%  XX,  p.  752.-^ 
Chrcmqvte  de  Guillaume  de  Nangis  et  ses  suites.  ^^^ 
Mabillon,  AftfiaL  ord.  Sancti  Befwdicti^  lib.  XXX , 
pi  618.  — €!6A?Mt{^i^  du  Religieux  de  Saint »Denùj 
lih.V ^tiSipiï.vnii'^-^Cànynique  scandaleuse  du  règne 
de  Louis  XI >  p*  i04,  ïo3.  «**  ZcpoA/«y  tfwr  &r^  épt^ 
fâéfHies^  par  Fod^érë^  t;  I,  cbapit.  iv,  p,  i54»--*- 
Mém.  du  due  de  Saint-Simon  j  t.  lil,  ohapit»  vil., 
p.  83fc  —  J.  D.  Caksini,  Recherches  sur  les  pins 
grandes  chaleurs^  etci^  Mëm^  de  rinstitutf  sciences 
mathëitiatiques  et  physiques,  pi  348%  —  Fouquet , 
Rjeckerches  sur  la  sitttativn  de  la  ville  de  Monîpeè^ 
Jéer-j  etc.  —  Hist.  de  la  Société  ivynle  de  rhédetinej 
anui  1780,  1784?  85w — -Cotte,  Mém.  saf  la  cha- 
èear  esc^essin^  du  mois  de  jadkt  \  793  5  Journal  de 
physique^  in-4%  ^un.  1793^  septembre,  p.  ^22. 
-**  G*  Du  val,  Souvenirs  de  la  Tendeur,  t  III,  chap.' 
lixxv,  p.  «69,  *—  Oésehmi,  faites  à  Montmorencfy 
sur  la  chaleur  et  k  sécheresse,  etc.^  de  l'an  XI, 
avec  uti  aperçu  de  la  température  de  l'année  en- 
tière ^  par  Cotle.  «^  Du  même ,  Observations  du 
thermomètf^^  ù  Parié\  pendant  l'hiver  de  l'an  XI , 
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JouriuU  de  Physique ,  in  -  4*,  veatose  an  XI ,  p* 
q44»  6tc.,  et  germinal  an  XII ,  p.  a^Q^  e^c. 

Bibliographe  des  orages  et  tempêtes.  —  Anne, 
ord.  Sancti  Benedic. ,  par  Mabillon  >  t.  I ,  liv.  I, 
p.  i4i-  —  Collection  de  D.  Bouquet,  t.  VI,  p.  i84 
et  la  note,  2a5;  t.  VIII,  p.  248;  t.  XII,.  p«  297; 
t.  XVIII,  p.  274;  t.  XX,  p.  762. — Thevet,  Cos- 
mogfxiphie  universelle,  t.  II,  liv.  XV,  chapit.  xv.  — 
Histoire  du  pape  Innocent  III ^  par  M.  F.  Hurter, 
traduction  française,  t.  I,  liv.  VI,  p.  SgS.  —  Chro- 
nique de  Guillaume  de  Nangis,  et  ses  suites. — 
Cfimnique  du  Religieux  de  Saint' Denis,  lib.  VI, 
capit.  ix;  lib.  XI;  lib.  XVII,  capit.  xv.  —  Mont- 
faucon  ,  Les  monuments  de  la  monaivh.  franç.^  etc., 
t.  V,  p.  l\^i.  — Mém.  du  duc  de  Saint-Simon, 
t.  III,  cbapit.  vu,  p.  82. — Essai  sur  le  climat  de 
Montpellier^  par  Poitevin  ,  3*  partie,  p.   i45,  etc. 

—  Messier,  Observations  sur  les  grandes  chaleurs, 
la  sécheresse,  eic,  Mem.,  cité,  p.  54i  et  suiv.  — ■ 
Hist.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  pour  1 782  et  la  l '^ 
part,  de  1788,  p.  245,  etc.  —  G.  Duval,  Souvenirs 
de  la  Terreur,  t.  II,  chap.  xvii,  p.  98. — Tessier, 
Mém.  de  tAcad.  des  sciences^  ^7^9?  P«  628.— 
Voyage  en  France j  par  A.  Young,  t.  II ,  chap.  m. 

—  Rapjiortàes  commissaires  de  l'Académie,  ann* 
1790,  p.  263.  —  Mém.  sur  la  grêle,  par  Cazeaux, 
Histoire  et  Mém.  de  VAcad.  rojr.  des  sciences  de 
Toulouse^  1. 1,  1"  part,  p.  i38.  — Coiie^  Journal  de 

physique^  ann.  1793,  septemb.,  p.  222. — Messier, 
Mémoire  cité,  note  de  la  p.  5o3  et  5o4,  52 1. — 
Statistique  du  comte  de  Villeneuve,  déjà  citée,  liv. 
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11^  chap.   ly  p.  ao8.  —  Mem.  de  Bouvard ,  déjà 

cilé.  — Résumé  des  observations  barométriques  et 

thermométriques  faites  à  la  Cbapelle,  près  Dieppe, 

par  M.  J.Guérin ,  Bibliothèq.  urmers.^  t.  XXII,  ann. 

i8îi3  ,  p.  107.  —  Observations  météowL  faites  à 

Toulouse^  par  Marqué. — Victor,  Hist.  et  Mém.  de 

CAcad.  de  Toulouse  y  déjà  citée,  1. 1,  i'*  part.,. p. 

109. —  Résultats  de  neuf  années  d'observations 

barométriques   exécutées  à  Montpellier,    par  M. 

Gergonne,  etc., ^nnal.  de  mathématiq. pures ,  etc., 

t.  XVIII,  p.  1 66,  etc.  —  M-  Morin,  Correspondance^ 

7"'  Mémoire.  —  Comptes  ^rendus  des  séances  de 

TAcad.  des  sciences,  ann.  i84i  ^  i4  juin,  p.  1 17  ; 

la  juillet,  p.  80,  91;  a6  juillet,  p.  aaS,  2a5. 

ARTICLE  U. 
Histoire  de  nos  grandes  vicissitudes  dans  le  Nord. 

La  gelée  brûla  les  vignes  vers  le  i**^  mai  944;  ^'^ 
pluies  lui  succédèrent  pendant  tout  Tété.  Un  hiver 
rigoureux,  des  pluies  copieuses  et  longues,  des 
chaleurs  brusques,  soutenues  et  ardentes,  caracté* 
risèrent  l'année  988.  En  989,  la  grande  sécheresse 
du  printemps  ne  permit  pas  les  premières  semen- 
ces ,  d'abondantes  neiges  suivirent  immédiatement 
cette  excessive  sécheresse;  la  continuité  des  pluies 
empêcha  plus  tard  entièrement  les  semences  d'au- 
tomne. L'année  loio  essuya  alternativement  des 
sécheresses  nuisibles  et  des  pluies  surabondantes. 
Le. 7  juin   1184^  la  gelée  brûla  le$  vignes  et  le^ 
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uioîssons.  Ed  décembre  et  en  janvier  1 334  9  îl  J  ^^^ 
à  Paris  et  dans  lés  environs  de  grands  tonnerres^ 
avec  des  éclaira  méléàde  ventsetde  gréies^  comme 
sions'étAit  trouvé  au  motd  de  juillet.  Un  printemps 
pluvieux  et  un  été  froid  troublèrent  si  fort  les  sài* 
sons  de  14^8)  qu'à  Paria  la  vigne  n'avait  pa^  eii^ 
core  fleuri  le  i5  juih«  L'hiver  de  iSstg  n'eut  ku*> 
cune  geléé^  et  la  chaleiir  du.tnois  de  ittars  égala 
celle  de  la  fin  de  juin  :  aussi  la  plupart  deb  seiglei 
avaient  déjà  des  épi& ,  et  l'on  vehdait  à  Paris  deà 
amandes  nouvelles  avant  le  mois  d'aVril;  inais  le  4 
de  ce  mois  il  survint  une  gelée  ai  rude^  qu'oh  cfiit 
toutes  les  i^coltes  perdues.  Heureusement  là  plUie 
fit  tomber  ce  froid.  Baillou  a  sigtialé  la  grande 
inconstance  et  l'inégalité  de  l'air  de  l'année  iSyS. 
L'année  1579  fut  si  mal  réglée,  surtout  du  côté  de 
Paris,  que  la  plupart  des  vins  gelèrent  en  grappes  par 
un  froid  excessif  au  nlometlt  deS  Vètidâhêës.  Les 
variations  thermométriques  de   1735,  notées  par 
Réauhiuk»,  à  Paris,  dépassèrent  1  ?>*  ëti  hiver,  a8*au 
printettips,  ai*  en  ^té  et  16*»  en  autortitte.  L'âtittée 
fut  d'kîllêurs  sèfche  et  les  téctiUes  tat»diyes. 

il  y  eut,  ëli  1779,  Une  chaleur  cbnti^e  iiatin-ë,  uri 
èalme  ihsoHte  de  Tàir,  tin  excès  de  séeheresàe  au 
cômmerîcement  fet  un  excès  d'humidité  à  la  tîn, 
une  grande  élévatiôtt  du  baromètre  les  quâtit»  prfe»- 
triiez  Uiois,  ainsi  qu'au  mois  d'août,  ëtuhe  grâudè 
dépression  le§  deux  derniers;  enflh,  Utté  exti'ême 
pétsévérancé  des  vents  du  nord  et  de  l'ouest,  et 
une  extrême  t'at-eté  des  Veuts  du  sUd  et  dé1*esl. 
t)è  grands  froids ,  précédés  de  dêuîc  tnôiî^  d'une 


lempénUire  fort  douce ,  ajSpal'unent  subiiemeal  au 
milieu  du  mois  de  févriei"  178a,  après  plusieuni 
jours  d'un  Teut  violent  et  des  variations  eitraordi» 
naires  du  baromètre.  Les  mois  suivants,  surtout 
les  tîiois  de  mai  et  d'août  9  furent  encore  très-froids 
et  très-huii)ides.  Des  chaleurs  ititetises,  mais  dé 
oourte  dàrëe,  se  firent  sentir  au  mois  de  juilletc 
Quant  a  l'automne ,  il  manqua  entièrement  ;  uu 
froid  hivernal  en  prit  Ijruiquement  la  plane  dèn 
la  moitié  d'octobre.  Un  froid  inusité ,  des  vents 
impétueux.,  un  ciel  nébuleux^  des  variations  baro* 
iliétriques  et  une  excessive  humidité^  occupèrent v 
sans  désenlparer,  l'année  1816.  Les  vicissitudes  at*» 
mosphériques,  les  alternatives  de  pluie,  de  vents^ 
de  chaleur^  de  froid ^  d'humidité 9  de  sécheresse, 
decalm^et  de  bourrailques,  de  jours  sereins  et  de 
jours  Douverts,  tl*oublèrent  encore  Tannée  i8d8^ 
surtout  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 
On  se  récrie  à  tort  sur  la  chaleur  de  t83o.  Cette 
année  mémorable  fut  plutôt  eitrémemeht  variablci 
Le  froid  si  rigoureux  de  l'hiver  cessa  presque  toDt 
k  coup  le  premier  jour  du  mois  de  mars.  Une  cha«- 
leUr  iiisolite  le  remplaça  pour  quelques  jours  ^  des 
pluies  froides  lui  suoc^èrent  jusqu'au  7^  avril  ^ 
après  quoi  la  chaleur  et  la  sérénité  reprirent.  Bien- 
tôt des  orages  précoces  survinrent  et  entraînèrent 
à  leur  suite  des  alternatives  réitérées  de  chaleurs 
étouffantes  et  de  froids  pénétrants,  de  tempêtes  et 
de  calmes,  de  pluies  et  de  beau  temps.  Des  pluies 
froides   tinrent  lieu  des  chaleurs  ordinaires  des 
mois  de  mai  et  de  juin.  Le  25  juin  seulement ,  une 
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chaleur  insupportable  les  interrompit  momenta- 
nément, pour  laisser  de  nouveau  le  champ  libre 
au  froid  y  à  la  pluie  et  aux  précédentes  pertur- 
bations. 

Les  vicissitudes  ne  s'apaisèrent  que  le  i3  juillet. 
Un  orage  violent,  qui  éclata  le  1 1,  à  huit  heures 
du  soir,  et  les  averses  consécutives  de  la  nuit  eo 
opérèrent  la  résolution.  Des  éclaircies  menaçantes, 
avec  une  chaleur  lourde,  régnèrent  encore  tout  le 
lendemain  ;  il  y  eut  même  une  averse  au  milieu  du 
jour.  Cependant  l'atmosphère  s'épura  peu  à  peu, 
l'air  devint  sec,  et  une  chaleur  franche  s'établit. 
Le  soleil  de  juillet  ne  commença  à  briller  que 
le  24*  Alors,  en  eiïet,  le  ciel  parut  beau,  l'atmo* 
sphère  très-pure  et  la  chaleur  ardente  ;  mais  ce 
soleil  historique  s'éclipsa  bientôt.  Il  s'éteignit  le 
onzième  jour,  après  un  effroyable  orage,  dans  la 
nuit  du  4  août. 

Les  perturbations  atmosphériques  recommen- 
cèrent au  5  août;  d'autres  orages,  accompagnés 
d'avei-ses,  s'y  mêlèrent  le  9  et  le  lo  ;  le  vent,  la 
pluie,  le  froid  alternèrent  ensuite  avec  quelques 
courts  instants  de  calme,  de  sécheresse  et  de  cha- 
leur ;  enfin,  l'année  se  termina  par  des  gelées  pré- 
coces, une  humidité  excessive,  des  brouillards  et 
des  neiges. 
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ARTICLE  m. 


Histoire  de  nos  grandes  vicissitudes  dains.  le  Midi. 

Les  mois  de  janvier  et  de  février  1078  eurent  des 
éclairs  et  des  tonnerres;  ils  annoncèrent  de  bonne 
heure  la  grande  chaleur  sèche  de  cette  année.  Des 
éclairs  et  des  tonnerres  horribles  éclatèrent  le  3o 
décembre  1 1 70  ;  ils  se  renouvelèrent  le  3o  janvier 
suivant.  En  149S9  l'orge  monta  en  épis  dans  le 
mois  de  janvier^  et  l'hiver  fut  aussi  doux  que  le 
printemps.  11  y  eut,  d'ailleurs ,  beaucoup  d'orages 
et  des  pluies  abondantes.  L'hiver  de  i5o6  fut  si 
modéré,  qu'on  vit  des  roses  au  mois  de  janvier, 
ainsi  que  les  autres  fleurs  du  mois  de  mai.  L'orge 
monta  en  épis  à  la  même  époque  et  le  froment  se 
développa  à  proportion.  Cette  année  se  termina 
par  un  froid  excessif,  avec  de  grandes  masses  de 
neige.  L'année  1768  fut  humide,  froide  et  variable; 
eo  179^:^,  il  y  eut  des  pluies  excessives,  des  brouil- 
lards fétides ,  des  orages ,  des  gelées  précoces  ou 
tardives  et  une  grande  agitation  de  l'atmosphère. 

ARTICLE  IV. 

Histoire  de  nos  grands  orages  et  de  ûos  grandes  tempêtes 

dans  le  Nord. 

Au  siège  d'Haslou  sur  la  Meuse,  en  juillet  882,  à 
la  suite  de  chaleui*s  excessives,  le  ciel  devint  si  noir 
un  peu  après  midi  qu'on  n'y  voyait  guère  plus  que 
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s'il  avait  été  nqit  close.  Des  éclairs  incessants  per- 
çaient les  ténèbres  et  faisaient  voir  tout  le  ciel  en 
feu.  Bientôt  éclatèrent  des  tonnerres  épouvantables 
au  milieu  de  torrents  d'une  grêle  affreuse  qui  avait 
quelquefois  un  pouce  et  demi  de  tour;  des  tourbil- 
lons furieux  redoublaient  les  fracas  de  cet  orage. 

L'été  de  987  eut  des  orages  effrayants,  avec  des 
éclairs  et  des  tonnerres  extraordinaires.  Le  Galliu 
christiana  a  conservé  le  souvenir  d'un  orage  vio- 
lent, accompagné  d'éclairs,  de  tonnerres  et  de 
tremblement  de  terre,  observé  à  Coutances,  vers 
le  5  novembre  1091.  En  n35,  une  irruption  de 
rOcéan  submergea  une  grande  partie  de  la  Flandre, 
de  la  Hollande  et  delà  Frise.  Mortain  fut  assailli  en 
juillet  1 1 55  par  des  tonnerre?  et  des  tempêtes,  avec 
de  grandes  pluies.  Des  vents  impétueux  arrachent 
les  noyers  et  abattent  les  clochers  le  a4  novembre 
1284.  Le  4  août  i336,  une  tempête  terrible  éclata 
à  Paris  et  dans  les  environs;  cette  tempête  renversa 
tes  tentes  dressées  à  Vincennes  et  déracina  beau- 
coup d'arbres  de  ce  bois. 

En  i36o,  à  la  fin  d'avril,  pendant  que  le  rqi 
Edouard  d'Angleterre  campait  aux  environs  de 
Ruel,  il  y  eut  un  orage  si  terrible,  que  les  tentes 
furent  arrachées  et  les  hommes  et  les  chevaux  en- 
trsifD^g  p£ir  les  eaui^;  il  périt  plus  d?  mille  archers, 
avec  six  millecoursiers.  Au  mois  d'octobre  i374,une 
inondation  de  la  mer  au  milieu  de  tempêtes  sub- 
margea  plusieurs  villes  de  la  Hollande;  des  tempêtes 
violentes  régnèrent  sur  la  Manche  en  i383.  En 
ïâ99,kirsdu  piarii^ge  <}Usabeau,  Olle  deCharles VI^ 


aveo  Richard  II  d'Angleterre,  /i/^i»^^,  suivant  Jti- 
vénal  des  Urains,  meiveiUeux  vents  par  l'espace  de 
iivis  mçis*  Il  y  eut  à  Paris  k  la  fin  d'octqbre  iSgô» 
d après  le  même  historien,  une  horrible  tempête 
de  vent)  de  pluie  et  de  tonnerre,  qui  se  fit  sentir 
dans  tout  le  nord,  av<9o  tant  de  violence,  qu'elle 
renversa  les  tentes  du  camp  royal. 

Au  mois  de  mai  140I9  uu  orage  terrible  Fondit 
sur  le  Beauvoisisjles  gréions,  poussés  par  un  vent 
impétueux,  avaient  la  grosseur  d'un  œuf  d'oie;  la 
seconde  semaine  du  mois  de  juin  suivant,  Paris 
eut  des  tonnerres  effroyables,  un  ouragan  terrible 
y  éclata  encore  le  dernier  jour  de  ce  mois;  la  vio- 
lence du  vent  déracina  et  dispersa  plus  de  mille 
arbres  fruitiers  à  MesniUAubry  près  Paris,  Une 
g^rêle  épouvantable  tomba  en  Yexin  le  5  septembre 
i/|o8;  les  gréions,  poussés  par  un  vent  furieux, 
étaient  gros  comme  un  œuf  d'autruche.  Un  orage 
affreux  eut  lieu  autour  de  Paris  en  i4i<?  le  jour 
de  la  Conversion  de  saint  Paul.  Le  7  octobre  i434> 
tin  vent  terrible  souffla  pendant  près  de  neuf 
heures  à  Paris  et  à  la  eampagne;  un  grand  noinbre 
de  maisons  furent  renversées  et  une  infinité  d'ar« 
bres  déracinés  :1e  seul  bois  de  Vincennes  en  perdit 
plus  de  trois  cents.  Au  mois  de  mars  1469,  il  y  eut 
des  tonnerres  et  des  pluies  violentes.  Le  7  juin]  148^^ 
un  grand  orage  éclata  à  Paris.  Au  mois  de  no- 
vembre 1 53o,  une  inondation  de  la  mçr  ravage 
Calais,  Anvers,  Clus^iGravelines,  Mardyek,  Dunker- 
que,  Neuport  et  presque  toute  la  Irlande.  Une 
tempête  terrible  éclata  à  Anvers  en  1570;  dans  le 
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village  de  Saint-Marceau,  on  entendit,  selon  les 
expressions  des  chroniques,  les  vents  les  plus  un' 
pétueux,  ejfroyables  et  horribles  qu* Il  serait  possible 
d^entendre.  Le  aS  juin  i6i3,  un  ouragan  terrible 
avec  tonnerre,  pluie,  grêle,  régna  à  Rouen  et  se  fit 
sentir  dans  l'espuce  de  cinq  lieues,  de  la  Bouille  à 
Darnetal;  la  grêle  avait  la  grosseur  d'une  noix  et 
d'un  œuf;  quelques  grêlons  pesaient  une'  demi- 
livre  et  d'autres  trois  quarterons. 

Au  mois  de  décembre  1705,  des  vents  furieux 
du  sud  et  du  sud-ouest  soufflèrent  à  deux  ou  trois 
reprises.  Dans  la  soirée  du  3,  le  bruit  du  tonnerre 
se  joignit  à  l'ouragan.  Un  vent  très- violent  du  sud- 
ouest  régna  à  Paris  à  la^fin  de  décembre  1734^ 
etun  grand  orage,  accompagné  d'éclairs  et  de  ton- 
nerres, s'y  mêla  le  aS.  Au  mois  de  décembre  1747, 
le  baromètre  descendit  à  Pluviers  de  o36  mill.  dans 
moins  dç  deux  jours;  des  vents  impétueux  du  sud 
et  du  sud-ouest  dominèrent  à  Paris  vers  le  même 
mois. 

En  181  i,quatre-vingt-quatorzecommunes  furent 
ravagées  par  les  orages  dans  les  mois  d'avril,  mai 
et  juin.  En  1 8 1 7,  à  l'équinoxe  du  printemps,  un 
ouragan  désastreux  mêlé  de  tonnerres,  d'averses 
et  de  grêles,  assaillit  Paris  pendant  près  de  vingt- 
quatre  beurres.  L'été  de  1824  se  fit  remarquer  par 
de  nombreux  orages;  le  mois  de  septembre  amena 
bientôt  après  des  tempêtes,  de  grands  coups  de  vent 
etdes  aversesdiluviales.Desorages  multipliés,  entre- 
mêlés de  tempêtes  et  de  torrents  de  pluie,  boulever- 
sèrent à  Paris  le  printemps,  l'été  et  l'automne  de 
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î83o.  Les  premiers  orages  éclatèrent  prématuré- 
ment dans  le  mois  d'avril.  Des  rafales  et  des  averses 
leur  succédèrent  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin. 
Les  mois  de  juillet  et  d'août  eurent  encore  des  ora- 
ges suivis  d'averses.  Nous  citerons  celui  de  la  nuit 
du  4  août.  Rien  ne  manquait  à  l'attachant  spec- 
tacle de  ces  crises;  il  rivalisa  par  sa  grandeur  avec 
la  majesté  des  plus  terribles.  Les  tempêtes  et  les 
averses  revinrent  à  leur  tour,  laissant  à  peine  dans 
leurs  intervalles  quelques  jours  de  calme. 

ARTICLE  V. 


Histoire  de  nos  grands  orages  et  de  nos  grandes  tempêtes 

dans  le  Midi. 


En  43  tine  tempête  violente  manqua  de  faire  pé- 
rir l'empereur  Claude  en  vue  des  îles  d'Hyères.  Les 
annales  de  84 1  parlent  d'un  orage  terrible  accom- 
pagné d'éclairs,  de  tonnerres  et  de  grandes  pluies 
sur  le  territoire  deGlandfeuil.  L'année  1 536  fut  fé- 
conde en  orages  et  en  tempêtes.  Vingt-quatre  navires 
périrent  par  un  de  ces  ouragans  sur  les  côtes  de  la 
Provence.  Des  orages  ou  des  tempêtes  désolèrent 
encore  la  Provence  en  i58o,  i58i,  i6i4,  i65r  et 
1674-  Un  tremblement  de  terre  se  joignit  aux  tem- 
pêtes et  aux  orages  de  cette  région  en  1708  et  en 
1755.  L'ouragan  du  8  avril  1761  y  fut  si  fatal,  qu'il 
renversa  en  une  heure  six  mille  oliviers  et  dix*huit 
cents  pieds  d'arbres  fruitiers. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  tempêtes  et  des 
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orage!»  de  1766.  Le  aS  aoùl  (7731  ù  huit  heures  du 
iioii\  MU  ouragan  de  roueât,  observé  à  Montpellier, 
renversa  des  murs  et  déracina  des  arbres,  lies  cqups 
de  vent  se  succédèrent  pendant  unç  heure  avec  une 
effrayante  rapidité;  il  ne  tomba  dans  qet  intervalle 
que  oo3  millim.  depluie,  mais  le  baromètre  des- 
cendit à  736  millim* 

Le  coup  de  vent  du  nord'^ouest  (mistral)  qui 
éclata  dans  la  Provence  le  3o  octobre  1 78»  soule- 
vaity  en  agissant  sur  une  sur&çe  de  33  centimètres 
carrés,  un  poids  de  près  de  sept  kilogrammes.  Rieu 
n'aurait  pu  résister  à  cette  violence  extraordinaire, 
si  elle  se  fût  soutenue  seulement  quelques  minutes. 
Pendant  cet  ouragan ,  le  baromètre   s  abaissa  de 
008  mill.  au-dessous  de  sa  hauteur  moyenne.  C'était 
alors  et  c'est  encore  à  présent  le  plus  fort  coup  de 
mistral  connu.  Le  3  janvier  1786,  il  y  eut  en  Pro- 
vence un  si  furieux  coup  de  mistral  mêlé  de  neige, 
que  les  troupeaux  furent  chassés  à  quatre  ou  cipq 
lieues  de  leurs  pâturages^  beaucoup  de  voyageurs 
et  d'animaux  périrent  dans  la  plaine  de  laCrau.De 
cinq  bergers  qui  conduisaient  huit  cent  raoutoos, 
trois   périrent   avec    presque    tout   le    troupeau. 
Mous  connaissons  déjà  la  perturbation  atmosphéri- 
que de  la  nuit  du  21  décembre  1821.  Â  Toulouse 
le  baromètre  tomba  à  719  millim.  et  à  Montpel- 
lier à  7^1  millim.  £n  1828,  les  orages  et  les  tem- 
pêtes remplirept  aussi  le  Midi.  Il  y  en  eut  au  prin- 
tempS|  en  été  et  en  automne*  La  plupart  furent 
accompagnés  de  grêles.  L'année  i835  en  offrit  da- 
vantage. Un  ourag^h  violent  éclata  d'abord  le  6  fé- 
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vrter  a  Toulon  ;  les  orages  et  les  tempêtes  se  géné^ 
ralisèrent  ensuite  dans  la  régioti  méridionale*  Ils 
gagnèrent  même  les  climats  du  centre.  Les  pluies 
versées  sous  leur  influence  firent  déborder  à  la  fin 
du  printemps  les  rivières  des  deux  régions. 

Monographie  de  nos  gnmdes  vicissitudes  dans  le  Nord 
et  dans  le  Midi,'-**'!}.  Bouquet,  t.  IX,  p.  8,  92;  t.  X, 
p.  a  16,  a  18,  2719   i5i;  t  XI,  p.  aa;  t.  XII9  p.  309, 
a97;  t.  XVII,  p.  4^2.  —  Chronique  de  Guillaume  de 
INangiSf-^Félibien,   Histoire  de  la  ville  de  Paris, 
liv.   XVI  ^  p.  808,  809;  liv.  XIX,  p.  984.  ^  BaU 
lonius,  Epidêm.  et  Ephenurid. ^lih.  11^  p.  85.  —  Jf^m. 
4»  TAcad.  des  mène,  ann.  lySS,  p.  545  et  587.  -*• 
Ctotte,  Mim.  sur  la  météorologie,  t.  1,  4°^*  Mém.y  §  3, 
p.  j  la.  —  Hist.  de  la  Sœiéti  roy.  de  médecine,  ann» 
1779,  p.  176,  179;  et  ann.  1782,  p.  245.  — Hist,  de 
France^  de  Piguerre,  liv.  XIV,  chap.  xv.  —  Papon, 
Hist.  génér.  deProvence^  t.  IV.  —  Raymond  de  Mar- 
seille, Mém.  sur  les  ipidémies^  l'*  section.—  Statistique 
du  comte  de  Villeneuve  j\oc.  cit. —  Statistique  du  départ, 
dé  la  Mdute-Vienne,  par  Texîer-Olivier,  préfet. 

Bibliographie  des  grands  orages  et  des  grandes  tem- 
pêtes sous  les  mêmes  régions. — D .  Bouquet,  t .  X,  p.  1 93 . 
—  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis.  —  Mabillon, 
Annal.  S.  Benedicti jt.  II,  lib.  XXXIII, p. 621. — Chro- 
niqm  du  Religieux  de  SainP^Denis,  lib.  IV,  capit.  i  ; 
Itb.  XXII,  capit.  11;  lib.  XXIX,  capit.  xv;  lib.  XXII. 
-«**  Chronique  de  S.  Magloire.  —  Chronique  scandai,  du 
règne  de  Louis  XL'-^Munster  cosmograph.  univers.^  etc. 
lib.  VI  et  lib.  11.-^—  Hist.  génér.  de  Normandie  y  par 
Dumoulin,  liv.  XII,  art.  x.  — •  Felibîen,  Hist.  de  la 
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ulte  de  Paris,  liv.  XVI,  p.  819.  —  M.  de  Barente, 
Hisl.  des  ducs  de  Bourgogne^  t.  II^p.  173. —  GaUia 
Ckrtsiiana,  t.  XI,  co].  a  11  a. —  HisL  constiUitiom, 
et  administr.j  etc.,  par  M.  Capefigue,  1. 1 II,  chap.  ixvii. 

—  Statistique  du  départ,  de  l'Aisne,  par  Brayer,  i"' 
part.,  chap.  v.  —  Mém.  de  V Académie  des  sciences, 
ann.  1706,  1734»  ^748.  — Suétone,  cap.  xvii.— 
De  Villeneuve,  Statistique  citée.  —  Bouche,  ChorO' 
graphie,  liv.  I,  chap.  iv,  §  3. — Papon,  t.  I,  i'*  part., 
p.  ï43.  —  Traité  de  Volivier,  par  Couture,  1. 1,  p.  79. 

—  Poitevin,  ouv.  cité,  3''^  part.,  p.  i45  et  i48. — 
Cotte,  Mém.  sur  la  météorolog.j  8"*  A/<fm.,  §  11, 1. 1, 
p.  3 14.  —  Marqué- Victor,  observations  citées. — 
M.  Gerçonne,  observât,  citées.  —  M.  Morin,  Cor* 
respondance,  5',  6«  et  7*  mém. 


CHAPITRE  XI. 

DES  RÉSULTATS  DE  NOS  GRANDES  INTEMPÉRIES  PAR  RAPPORT  ADX 
CHANGEMENTS  DE  NOTRE  CLIMAT.  CONFIRMATION  DE  CES  RE- 
SULTATS PAR  LES  MOUVEMENTS  DES  GLACIERS  DE  NOS  MON- 
TAGNES. 


Un  fait  constant  ressort  de  l'étude  de  nos  in- 
tempéries :  c'est  leur  forte  proportion  pendant 
les  derniers  siècles.  Leur  accroissement  propor- 
tionnel ne  dépend  pas  assurément  de  leur  multi- 
plication effective  ;  il  s'explique,  comme  on  le  de- 
vine, par  la  multiplicité  relative  des  observations. 
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Quelle  qu'en  soit  la  cause,  les  dix«neuvième  et 
dix-huitième  siècles  n'en  présentent  pas  moins  un 
énorme  excédant.  Leur  pénurie  dans  les  premiers 
siècles  s'explique  réciproquement  par  les  raisods 
inverses  :  la  rareté  des  observateurs  et  les  difficultés 
des  observations.  L'histoire  suivie  des  grandes  in- 
tempéries ne  commence  même  pas,  on  l'a  déjà  dit, 
avant  le  quatrième  siècle;  cette  histoire  d'ailleurs  a 
souffert  depuis  à  plusieurs  reprises,  on  le  sait  en- 
core, de  notables  interruptions.  Comment  obtenir 
légitimement,  au  milieu  de  tant  de  lacunes,  le 
rapport  numérique  des  anciennes  intempéries  avec 
les  intempéries  de  notre  âge  ?  Que  si  l'on  persiste  à 
les  comparer,  malgré  l'inexactitude  irrémédia- 
ble des  termes  de  la  comparaison,  on  arrive  for- 
cément, en  les  comptant  toutes,  à  un  résultat  dia- 
métralement opposé  au  système  accrédité  en  ce 
moment,  savoir,  que  les  grandes  intempéries  sont 
aujourd'hui  beaucoup  plus  nombreuses  que  jadis. 
Voyons  pourtant,  ces  réserves  faites,  les  résultats 
de  leurs  observations. 

Les  cinq  cent  cinquante  intempéries  de  notre 
table,  réparties  seulement  entre  les  quinze  derniers 
siècles,  du  quatrième  au  dix-huitième,  devraient 
donner  en  moyenne,  dans  la  supposition  d'un  par- 
tage égal,  trènte-six  intempéries  par  siècle.  Eh  bien  ! 
le  dix-huitième  est  le  plus  chargé,  il  en  a  107;  le 
quatorzième  58,  le  seizième  57,  le  dix-septième  4'  ; 
viennent  ensuite  le  douzième  34)  le  neuvième  33, 
le  treizième  3i,  le  quinzième  3o,  le  onzième  a8, 
le  sixième  ^3,  le  dixième    19,  le  quatrième  8,  le 
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huitième  et  le  cinquième  chacun  4^  I^  septiètt^è 
3;  d'où  rt>n  voit  qu'aucun  siècle  ^'atteint  k 
moyenne  de  ces  perturbations  Jusqu'au  quatôr* 
Aième,  et  qu'à  partir  du  quatorKième^  tous  les  siè«> 
des,  excepté  le  quinzième,  surpassent  deux  et  trois 
fois  celte  moyenne.  Dans  les  quinze  siècles  rëuniS) 
les  sept  premiers  et  demi  de  la  série  chronologi"* 
qdè  n'en  fournissent  que  108,  quand  les  sept  det^ 
niers  et  demi  jusqu'en  1800  et)  produisent  37^) 
ou  plus  de  trois  fois  le  chiffre  de  la  p^emièr^ 
moitié.  Voyons  l'ordre  de  leur  accroissémetit. 

Nos  intempéries  ne  s'accroissent  pas  régUlièM** 
ment  de  siècle  en  siècle^  leur  accroissement  6e  se 
révèle  qu'au  bout  d'un  temps  plus  long;  mais  il 
est  très«sensible  de  deux  en  deux  siècles.  Voiéi 
alors  les  chiffres  de  la  progression  :  lû,  «26,  3^, 
47,  65,  88,  98,  175.  Ce  derniet*  chiflVe  ne  corn* 
prend  encore  qu'un  niècle  et  demi  :  le  dix^hui^ 
tième  et  la  moitié  du  siècle  actuel. 

Nous  avons  remarqué  qu'au  commencement  de 
la  série,  la  rareté  des  observateut^s  avait  nééessan 
tement  réduit  la  quantité  des  observations;  tandis 
que  par  la  raison  contraire,  la  fin  de  la  (série  dé'^ 
Vâit  compter  nécessairement  un  plus  gt*and  tiom^ 
bre  d'observations.  Retranchons  donc,  poUr  éga- 
liser les  rapports,  les  deux  premiers  et  les  deui 
derniers  siècles  de  notre  série,  en  la  commene^ot 
au  sixième,  date  des  travaux  historiques  de  Gri* 
goire  de  Tours,  et  en  la  terminatit  au  dix^septième, 
époque  des  observations  météorologiques  réguliè- 
res«  Cet  tntervallede  douifcë  siècles  ne  démeht  pas  Ift 
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pi^ogressioti  précédente;  elle  continue  à  s'accrottve 
de  deux  en  deux  siècles^  en  sorte  que  la  première 
moitié  du  sixième  âU  douzième  en  donne  i  lo,  et 
que  la  secotide  moitié  du  douzième  audix^huitième 
siècle  n'en  donne  pas  moinsde  a5i .  C'est  toujours 
et  par  toutes  le^  combinaisons  une  série  croissante 
d'intempéries;  c'est  toujours  et  par  toutes  les  com- 
binaisons plus  de  deux  fois  plus  d'intempéries  peD<* 
dànt  les  six  derniers  siècles  que  pendant  les  six 
siècles  antérieurs. 

Un  autre  fait  mérite  attention.  Il  règne,  on  peut 
le  voir,  une  disproportion  extraordinaire  entre  les 
ifttempériei  des  septième  et  huitième  siècles  et  les 
intempéries  des  sîèclei suivants;  le  septième  n'en  a 
que  trois,  et  le  huitième  n*en  a  que  quatre,  au  lieu 
que  le  neuvième  en  présente  trente-trois,  le  di- 
xième dix-neuf,  et  le  onzième  vîngt*huit.  Cette  dif- 
férence s'explique  par  la  coïncidence  des  septième 
et  huitième  siècles  avec  la  période  où  nôtre  climat 
tendait,  d'après  notre  histoire,  au  maTtimum 
de  son  amélioration.  On  ne  peut  pas  s'en  pren- 
dre ici,  comme  on  à  droit  de  le  fbire  pouf'  les  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne,  li  la  rareté  des 
observateurs  et  à  la  pénurie  des  observations,  car 
les  observateurs  en  tout  genre  peuplaient  alors  les 
couvents,  et  les  observations  ne  pouvaient  rester  eu 
arrière  dans  des  siècles  illuminés  par  le  génie  de 
Pépin  le  Bref  et  de  Chàrlemagne.  Passons  aux  in- 
tempéries particulières. 

Nos  cinq  catégories  d'intempéries  se  multiplient 
aussi  chacune  de  leur   eôté  du  sixième  au  dix- 
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huitième  siècle.  La  progression  des  grands  hivers 
se  prononce  de  trois  en  trois  siècles  ;  en  voici  les 
termes:  4?  ^^j  34»  44-  I^  multiplication  des  autres 
intempéries  n'est  pas  plusdouteuse,quoiqu'ellesoit 
moins  rapide  :  celle-ci  se  manifeste  de  sir  en  six 
siècles;  ainsi  partagées,  noustrouvons,  en  y  com- 
prenant les  grands  hivers,  du  sixième  au  douzième 
siècle,  grands  hivers  â6,  grands  étés  i5,  grandes 
pluies  33,  grandes  sécheresses  149  grandes  vicissi* 
tudes  ai',  et  du  douzième  au  dix-huitième  siècle, 
grands  hivers  78,  grands  étés  34,  grandes  pluies 
49,  grandes  sécheresses  5^,  grandes  vicissitudes 
58;  en  somme,  sur  les  36 1  intempéries  de  ces  douze 
siècles,  les  six  premiers  en  produisent  1 10,  et  les 
six  derniers  ii5i.  La  force  et  la  durée  des  intem- 
péries se  balancent  d  ailleurs  dans  les  deux  pério- 
des :  il  est  certain,  au  moins  d'après  les  détails  de 
leur  histoire,  que  celles  des  six  premiers  siècles  ne 
paraissent  ni  plus  longues,  ni  plus  rigoureuses  que 
celles  d'à  présent. 

Toutefois  nos  cinq  classes  d'intempéries  n'aug- 
mentent pas  durant  ces  siècles  dans  une  égale  pro- 
portion* L'augmentation  des  grands  hivers  sur- 
passe l'augmentation  des  grandes  vicissitudes,  et 
l'augmentation  de  ces  deux  classes  l'emporte  à  son 
tour  sur  celle  des  trois  autres»  Les  grands  hivers 
et  les  grandes  vicissitudes  renferment  ainsi  en  dé- 
finitive les  proportions  les  plus  considérables. 
Ces  rapports  confirment  les  caractères  de  l'amélio- 
ration et  les  caractères  de  la  détérioration  attri- 
bués  à   notre    climat,  puisqu'ils   établissent  les 
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résultats  déjà  obtenus  par  l'analyse  des  faits  his« 
toriques,  savoir^  que  ce  climat  était  anciennement 
plus  chaud  et  plus  paisible,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  qu'il  est  devenu  plus  froid  et  plus  variable. 

L'ensemble  de  nos  intempéries  proteste  évidem- 
ment contre  le  principe  de  l'immutabilité  du  cli- 
mat de  la  France  ;  il  y  montre ,  au  contraire, 
deux  périodes  bien  distinctes  :  une  période  de  cha- 
leur et  d'égalité  croissantes  non  interrompue  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  et  une  période  consécutive 
de  refroidissement  et  de  vicissitudescroissantes,  non 
interrompue  jusqu'à  notre  temps;  mais  on  ne  peut 
dans  aucun  cas  le  faire  servir  de  preuve  que  ce 
climat  n'a  pas  changé  et  qu'il  ne  change  point. 

Les  nouveaux  travaux  sur  les  glaciers  des  Alpes 
consacrent  d'une  manière  éclatante  l'antique  ri- 
gueur du  climat  de  la  France  dans  les  premiers 
temps  historiques,  l'échauHement  ultérieur  de  ce 
climat  pendant  le  moyen  âge ,  et  son  refroidisse- 
ment progressif  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos 
jours.  Leurs  résultats,  parfaitement  conformes  aux 
inductions  de  nos  observations  propres,  se  dédui- 
sent des  variations  séculaires  des  glaciers  de  ces 
montagnes  établies  par  des  preuves  inattaquables, 
dans  les  belles  recherches  de  MM.  Venetz ,  Char- 
pentier et  Agassiz.  I^  similitude  des  résultats  par 
deux  ordres  de  faits  si  peu  semblables  assurera  le 
triomphe  de  la  vérité  commune.  Résumons,  sur  ce 
qui  nous  touche,  les  observations  rassemblées  dans 
les  remarquables  études  de  M.  Agassiz. 

Ces  observations  démontrenrl'antique  extension 
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des  glaciers  dés  Alpes  fbrt  an  delà  des  limites 
qui  les  cireottscrivenl  aujourd'hui.  Les  vallées  de 
ces  itiot^tagnes  offrent  de  tous  côtés  les  traces  nou 
équivoques  d'anciens  lits  de  glaciers  qu*on  appelle 
mùmines,  et  ces  anciennes  moraines  sont  plus  ou 
moins  éloignées  de  l'extrémité  actuelle  des  glaciers. 
Les  plus  rapprochées  de  l'extrétnité  des  glaciers 
actuels  ont  appartenu  à  des  glaciers  de  Tépoque 
historique;  M.  Venetz  constate  en  effet,  par  de 
nombireuses  observations,  l'abaissement  de  la  tem« 
pérature  dans  les  Alpes  du  Valais  pendant  cette 
période,  et  l'extension  correspondante  de  leurs 
glaciers.  M.  Agassiz,  agrandissant  ce  dernier  fait,  a 
démontré  en  outre  la  présence  des  glaciers  jusque 
dans  la  partie  inférieure  des  vallées  alpines. 

Là  plupart  de  ces  glaciers  se  sotît  écoulés  en 
quelques  siècles;  car,  M.  Agassiz  le  prouvé,  le  pins 
grand  glacier  de  la  Suisse,  le  glacier  d'Aletsch,  ne 
met  pas  plus  de  trois  ou  quatre  siècles  à  s'écôulër 
et  à  se  renouveler  entièrement;  lès  autres  otit 
diniitiué ,  en  sorte  que  dans  le  moyeil  âge  les  gla- 
ciers, en  général,  étaient  moins  étèàdus  qu'àùjôur- 
d'huî. 

Ils  ont  grandi  et  ils  se  sont  multipliés  depuis  le 
moyen  âge.  Leur  masse  a  envahi  les  hauts  passages 
dés  Alpes  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  j  elle  n'a  pas  cessé  de  s'étendre  dans  lé  dix- 
huitième,  et  aujourd'hui  encore  la  plupart  de  ceux 
que  M.  Agassi^  a  observés  continuent  d'avanéer 
considérablement. 

Les  variations  séculaires  de  ces  glaciers  se  font 
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r«<3i>i|EiAttl^  de  dM%  manières  :  k  des  signes  phy- 
siques, traôes  eértàinès  de  leut*  {passage;  et  à  deâ 
dlDêueiëtits  officiels,  témoignage^  bhtoriqtles  de 
Jeur  absence.  I^es  signes  physiques  sont  le^  mty^ 
infcin^  latérales  et  terîâitiales,  les  blocs  pét'chés,  les 
fôebé»  polies  et  striées ,  lès  lapiaz  ou  hpit ,  éro- 
sions propres  ans  glaciers  t  ces  signes  et  quelques 
autres  en  accusent  Tancienne  place.  Les  dôèU* 
m^nts  officiels  sont  dès  monuments  de  Tancien 
état  du  soi  ou  dé  Teitistehce  de  routés  ëtdepasââge^ 
flani  des  régions  euibftrrasséés  aujourd'hui  ou  en->* 
tiàh^ment  interceptées  par  les  glaciers  :  ces  der* 
niers  signes  en  attestent  là  propagation  récente. 
Citons  quelques  exemples  : 

Un  acte  de  1|l  commune  dé  Bagnes  meutiouné 

Hti  procès  de  cétie  eotnmune  avec  celle  de  Liddes 

ftu  sujet  d'une  forêt  située  sur  le  territoire  de  Ba^ 

gnes.  Cette  ferét  n'existe  plus.  Uâ  énorme  glacier 

l'a  remplacée,  et  la  communication  est  entièrement 

détruite  en  éet  èndhoit.  De  Zèrmatt,  un  passage 

très^ft^quenté  conduisait  autrcfbis  dans  là  Vàlléa 

d'Herens.  £n  1 8 16,  là  commune  de  Zermàtl  racheta 

du  chapitre  dé  Sioh  une  redevance  provenant 

d'une  procession  annuelle  qu'elle  faisait  jusqu'à 

Sion  en  passant  par  les  vallées  de  Zermatt  et  d'He- 

rens.  La  montagne  qui  sépare  ces  dettx  vallons  est 

actuellement  couverte  de  glaciers  qui  rendent  ce 

passage  tellement  dangereux  que  les  chasseurs  les 

plus  hardis  ont  de  la  peine  à  passer  d'une  vallée  à 

TaUtre.  Dans  le  vallon  de  Grub,  qui  domine  les 

Màyens  de  GrUben  et  Meidén  >  On  trouve  encore 
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\m  graod  trajet  de  chen^in  p^vé  con4uû>ant,  par  le 
vallon  dit  Âuskumen ,  dans  la  vallée  de  Saint* 
Nicolas.  Ce  passage  est  maintenant  abandonné  aux 
chasseurs  de  chamois. 

On  connaît,  sur  les  deux  flancs  de  Monte-Moro^ 
le  chemin  à  cheval  qui  allait  s^utrefois  aboutir  de  la 
vallée  d'Ânzasca  à  celle  de  Saas  en  Valais.  On  y 
trouve  encore  des  trajets  pavés  d'une  demi-lieue 
de  longueur^  Un  second  chemin  conduisait  pareil- 
lement de  la  vallée  d'Àntrona  à  Saas.  D'après  un 
manuscrit}  espèce  de  chronique  de  la  vallée  de 
Saas,  ces  chemins  étaient  déjà  très- vieux  en  i44o* 
En  1 5 1 5  il  s'était  élevé  un  procès  entre  les  habitants 
de  Saas  et  ceux  d'Antrona  qui  furent  condamnés  à 
Tentretien  de  ce  chemin.  Dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  ces  passages  sont  devenus 
très-difliciles.  Dans  le  dix-huitième,  et  notamment 
en  17 199  17^24  6t  1790,  on  s'est  donné  beaucoup 
de  peine  et  l'on  a  même  fait  des  frais  considérables 
pour  réparer  le  chemin  d'Antrona  à  Saas,  afin  d'y 
pouvoir  transporter  du  sel  et  d'autres  marchan- 
dises; mais  ces  réparations  étaient  chaque  fois  de 
peu  de  durée.  Il  est  évident,  remarque  M.  Venetz, 
que  ce  chemin  n'aurait  pas  été  ouvert  à  grands  frais 
si  dans  ce  temps-là  un  glacier  eût  existé  sur  ce  pas- 
sage, car  on  aurait  prévu  que  d'un  moment  à  l'au- 
tre il  l'aurait  rendu  impraticable. 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  amènent  M.  Venetz 
à  conclure  que  les  passages  des  hautes  Alpes  dont 
il  s'agit  ici  étaient  tous  ouverts  à  la  même  époque. 
D'après  M.  Zurbrûggen,  ce  n'est  que  dans  le  com* 
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mencement  du  dix-septième  siècle  que  les  passages 
des  montagnes  sont  devenus  difficiles,  et  ce  n*est 
que  dans  le  dix-huitième  qu'ils  sont  devenus  inac- 
cessibles  aux  chevaux.  Cette  opinion  est  adoptée 
par  M.  Venetz,  et  M.  Àgassiz  la  justifie  en  y  ajoutant 
le  fait  suivant  :  Lors  des  persécutions  contre  les 
protestants  du  haut  Valais,  à  l'époque  de  la  réfor- 
mation,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  ceux-ci  ne 
pouvant  se  livrer  à  l'exercice  de  leur  culte  chez 
eux,  avaient  pris  l'habitude  de  se  rendre  par  la 
vallée  de  Viesch  à  Grindelwald  pour  y  faire  bapti- 
ser leurs  enfants.  En  visitant  en   1839,  continue 
M.  Agassiz,  les  glaciers  d'Aletsch  et  de  Viesch,  j'ai 
trouvé  près  du  lac  d'Aletsch  ou  de  Mœril,  le  long 
du  glacier,  des  traces  très-reconnaissables  de  cette 
ancienne  route.  Ce  chemin,  qui  est  muré  en  divers 
endroits  très-escarpés,  disparait  à  plusieurs  reprises 
sous  le  glacier  pour  reparaître  plus  loin, de  manière 
qu'il    est  impossible  de  le  suivre   maintenant  à 
cause  des  parois  abruptes  du  glacier  :  il  est  donc 
évident,  dit-il,  que  le  niveau  du  glacier  s'est  élevé. 
Aussi  la  traversée  est-elle  aujourd'hui  très-difficile 
et  des  plus  périlleuses  * . 

La  grande  étendue  des  glaciers  des  Alpes  aux 
premiers  temps  de  notre  histoire,  leur  réduction  et 
leur  écoulement  durant  le  moyen  âge,leur  renouvel- 
lement et  leur  extension  dans  les  temps  modernes, 

*  Etudes  sur  les  glaciers ,  par  M.  L.  Agassîz ,  un  vol.  in-8». 
Neufchàtel,  1840,  chap.  tiu,  xiv,  xvi,  xvii,  etc.  —  Lettre  à 
M.  Arago ,  comptes-rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences, 
premier  semestre  1843^  p.  678. 
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l^uf's  progrès  Qotitinua  jusqu'à  T^poque  gciuelle» 
n'expriment  pas  ëvidemmeut  autre  obose  qu«  l'âr 
prêté  excessive  du  climat  de  la  Gaale  primitive  ^ 
réchaufTement  remarquable  de  ce  climat  datis  le 
moyen  âge»  sot)  refroidissement  consécutif  depuis 
cette  période^  et  la  prolongation  de  ce  refroidisse^ 
me^t  ju$qii'à  notre  époqM9«  Tous  eus  fiuts  m  lient  €t 
s'eûcbaipent. 
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SECTION  IV 


DES  CAUSES  DES  CHANGEMENTS  DE  NOTRE  CLIMAT. 


I^s  climats  ont  changé  et  changent  par  un  çon- 
çQur$  4e  causes  très-actives.  Ce  concours  d^  causes 
opère  exclusivement  à  la  surface  du  sol  et  dans  le 
tourbillon  de  notre  atmosphère.  Les  hautes  régions 
de  l'air  et  les  couches  profondes  de  la  terre  ne  pa- 
raissent y  prendre  aucune  part.  Leur  indépendance 
i^us  ces  rapports  offre  en  garantie  des  démonstra- 
tions inattaquables.  Si  le  globe  terrestre  ressentait 
effectivement  les  changements  des  climats^  son  état 
thermométrique,  pour  ne  parler  que  de  sa  tempé- 
rature,  aurait  subi  avec  les  siècles  des  alternatives 
correspondantes.  Eh  bien!  le  théorème  bien  connu 
de  Laplace,  sur  Ut  diminution  de  la  durée  du  jour, 
démontre  sans  réclamation  possible  la  parfaite  inal- 
térabilité de  la  température  de  la  terre  depuis  les 
premières  observations  authentiques  par  Hipparque 
d'Alexandrie,  cent  vingt-huit  ans  avant  Jésus- 
Christ  ^  Fourier,  de  l'Académie  des  sciences,  en  dis- 
cutant le  problème  du  refroidissement  séculaire  du 
globe  terrestre,  a  obtenu  un  résultat  analogue*  II  a 

*  Annalu  de  chimie  et  de  phyMqitê  ^  t.  Ili,  p,  410« 
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démontré,  relativement  au  feu  central,  que  depuis 
l'école  grecque,  les  déperditions  de  la  température 
propre  de  la  terre  n'ont  pas  abaissé  le  thermomètre 
centigrade  de  i/a88*  de  degré  '.  Enfin  M.  Arago, 
dans  un  examen  rapide  de  l'État  thermométrique  du 
globe,  a  dû  éliminer  comme  étrangers  aux  modifi- 
cations des  climats,  la  chaleur  centrale,  la  tempéra- 
ture de  l'espace,  les  changements  de  forme  et  de 
position  de  l'orbite  terrestre,  le  pouvoir  calorifique 
et  lumineux  du  soleil,  et  il  n'a  trouvé  au  terme  de 
cette  élimination,  pour  expliquer  les  mutations  dés 
climats,  que  les  seules  variations  de  l'aspect  de  la 
surface  de  la  terre  *. 

Telle  est  en  effet  l'unique  source  appréciable 
dés  modifications  climatoriales.  Quelques  savants 
ont  cru  trouver  dans  la  solution  des  théorèmes  de 
Laplace  et  de  Fourier  une  preuve  décisive  de  l'in- 
Tariabilité  des  climats.  Mais  ces  démonstrations  cé- 
lèbres n'autorisent  nullement  une  conclusion  sem- 
blable. Les  climats  et  la  température  du  globe  ne 
paraissent  avoir,  au  moins  de  notre  temps,  aucune 
espèce  de  lien  :  ils  ont  un  théâtre  à  part,  une  mar- 
che, des  lois,  une  expression  et  des  causes  toutes 
différentes.  Le  climat  est  limité  aux  premières  cou- 
ches du  sol  ;  il  ne  s'étend  pas  à  l'intérieur  aii  delà  de 
deux  à  dix  mètres.  Changeant  avec  lés  latitudes,  les 
temp3  et  les  milieux,  il  suit  les  phases  des  révoiu- 

^  Remarquesgénérales  sur  la  température  du  globe  terrestre 
et  des  espaces  planétaires.  Annales  de  chimie  et  de  physique ^ 
octobre  1824,  p.  456. 

*  Annuaire  du  bureau  des  longitudes ,  année  1834. 
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fions  diurnes  et  annuelles  du  soleil.  La  température 
du  globe  s'entend  au  contraire  de  la  chaleur  propre 
à  la  terre,  chaleur  émanée  du  féu  central, circulant 
très-lentement  de  temps  immémorial,  s'accroissant 
de  la  surface  vers  le  centre,  dans  le  rapport  as«^ez 
fixe  de  un  degré  centigrade  partrente  un  mètres,  sous 
toutes  les  latitudes,  dans  toutes  les  régions.  La  tem- 
pérature  de  cette  masse,  répartie  uniformément  se<> 
Ion  les  lois  de  l'équilibre  du  calorique,  ne  pourrait 
influer,  se  dissiperait-elle  en  plus  grande  abon- 
dance, que  d'une  quantité  à  peine  perceptible  sur 
la  mince  croûte  de  la  surface  :  comment  ses  dé- 
perditions, aujourd'hui  à  peu  près  insaisissables» 
pourraient-elles  rendre  témoignage  de  l'inaltérabi- 
lité de  la  température  de  cette  croûte? 

Les  climats  étrangers  par  le  fait  à  l'action  des  in- 
fluences cosmiques  ne  changent  aussi  par  le  fait  que 
sous  l'empire  de  leurs  propres  causes,  savoir,  le  jeu 
des  phénomènes  météorologiques  et  les  travaux  in- 
dustriels des  sociétés  humaines.  Ces  causes  inhé- 
rentes aux  climats  sont  toujours  et  partout  en 
exercice.  Les  regarder  comme  temporaires,  acci- 
dentelles et  locales,  équivaudrait  à  dire  qu'il  y  a 
des  temps,  des  lieux  et  des  conjonctures  où  le  cli^ 
mat  n'existe  plus.  Les  climats  changent  en  tout 
temps,  en  tout  lieu,  en  toute  .rencontre,  par  une 
loi  aussi  nécessaire  et  aussi  générale  que  celle  des 
révolutions  diurnes  et  annuelles  de  la  terre. 

Leurs  changements  s'accomplissent  toutefois 
dans  des  conditions  particulières.  Us  opèrent  à 
notre  portée,  sous  nos  yeux  et  sous  notre  main  ;  ils 
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-n'etitament  giiàre  que  Té^iderme  du  globe^  ils 
TBrient  saiis  règle  fixe  au  gré  des  oircanstatides  et 
des  accidents^  tour  à  tour  rapides  du  lents^  éim^ 
dus  ou  bornés,  très*apparents  ou  ped  sensibleé.  Ld 
nature  de  leurs  agents  ed  explique  d'ai;«tioe  les  ii*-» 
régularités  et  lôs  alternatives)  car  rien  n'est  plus 
mobile^  plus  variable»  ni  pluii  oaprieietix  que  les 
influences  météorologiques  et  les  combinaisons  de 
notre  industrie* 

Enfin  tous  les  physiciens,*  tous  les  naturalistes^ 
tous  les  météorologistes,  jusqu'à  eetle  époque^  onl 
admis  et  constaté  ces  dhangementSi  Nous  citeront 
«tï  particulier  Mairan^  Saussdre^  Toaldo»  Wan»< 
windeni  Cotté^  Raiier,  Poitevin,  Cuvier^  etci  Mm 
météorologistes  actuels  ne  les  rejettent  même  pai 
absolument  i  seulement  ils  en  restreignent  trop  les 
limites,  et  les  réptitent  mal  à  propos  acoidenteb^ 
locaux  et  temporaires.  Voyons  ces  ^uses  à  Tc^uvre 
dftn^  les  changements  dii  climat  de  la  Franée. 

Les  phénomènes  méléorologiqoea  et  les  efTort» 


^  Mairan ,  JDe  ta  cause  générale  du  froid  enJiiver  et  dé  là  ckà- 
fetlr  éri  Hé  [MémtHrtÈ  dé  VAtaâëfhieééà  itiHiteé,  aânée  4741^, 
p.  iOé ,  et  anaée  1765  «  p.  145).»^  De  Staséure,  Fo^Bg0$d0i$ 
l0$  Alpes,  1. 1,  chap.  vi;  t«  II,  chap>  xvi.  — Toaldo,  Essai  de  mé- 
téorologie appliquée  à  V agriculture ,  chap.  m ,  S  7.  —  Vanswin- 
den,  Letlreà  sur  les  grande  hivers.  Lettré  t  (Journ.  de  phj/siq,, 
io-4%  année  1800,  géttnidal,  p«  278).-^Gdite4  Traité  di  muth 
rologiCy  addition  au  liv.  IV  ;  Mémoires  sur  lut  vuétéorolùfie,  pas- 
sioi.  —  Rozier,  Cours  complet  d'agriculture ,  passim ,  et  aux 
mots  Défrichement^  Chaleur,  Climat.  — Poitevin ,  ^««a»  sur  le 
climat  de  Montpelliet,  deuiièniè  j^afttè,  efti^.-^tlyié^  mmHH 
^r  Us  fêifohslikmë  du  globe. 
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de  rindustrie  conspirent  de  diverses  manières  aux 
changemenls  de  notre  climat.  Les  phénomènes  mé- 
téorologiques s'y  appliquent  directement  et  par 
eux— mêmes;  les  travaux  industriels  n'v  contribuent 
qu'indirectement  çt  par  l'entremise  de  cespbéno* 
lilècie»^  Du  rester  les  deux  aeltona  i' unissent ^  se 
mêlent  et  se  compliquent.  Leur  puissance  îft'ésîs- 
tible  use,  détériore,  détruit  peu  à  peu  les  anciens 
élénnentsclimatologiques;  elle  doit  même  finir  à  la 
làtigtiè  fiai' refaire  itltég^af eiliédt  le  dtimat.  Les  la- 
bôriètit  investigateurs  qUi  se  sont  dévoués  à  i*e- 
Xéifet^  pour  ainsi  difé,  de  leurs  tuineii  les  antiques 
^pulâtioris  de  là  Fraince,  en  reproduisant  à  noiï 
yélii  la  gédgl^aphiè  de  là  Gàulë  totxiàxtiè  et  lâ  géo- 
gi^phie  de  lâ  Fi^atice  du  ttioyén  âge,  d'Anville  et 
Mrieti  Valloî^,  înduisetit  souvent  en  erreur,  fauté 
de  tenii*  compte  de  ce^  ttiodifîcations  successives. 
La  plu[^art  des'  géographes  anciens  ou  modernes, 
TheVcf,  Gilthrië  et  Malte-Brun,  encourent  égâle- 
ttent  èe  re^iroche.  Trop  |)eu  au  courant  dés  états 
f kHâblM  dé  k  sùfface  de  là  terre,  ils  supposent,  ad 
tilépriâ  dé  ^es  mutations  séculaires,  des  correspon- 
dances tôpôgrâphiqûes  effacées  par  le  temps.  Nôu^ 
stttrt)ns  bietit6t  à  redttfiët*  de  semblables  anachro- 
nismes.  Parlons  d'abord  des  influences  àtmosphé- 
riquei^. 
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CHAPITRE  I. 

DE  l'action  DBS  PHÉNOMÈNES  MÉTÉOIOLOGIQUES  ET  DE  l'iRDOS- 
TRIE  PB  l'hOMMB,  COUIB  CAUSBS  MS  CHAKQBlIBim  DB  NOm 
CLIMAT. 


Les  impressions  de  l'atmosphère  ne  cessent  pas 
un  seul  instant  de  tourmenter  notre  sol.  Lefroid^ 
lechaudy  la  sécheresse,  Thumidité,  les  neiges,  les 
gelées,  les  dégels,  les  orages,  les  pluies,  les  vents  et 
les  vicissitudes  en  altèrent  de  toutes  parts  la  con- 
stitution, les  formes  et  les  rapports.  Us  dégradent 
et  abaissent  les  montagnes  et  les  coteaux,  comblent 
les  vallées,  élèvent  les  plaines,  détournent  les  fleu- 
ves, déplacent  les  eaux  stagnantes,  transforment 
les  terrains,  reculent  ou  rapprochent  la  mer,  pro- 
longent ou  rétrécissent  les  terres,  exhaussent  ou 
creusent  les  côtes;  aucune  circonstance  physique 
ne  leur  échappe;  ils  les  attaquent,  les  modifient  et 
les  dénaturent  toutes.  On  citerait  peu  d'exemples 
d'une  action  à  la  fois  plus  étendue,  plus  générale 
et  plus  opiniâtre. 

Nos  montagnes  s'abaissent  chaque  jour.  Les  eaux 
des  pluies  et  lesgrands  vents  en  enlèvent  incessam- 
ment la  terre  végétale.  Le  tuf,  quoique  très-dur, 
est  entamé  à  son  tour.  Les  pluies  et  l'humidité, 
aidées  de  la  chaleur,  l'imprègnent,  l'amollissent  et 
le  réduisent  peu  à  peu,  couche  par  couche.  L'eau 
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pluviale  y  pénètre  à  travers  ses  scissures;   cette 
eau ,    gelée  pendant   l'hiver,   le  fait   éclater  en 
augmentant  de  volume.  De  nouvelles  pluies,  de 
nouvelles  gelées  achèvent  de  détacher  les  blocs,  et 
les  entraînent  sur  la  croupe  des  montagnes,  doù 
ils  roulent  au  fond  des  vallons.  Les  plantes,  les 
lichens,   dont  les  rochers  les  plus  nus  se  recou- 
vrent, secondent  énergiquement  les  effets  destruc* 
teurs  des  météores  par  les  efforts  de  leurs  tiges  ou 
de   leurs   racines.   L'abaissement  des  montagnes 
trouble  l'orientation  des  plaines,  les  ferme  à  d'an- 
ciens vents,  y  introduit  des  vents  nouveaux,  leur 
procure,  grâce  à  eux,  d'autres  qualités  atmosphé- 
riques, ajoute  ou  retranche,  plus  ou  moins,  aux 
avantages  ou  aux  inconvénients  de  la  situation  an- 
térieure. 

Parmi  les  montagnes  de  la  France,  les  unes  nais- 
sentau  sud-est  et  montent  obliquementversle  nord- 
ouest,  en  passant  par  le  Vivarais,  le  Forez,  le  Bour- 
bonnais, la  Boui^ogne,  la  Champagne  et  la  Lorraine. 
Ces  montagnes,  de  premier  ou  de  second  ordre, 
jettent,  chemin  faisant,  des  embranchements  se- 
condaires ou  tertiaires  qui  découpent  en  plusieun; 
sens  les  provinces  de  l'est,  et  se  propagent  à  l'ouest 
jusqu'à  la  mer,  en  s'abaissant  toujours  davantage 
sous  forme  de  collines  et  de  coteaux.  La  détériora- 
tion  progressive  des  coteaux,  des  collines  et  des 
montagnes  situées  au  nord-est  du  côté  de  Chau- 
mont.  Guise  et  Cambrai,  y  laisse  de  plus  en  plus  le 
passage  libre  aux  vents  froids  des  régions  boréales. 
La  ligne  encore  assez  haute  des  collines  et  des 
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tf^onia^u^  prplongét^^  presque  directenMii  dh| 
l^oq  ^  IKevers  par  Epemay»  S^Moe,  Seot,  (foigvjr 
et  Auxprr e^  s'oppo^^  ioi,  au  pootraîri^,  à  Taotètt  àm 
yi^nt^  4^  pord-ouast.  L'iMuffifiaoce  des  abris  eint 
pruptés  ^ux  moDtagnesdu  CambFaUis  et  de  laLoi^ 
raine,  et  1^  protection  edicace  des  coteaux  de  la 
Cb^oipagne  jet  de  la  Bourgogne^  eapliquent  en 
partie  1^  rigueur  relative  de$  climats  caobés  deiv 
ri^re  eux.  C'est  ainsi  que  L^apa  et  Reims  ré^olteQt 
annuellement  4e  bon  vin,  quand  Rouen  et  le 
Havre,  à  une  latitiide  égale^  ne  voient  pas  même 
mqrir  le  raisin.  D'autres  vignpbles  des  irives  de  la 
Moselle  pt  de  la  haute  Cbenipagne  doivent  exelut 
sîyemeqt  leurs  produits  k  dl^  abris  semblables; 
toqdis  qiie,  faute  de  bpn^^  abris Ja  Pieardù»!  laNi)i>« 
mandie  et  la  Bretagne,  beaucoup  plus  méridiât 
oale^,  i)p  peuvent  obtenir  de  yip. 

Is  re^te  de  pos  moptagn^s  partei)t  de  Test  et  du 
su47pu^st)  en  projetant  aussi  d^ps  tous  ]^  swi 

des  rarnjQpations  s(^Qqdair.e§«  Ces  mopt^gnes  ft 
di^gp^dent  QQ\nmp  }es  précédentes.  L^s  traces  éi 
leurs  d4gr94atipps  n'en  sontpas  fPQÎfi^  jflanife^tWt 
(^'olivier,  défendit  js^^s  d^n%  )«s  r^gîpni^  de  VM 
contre  le  yent  frpid  dp  nor4y  par  l'apa^  d«  TOW^ 
tagp^  ^t  de  cpUf nés  4n  Lyonqaii^,  s'est  repli^^  *W 
le  Su4)  ft  piesure  que  ces  paqptRgnes  pjot^çt(:içiK 
ae  sont  abaissées,  l^  savapt  Rorier  ajquroe  k  f^^ 
à  un  siècle  la  presque  entière  disparitiqn  4p  (^^ 

arbre  du  baf^  Daupbjpé  ;  ij  ip^nace  4ea  tpsrow 

cb^Qoes  les  parties  4t}  ^angH^4oc  ^et  d^  la  Pr{H 
vei^c^^  4èi«  4éyorte&4e  son  tfq9p§  par  la  rf  pidjt^ 


(t^^  ymts  du  pQr4.  Un«  cjims^  apalogue  çpQ|ribu« 
k  r^u)er  U  ligp^  générale  d^  leur  €iiUupe  :  qqii|$ 
ypixlops  pgrlqr  de  J'^baisseip^pl;  graduel  des  nioQ^ 
Î48>l^^  6epter)triç>oale$  de  1^  ba3s^  Provence  et  di| 
l)a^  ^BguedpQ  *  I  Toutefois,  qn  pe  ^çt^  ri^p  de  p^rr 
tp^in  ^  Yé^rd  de  l'ordre  ^t  det»  pi  Qgrèç  dp  eette 
fMiîs^Qpe  dcstruç|;rice,  Les  jseulp»  phose^  pp$itiv^§ 
spot  sia  réalité  et  sa  cpn^laoiQp ,  spa  activité  ^t  s@( 
conséquences. 

L4  détérioration  d^^  xioteaux  »  d^t^  ççllin^^  e%  des 
inpntagnep  joue  uq  rôle  plus  cpn^pliqué,  Les  eaUii 
4^  pluies,  d^^  neiges  pu  des  ruisiseaux,  rvii^sellepl; 
0p  mille  filets  le  )opg  des  peq^e^  de  {a  qipntagpe , 
et  vont  se  réunir  à  fi^es  pieds  pour  s'écouler  k  tr^^ 
yen  le^  vallées,  en  formpnt  d^^  tprreqts,  des  rivip^ 
re&  (^t  des  fleuve^,  Pan^  l'irppétuosité  de  l^ur  ipou^r 
veaient; ,  proportionnée  à  la  fois  ai|  volume  des 

«^ux  et  à  la  rapidiH  des  pep^^s,  files  éhraplent» 
divisant:  et  ^inportept;  l^s  fragment  de  rochers 

dispersés  s^ur  ]^^  0ançi5  oq  rassemblés  aq^  divers 
élfige^  et  à  I^  ba^  du  «pont-  Ces  ruasses  irréguUè- 
resy  pplies,  arrpodi^  par  le  frottepa^nti  roulept 
aveo  les  eaqic  parmi  lea  sables  et  Ie9  teri^es^  débris 
de  )»  ipqntagpe  et  de  ses  ppUpres.  Le  cpurapt  se 
d^^i^arrasse  d^  ces  matières  ^elon  le  ralentissement 
dç  sa  cbutfe.  Les  plqs  lourdes  se  déposent  les  prer 
qaieres  d^ps  soq  lit  ou  sur  ses  rives  ;  il  abandonne 
p|q^  tard  le  gravier  et  |e«  tables  j  le^  portions  le;i 
plus  ténues,  comme  le  sablon  et  le  limon,  ne  se 

'  Cours  complet  (TagrieuUure  ^  im  j;\}(^  Clim^U  • 
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précipitent  que  les  dernières,  et  c*est,  en  général , 
lorsque  le  courant,  de  plus  en  plus  ralenti,  appro- 
che de  son  embouchure.  L'entassement  de  ces  pier- 
res, de  ces  sables,  de  ce  limon,  comble  insensible- 
ment les  terrains  bas,  éleTe  le  fond  des  fleuves, 
engendre,  à  leur  entrée  dans  la  mer,  des  écueils, 
des  iles,  de  nouvelles  plages ,  qui  deviennent  à  la 
longue,  suivant  l'expression  de  Cuvier,  des  pro- 
vinces et  des  royaumes  entiers  *. 

Les  atterrissements  et  les  alluvions  s'emparent 
ainsi ,  d'année  en  année,  de  nos  plaines  et  de  nos 
côtes.  La  plupart  de  ces  plaines  appartenaient  an- 
ciennement au  lit  des  rivières  du  voisinage.  Les 
unes  ont  été  converties  en  champs  de  pierres  et 
de  cailloux  :  telle  est  la  Valbonne,  dans  le  départe- 
ment de  l'Ain,  telle  est  la  Crau  dans  la  Provence  ; 
les  autres  ont  acquis  un  fond  d'argile,  comme  la 
Bresse  et  la  Sologne  ;  celles-ci  se  sont  chargées  de 
sables,  celles-là  d'un  limon  précieux.  Toutes  ou 
presque  toutes  offrent  à  leur  détriment  ou  à  leur 
avantage  des  traces  palpables  de  leur  sortie  des 
eaux.  Mais  c'est  principalement  près  des  côtes  et 
à  l'embouchure  des  grands  fleuves  que  les  atter- 
rissements et  les  alluvions  font  des  progrès  rapides. 

Les  côtes  du  Languedoc  et  de  la  Provence  n'é- 
taient pas  certainement  au  temps  des  Romains  ce 
qu'elles  étaient  auparavant,  ce  qu'elles  furent  dans 
la  suite,  ni  ce  qu'elles  sont  actuellement.  Le  savant 


*  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe  ^  un  vol. 
în-S".  Paris ^  1830,  p.  30  et  suiv. 
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d^AnviUe  a  tort  de  rapporter  les  étangs  des  Volées 
{Stagna  Volcarum  ultrti  Rhodani  ostid)  ^  indiqués 
par  Pomponins  Mêla ,  à  la  longue  suite  de  lagunes 
ou  d'étangs  qui  bordent  la  mer  entre  Âigues-Mor* 
tes  et  Agde;  il  n'a  pas  moins  tort  de  prétendre  que 
Pline  avait  également  en  vue  cette  suite  de  lagu- 
nes ^  quand  il  attribue  à  la  présence  des  étangs  la 
rareté  des  villes  sur  ces  rivages  (0/7/>iV/^z  raraprœja^ 
centibus  stagnis)  ^ .  Strabon ,  Mêla ,  Pline  et  les  au- 
tres géographes  de  la  même  date,  se  bornent  à 
signaler  les  étangs  de  cette  côte,  sans  la  moindre 
allusion   plausible  à  sa  structure  ou  à  sa  forme. 
Cette  côte,  en  effet,  n'existait  pas  alors  dans  l'état 
où  nous  la  voyons.  Âstruc,  et  Pouget  après  lui, 
membres  distingués  de  l'ancienne  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,  développent  très-bien 
l'un  et  l'autre  les  causes,  la  marche  et  le  mécanisme 
de  ses  transformations. 

Un  courant  constant  fait  le  tour  de  la  Méditer- 
ranée en  rangeant  la  côte.  Ce  courant  entre  et  sort 
par  le  détroit  de  Gibraltar.  Sa  direction  va  de 
l'ouest  à  l'est  du  côté  de  l'Afrique,  et  de  l'est  à 
l'ouest  du  côté  de  l'Europe.  En  passant  devant 
l'embouchure  du  Rhône,  il  se  charge  des  sables, 
graviers  et  cailloux  charriés  par  ce  fleuve ,  et  il  les 
dépose  dans  son  trajet  sur  les  côtes  du  golfe  de  Lyon 
où  sa  rapidité  est  très-grande.  Leur  accumulation 


*  Ifotice  de  Vancienne  Gaule  ^  tirée  des  Monuments  romainty 
par  d*Ânvi]1e,  un  vol.  in-<i«.  Paris,  1760,  aux  mots  Stagna  Fol^ 
earum,  Stagnum  later.^  p.  615,  616. 
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progi^sBive,  plus  eonsi<l6r^)^le  près  deB  hmutheB 
du  Rhèoe^  s'est  étenduâ  en  général  sur  toute  l# 
longueur  de  la  eôte  :  on  trouve  même  le  sable  gpif 
du  fleuve  au  delà  des  Pyrénées  j  jusque  dans  le 
golfe  de  RoseS)  en  Espagne.  La  masse  de  ces  de* 
pots  a  élevé  avec  les  siècles  le  fond  de  eette  eote  ; 
ils  forment  aujourd'hui  une  seconde  plage  de  vingtr 
cinq  à  trente  lieues  de  long,  distante  à  peu  prss 
d'une  lieue  de  la  véritable  plage.  L'ifitervalle  dts 
deux  plages,  d'environ  une  lieue  de  Iqi^e,  cpnstir 
tue  du  Rhône  aux  Pyrénées  les  lagunes  oonnues 
sous  les  noms  d'étangs  d'AiguesrMortes ,  de  l'Or, 
de  Palavas,  de  Maguelonne,  de  Grin,  de  Tau  «  dé 
Vendresi  de  Sijean  et  de  Leucate  ^ 

La  langue  de  terre  décrite  iei  est  sortie  de  l'eau 
peu  à  peu  et  partiellement,  l^  étangs  des  Veloesi 
mentionnés  par  Mêla  et  désignés  par  Pline,  pmuir 
vent  que  de  leur  temps  plusieurs  portions  de  eette 
langue  dépassaient  déjà  le  niveau  des  flots.  D'au- 
tres portions  surgirent  plus  tard  entre  les  prêt 
mières.  Leurs  apparitions  successives  rétréaissaienti 
comblaient  à  mesure  les  videa  intermédiaires.  Au-r 
JQurd'hui,  toutes  ces. portions  se  réunissent  en  ua 
banc  non  interrompu,  en  une  ligne  suivie  et  eoat 
tiouc.  Laeloture  de  ces  atterrissementsne  remoatp 
paa  fort  haut.  Us  livraient  encore  passage  à  i^ 
crouvaots  à  la  fin  du  seii&ième  siècle.  Le  port  da 


*  Astrue,  Niêlmrâ  natwf^êltâ  du  Lan^aMtf0«.'<^Bauget,  Mé- 
moire «i^r  làs  Mtrmêepwi^U  in  eôtêê  4ià  L0n§medoe  (AMnsfiwf 
de  V Académie  des  sciences ,  dffnée  17f  5  ^  f».  IS6i). 


Geftic  est  le  produit  d'un  de  ee$  courants  i^estailte; 

«ppelM  gnaus  dzns  le  pay^;  et  tout  le  monde  fiait 

qù^il  meeace  sans  cesse  de  se  comblcp.  Les  étan^ 

enx^-méoies  ne  sont  pas  restés  stationnaires.  Lètil^ 

fiMid  s'est  aussi  élevé  par  degrés  aux  dépens  d^ 

dépÀls  de  ]a  mer  et  du  sable  de  la  grève.  Quelques 

parties^  d^jà  remplies,  ne  forpneat  plus  malntenatif 

que  4^^  marécages  ou  des  plaines  basses;  ie  reste 

tend  également  à  se  remplir  et  sera  comblé  uft 

jéur;  alors  ils  feront  cot*ps  avec  ie  continent,  et 

«'est  ainsi  que  cette  met)  recule,  en  nous  abandon»» 

nan^  de  nouveaux  rivages. 

Fresque  tout  le  terrain  du  bas  Languedoc  lui  avait 
servi  de  lit;  elle  couvrait  encore,  ii  y  a  à  peine  quel- 
ques siècles,  deux  ou  trois  lieues  de  la  plage  actuelle. 
Ses  (eaux  entool'aient,  par  exemple,  Psalmpdi  avant 
VaoK^e  791  :  ce  feit  est  attesté  dans  les  actes 
publie^  du  (nonastène  de  ce  nom.  Un  de  ces  ac- 
tes ,  recueilli  par  le  Gptiliâi  ehristianay  concerne  la 
dqpatiqn  du  prétrp  Ilder ede,  la  vingtième  anoéa  du 
rkgne  de  Charles^  rid  i/âr  Francs  et  des  Lombnpdf, 
au  ^otiaslère  de  8aint>*Pierve,  qui  est  situé  dans 
l'ile  de  Psalmodi  {quod  est  siium  in  insuld  Psalmù^ 
did).  Psalmodi,  ancien  couvent  des  Bénédictins, 
était  en   effet  situé,  disent  les  auteurs  du  GalUa 
ohnstianuy  dans  l'ile  de  ce  nom  ^  •  La  Méditerranée 
occupait    alors  l'emplacement   d'Aiguës -Mortes, 
plus  rapprochée  (Je  h  côte,  gt  s'enfonçait  fprt  9u 
diià  du  territoire  de  MpqtpelUer  '.  Cependant  Ai- 


4i2  DBS   CAU81»   MSS   CHAMGBIfENTS 

guas-Mortes  et  son  port  avaient  déjà  de  la  repu  ta* 
tioD  en  laGg  et  1270,  époques  où  saint  Louis  sW 
embarqua  pour  la  Palestine.  Moins  de  cinq  siècles 
avaient  atterri  conséquemment  l'étendue  de  nner 
qui   cernait.  Psalmodi.  Aigues-Mortes .  elle-même 
resta  un  port  renommé  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Thevet)  cosmograpfae  de  Henri  II 1,  repré- 
sente surtout  sa  rade  comme  le  centre  d'un  grand 
trafic  à  l'occasion  des  foires  de  Lyon  ^  ;  et  le  sultan 
Amuraty  dans  le  firman  de  reconnaissance  de  la 
royauté  d'Henri  IV,  daté  de  iSSg,  lui  offre  d'en- 
voyer à  son  secours  deux  cents  voiles  dans  le  port 
d'Aigùes-Mortes  *.  Ce  port  et  cette  rade  durent  s'ef- 
facer bientôt  après,  puisque  dans  la   notice  des 
Gaules  d'Adrien  Valois,  publiée  en  1675,  un  étang 
en  avait  pris  la  place,  et  la  mer  se  trouvait  déjà  à 
environ  une  demi-lieue  de  la  ville  '.  Aujourd'hui 
la  rade  comme  le  port  ne  forment  plus  que  des 
marais,  et  la  mer  en  est  éloignée  de  près  de  deux 
lieues.  Un  sort  semblable  a  frappé  sur  ces  parages 
le  port  Sarrazin  et  le  port  d'Agde.  Ces  points  de 
repère  aideront  aux  mesures  des  atterrissements  de 
nos  côtes  méridionales.    . 

D'autres  faits  nous  permettent  d'apprécier  leur 
rapidité  sur  nos  côtes  septentrionales.  Eumenius 
d'Autun  a  décrit  en  309  le  midi  de  la  Hollande.  Cette 


^  Cosmographie  univ, ,  etc. ,  ouvrage  cité ,  t.  II,  chap.  x. 

'  Histoire  de  la  réforme^  etc. ,  par  M.  Gapefigue ,  ouvr.  cité , 
t.  y,  cbap.  Lxxxm,  p.  S61. 

'  Hadriani  Falesii,  hisioriographt  regU^  Notitia  Galliarum, 
etc. ,  un  vol.  iii-fol.  Paris,  1675,  au  mot  Jquœ  niorfum,  p.  29.r 
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contrée,  dit-il^  découpée  de  tous  côtés  par  les  bou- 
ches obliques  du  Vahal  et  embrassée  au  point  de 
division  du  Rhin,  par  les  bras  de  ce  fleuve,  peut  à 
peine  porter  le  nom  de  terre.  L'eau  l'humecte  et 
l'imbibe  si  complètement  qu'elle  s'efToudre  à  cha* 
que  pas,  s'ébranle  et  vacille  au  loin  comme  une 
masse  flottante;  on  la  croirait  faite  exprès  pour 
exercer  les  troupes  à  des  batailles  navales  ' .  Quatre 
siècles  plus  tard,  ce  sol,  parfaitement  consolidé, 
donnait  asile  aux  Saxons  tant  de  fois  visités  par  les 
armées  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne.  A  la 
guerre  des  Gaules,  presque  toutes  les  villes  des  Ve- 
nètes  dans  la  Bretagne  étaient  couvertes  par  l'O- 
céan, ce  qui  les  rendait  inabordables  selon  César 
et  Dion  Cassius  *.  Aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie française,  la  Bretagne  nageait  encore  au 
milieu  des  marais,  d'après  une  cosmographie  de 
cette  époque  ';  dès  le  siècle  suivant,  les  Bas-Bretons, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours^  brûlaient  les  fer- 
mes, ravageaient  les  moissons,  vendangeaient  les 
vignes  des  territoires  de  Nantes  et  de  Rennes  *.  La 
Flandre  a  une  date  encore  plus  récente.  Retraite 
inaccessible  des  Morins  et  des  Ménapes  pendant 
les  guerres  de  César,  et  presque  éternellement  en- 
sevelie sous  les  brouillards  de  ses  marais,  au  dire 
de  Strabon,  contemporain  d'Auguste,  elle  ne  fut 


*  In  Oonttantium ,  cap.  vin. 

* .  Gésar,  De  Bell,  gall, ,— Dion  Cassius,  HieU  rom,^  cap.  xixix. 

^  Cosmographie  d*i4n  anonyme  de  Ravenne^  citée, 

^  Hi$t,  eecles,  Franoor.j  lib.  V. 


l 
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assez  affermie  pour  comhi^i^er  i  de  i»eu|>ler  qùi'iRi 
neuvième  siècle  ^ . 

Mais  l'aspect  des  côt^s  be  ae  trailfcfcrfrae  aiflto 
pari  avec  plus  de  promptitude  qu'à  remboudiure 
des  fleuves*  Diodore  de  Sicile^  ali  temps  de  César^ 
donnait  oinq  bouches  ài*  R.h6de  ^j  Pline^  trois) 
Polj'bç  et  Ptolémée^  deux;  Tlievet;  troift'';aujoyr^ 
d'hui  i},y  en  a  deux.  Celles  iiidiquées  par  Ptolé« 
mée  n'eji^ist^nt  plu$;  Les  bouches  de  de  fleuve  t«tl« 
dent  maidlenant  vers  Test^  jaéîsy  au  coalràirejf  la 
Rhène  se  perdait  au  delà  d'Algues^-Meff  teâ,  du  ^té 
des  étangs  de  Mauguio  el  de  Maguelodne;  G'eti  là 
que  Gosselin  tro^ive  les  traces  de  l'atieieH  eàtuA 
creusé  par  Mai'iils^  et  appelé  pour  aette  ratirâ 
Fo^4œ  nuiriame '*  ^  et  non,  cdmme  l'ftvàit  aâmis 
^'AaviUe,  entre  le  RhôueetM£lrtigiies(Jtfîi/t'liJ^^)\ 
Cfxx  pdMt  suivre  daus  les  disousakms  de  ^es  géo- 
graphes toutes  les  irr^uUritéa  du  déptaoemeuir  d# 
ces  embpu<^ure$,  leurs  perpétuelles  vaHatiofift  el 
le^m  coneordaupes  topograpbiques  V  La  mer^  ëfl 


# 


César,  DeÉelL  ^at/.  ,passim.— Strabon,  Geo^frapA.,  lib.  IV. 
^Leê  éèles-éki  ii/hoée  âé  tiroyeé^  ious  tbuts  tè  ÈègUe, 

*  HiêLmmm'êéi  1 11^  art.  18.  - 

'  CQsmograph.  univers,  «  t.  U^  ehap^ix* 
^  Sirabon,  Géographie,  tïy,  IV,  note  de  la  page  21. 
'  *  D*AWtiMé ,  iVoHce  de  t ancienne  Gaule ,  au  mot  Possa  ma- 

fiaiKt^  p.  iia  stMv» 

•  La  chorographie  ou  Description  de  la  ProvencCy  et  VBisioire 
chronologique  du  même  pays ,  par  H.  Bouche ,  2  vol.  in-folio. 
Aix ,  1661,  liv  I,  ch.  iv,  $  3  ;  cb.  y,  g  1,  23, 26 }  Uv*  H,.A.  v, 
p.  161-164.  —  D'AnvIlle,  ouvj,  cité»  aus  mat9  AhoàmnH^I^ 
vtus,  ïthodani  o«/ta.  —  GosseUa,  notes  du  Hv.  tV  4«la  G^^- 
pÀtf deStrabon,éditdel805.  /     . 
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•iMBliine^  90  ièrÉMt  bmluoolip  i*etirée  depuis  le  sièdle 
d'Auguste»  soil  du  doté  dé  là  terre,  fioii  du  côté  dé 
la  Ciiniat*gue  ;  Honoré  Bouché,  historien  de  la  Pi^O'^ 
^ tooe  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  Ta  vUe  as^^ 
aeit  reeuler  de  ton  vivant  seulement,  pour  (kii^  gai- 
ner à  la  villii  d'AHes  un  f9nds  déterre  de  quatre  A 
09àq  eenii  écu$  de  rente  S  Une  comparaison  soignée 
dca  anciennes  desèriptîoiis  avec  Tétat  de  ce  litto^ 
rai  au  commencement  du  siècle  suivant,  temble 
«uloriser  A&thic  à  fijber  à  trots  lieues  rallongement 
des  Inras  du  Rbôtie  dans  dix**huit  cents  arts  ^.  Les 
alluvioQs  engorgent,  déplacent  et  entabissent  de 
BliéiBe  prbgressivement  les  autres  fleures. 

A»u  quairiènie  siècle^  le  Rhin  s' ouvrait  directe^ 
nient  danfc  la  mer.  Les  trdupes  de  J  ulien  s'approvi^ 
aionnaieni  des  blés  de  la  6rande'>Bretagne,au  ihoyeb 
dea  conYôis  remontant  le  fleuve  par  son  ëinbou-* 
#bui^e  ^.  Un  coup  de  mer  survenu,  dit^on,  en  8€0| 
bouleversa  son  ancien  lit;  ses  branches  ne  se  rejoi*» 
gnent  plus  deptiis^  Celle  qui  en  conserve  le  noni 
90  perd  dans  les  sables  àu^^dessous  de  Leyde,  à 
GSaUv^ic-op-^Rhyn^  là  où  était  primitivement  sa 
principale  embouchure. 

Lès  vents  de  mer  des  côtes  basses  et  sablonheusea 
edlèvënt  à  chaque  instant  des  masses  de  sable  des^ 
séohé)  abandonné  par  le  reflux,  et  le  rejettent  sur 
kl  grèves  Ces  Bùoniioùles  de  sable^  disposés  à  la  file 
lé  long  du  rivage^  forment  les  dunes.  Cellès-oi  cou«» 


«  Ouvrage  cité ,  1. 1 ,  p.  20,  SI . 
<  ffttUfëè  nàtuMU  iU  Lan^uOloe. 


416  DBS   GAtSBg   DBS   CHANCfBMBNTS 

ronnent  en  grande  partie  les  plages  de  l'Océan,  delà 
Manche  et  de  la  mer  du  Nord.  Un  mouvement  irré- 
sistible les  entraine  incessamment  dans  l'intérieur 
des  terres.  Car  les  vents  qui  les  produisent  en  dé- 
versent aussi  les  sables  de  ce  côté.  Les  dunes,  che- 
min faisant^  poussent  devant  elles  les  étangs,  les 
lacsy  les  marais,  en  détruisant  sur  leur  passage  les 
cours  d'eau,  les  champs,  les  forêts,  les  liabitations, 
les  villages  et  les  villes. 

L'Âdour,près  de  Bayonne,  avait  jadisson  embou- 
chure à  la  suite  du  promontoire  Œaso  qui  termine 
l'Espagne.  Cette  embouchure  disparut,  il  y  a  qua* 
tre  cents  ans,  sous  des  monceaux  de  sable,  et  la 
rivière,  coulant  dès  lors  le  long  de  la  mer,  s'ouvrit 
une  issue  à  environ  six  lieues  au  nord  de  la  ville, 
dans  l'endroit  connu  aujourd'hui  sôus  le  nom  de 
vieux  Boucaut.  Un  coup  de  mer  a  rétabli  depuis  son 
premier  passage;  maintenant  elle  est  détournée  de 
près  de  deux  kilomètres  de  la  direction  du  vieux 
Boucaut  ^  •  Les  dunes  ont  enseveli  beaucoup  de  vil- 
lages. Leurs  étangs  submergèrent 'en  i8oâ  cinq 
belles  métairies  de  celui  de  Saint-Julien,  dans  le 
département  des  Landes;  en  ce  moment  même  celles 
dû  golfe  de  Gascogne  menacent  dix  villages  de  ce 
seul  département  d'une  destruction  inévitable.  Mi-^ 
misan,  l'un  de  ces  villages,  lutte  depuis  vingt  ans 
contre  leur  invasion,  et  une  d'elles,  haute  de  vingt 
mètres,  s'en  approche,  pour  ainsi  dire,  à  vue  d'œil. 
L'ancien  bourg  d'Ëscoublac  a  péri  également,  vers 

^  D'Ânville,  Notice  de  la  Giêule^  Aturis,  Atur  fluvius,  p.ii^ 
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\a  fin  du  dernier  siècle,  sous  les  dunes  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  elles  en  couvrent  au- 
jourd'hui jusqu'à  la  flèche  du  clocher.  Bremontier, 
inspecteur  des  ponts  et  chaussées,  évalue  leur  mar- 
che entre  19  et  23  mètres  chaque  année.  D'après 
ces  calculs/elles  atteindraient  Bordeaux  dans  deux 
mille  ans  * .  Les  éboulemenls  des  montagnes  minées 
profondément  par  la  filtration  des  pluies,  l'usure 
graduelle  des  escarpements  pslr  l'action  lente  des 
météores,  ou  leur  affaissement  subit  si  la  mer  en 
ronge  la  base;  l'assèchement  des  lacs,  des  étangis  et 
des  marais  à  l'aide  de  l'évaporation ,  des  sédiments 
des  rivières  ou  ruisseaux  qui  s'y  rendent,  les  soulè- 
^ments  et  les  dépressions  du  sol,  les  progrès  des 
tourbières,  les  oscillations  des  glaciers,  dontM.  Agas- 
siz  retrace  si  bien  les  circonstances  ',  l'action  chi- 
mique de  l'électricité  que  M.  Becquerel  pénètre  et 
reproduit  dans  ses  plus  mystérieuses  opérations  géo- 
logiques %  accroissent  et  complètent  le  système  des 
causes  des  modifications  naturelles  de  notre  climat. 
L'impulsion  vient  ici  des  phénomènes  météoro-^ 
logiques;  l'aspect   du  sol  se  modifie  sous  leurs 
auspices,  et  les  modifications  du  sol  réagissent  à 
leur   tour  sur  les   phénomènes  météorologiques. 
Voyons  l'action  de  l'homme. 

^  Mémoire  sur  la  fixation  des  dunes. 

*  Etudes  mr  les  glaciers ,  chap,  xii,xv. 
.  '  Sur  les  applications  de  Véleetro^himie  à  l'étude  des  phéno- 
mènes de  décomposition  et  recomposition  terrestre,  premier  mé* 
moire  (Comptes-rendus  des  séances  de  VAcad.d'Cs  sciences^  1843, 
premier  semestre ,  n*  2i). 

±1 
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(\W  sol  :  c'est  \in  des  privilèges  de  spq  ioteUige«oe 
çt  de  ^  forcç.  l\  3'y  applique  d'aiUeprs  avec  dm 
intçDtjqns  joutes  difler^ptes,  au  gré  de  ji^  lii€i30JQ$, 
de  $es  parlons  ou  de  ^es  caprices.  Àucui)  obstack 
pç  le  çipipine  :  le$  çaoo^gQçis,  il  1^  abç^i^e  QV  1« 
efTape ;  la  mer, ilja çomient qu  la  refoule; le$ fleu- 
ves, ^1  les  épuisie  pu  les  dé^Qurne)  les$  marais,  il  1^ 
inqnde  ou  les  tarit  ;  les  forêts,  il  Iqs  é)agM<)  pu  Ic^ 
arrache.  Mais  l'boinfQe  ne  s'groplqie  pa3  seM]e«Hi»t 
SI  résister  ou  à  détruire;  m^  iiistipçt  proyidepliel  k 
presse  p^u^t  de  r^parçr  et  de  construire.  V\  ét^nd 
ses  çllU^res  Qt  Içur  prépare  des  abri^;  il  tabouiie 
les  frid^çs,  fer^^Uis^  ^^s  laade^?  f^f bpi$e  les  moota^ 
gnes  e^  les^  cQteau);t  ^rrp^le$  terT9ii^sec9t,dessèdbe 
les  ^èrreç  liiumidesi,  creu$:e  de$  ^tangs^  ouvre  des  ca- 
^i^U¥,  <pvepte  o^  perfectionne  chaque  jour  en  ma* 
tiere  de  sqiwf  es  ^t  d'ares  s^ronc^miquesi. 

Le3  chapgemeuts  pliy$ique$  du  sol  imprifnftot 
toiyqors  aux  états  d^  l'air  des  cbangement^  ocmes* 
pop^i^nt^.  Les  çuUur^s  Qptr^tiennent  Th^iuidtté, 
ditninuen(  l'évaporation,  élèvent  la  température, 
favorisent  Içs  météores  aquçux^  re^ti'eigcieal  les  vi- 
ciss^^qdes.  C'est  \p  çontri^ir^e  pour  les  fi*iche$  et  les 
landes.  Elles  engendrent  des  excès  de  Croid  et  d€ 
chaleur,  la  sécheresse  et  les  vicissitudes.  Tel  est  le 
contraste  entre  les  régions  incultes  de  la  Bretagne, 
de  la  Champagne  çt  ^u  P^rigordt  et  ies  plaines 
riantes  de  l'Artois,  de  la  Flandre  oii  de  l'Alsace.  Un 
pareil  conti'aste  distingue  les  pays  abreuvés  de  lacs 
Gif  d'étangs,  sillonnés  de  canaux  pu  de  rivières,  ^\ 


I^  .prepiiers,  coiafim^  la  Er^s^  et  la.  FQ|*fias^  la  Solor 
gqe.i^iiV  prepi^Çj,  ^nt  froids  relalivefn^nt,  ii^^but 
leMX)  j^uq^ides  et  plqvieu^if.^  1^  seconds^cotninQ  )£( 
B^Ufi^e^laProyence^tle  baà  Languedoc  saut  cliaudf 
à  proporUoi^y  seesôt  aam  pluies.  Le  )>iiroi^ètre  r#fT 
f(SQt  spécialement:  ççs  ^iiïérexice^^  selon  le  l^roi) 
U^ipaj:]^}.  ^'irradiation  solaire  h  la  surface  d^scQf)r 
ti^éc^  sèçl^l^^  prQyoc|vie  des  ooiirants  ascendants  qui 
ré4MÎ8eçt  teiujouirsi  plus  oq  napîis^s  le  deg^ré  de  dé^ 
pfessi^^  de  l'ataçiiO^plièr^;  daps  k^  cpntréçis  ii^tu-^ 
r^qoteat  hMifi^des  ou  soun^^e^  artifiqiellemept  à 
un  l^rg^  sjs|ème  ^'irrigatiop}  le^  cQ^ra^ts,dé$ceu• 
^pts  pf^nnent  £|u  qpntraire  le  dessus,  Ss^ute  d'une 
îrf^^jsitiqp  suf^^ante  4n  ^i  9^  ^V^  augmente  tou^^ 
jqur^plus  pu  n^oins  |a  press^n  de  l'^ir.  I)e  là  d(s^ 
^lévs^tJ^BH  o\^  d^s  alxai^ements  de,  la  i^oyenufi 
4u  bfirpn^ètre;  indép^dants  d^  tQuta  inodifiçatian 
d^jp^  le  poid^  d^ratmos,pliè''e  ^- 
.  .  ^s  ^bris  ^  V^i4f)  4?&  |npnt^l3i^^  PU  des  co^çtaui^ 
sy^pléeBt^d'^râs  leur^  dispositipçi^^  ^  tous  le#gva«i* 
t^gl^^  914  à. tous,  les  incqpvénieptâ  des  influence^ 
piétepf!9lqfgiques.  Leur  ^b^noe  versle  nordpuvera 
j^'quf^^t  )^û§^  la  Normaindie  et  k  Bretagne  en  buttct 
au^  fiûptui^  4^s  régions  boréales^  Des  séries  de  co* 
teiaux  çn  ge^r^uM^sent  l]|ÇMreui^einei;^  la  Cbamp^ignt 
et  la  Bourgogne^  l(a  qoufte  chaîne  d^  Corbière^ 
4rç§s^  pf  rpçpdic^Iair^fnex^t  le  long  de  VOoeati  du 


*  Mémoire  sur  la  f&rtfmh  liiçf(:^m^firiqueii^àe^\i^^ 
deuxième  partie. 
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.côté  du  sud^ouest,  protège  le  Languedoc  et  la  Pro^ 
\ence  contre  les  brumes  et  les  rents  de  rOcéan^ 
tandis  que  les  tempêtes  et  l'humidité  désolent  les 
côtes  plates  de  ce  littoral.  Les  Alpes  nous  préser- 
vent moins  des  vents  d*est  depuis  les  laides  routes 
stratégiques  du  Mont-Cenis  et  du  Simplon.  Les  fo- 
rets remplacent  les  abris  ou  en  tiennent  lieu.  Nul 
doute  que  les  ventsdu  nord  et  deTouest  ne  fV*anchts* 
sent  avec  plus  de  difficultés  les  portions  montueuses 
des  bassins  de  la  Seine,  de  la  Somme  et  de  la  Meuse, 
avant  la  destruction  de  leurs  hautes  flitaies;  nul 
doute  que  les  antiques  forêts  des  montagnes  de  l'est^ 
du  centre  et  du  sud  n'assurassent  les  abris  consti- 
tués par  ces  monts.  Leur  disparition  à  peu  prèis 
complète  n'a  pas  seulement  découvert  la  France 
sur  ces  points;  on  doit  lui  imputer  aussi,  d'après 
un  principe  de  M.  de  Humboldt,  reproduit  derniè- 
rement sous  un  nouveau  jour,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  par  M.  Boussingault,  l'existence  des  tor- 
rents et  des  inondations,  le  défaut  d'eaux  vives  et 
de  sources  permanentes,  l'accroissement  de  Téva- 
poration  et  la  diminution  des  pluies^;  il  faut  y 
ajouter  les  vicissitudes  relatives  des  conti^es  dé- 
boisées, sans  compter  que  les  pluies  tombant  en 
masse  sur  des  pentes  dénudées  accélèrent  et  aug^* 
mentent  par  un  même  effet  la  dégradation  deis 
teri-es  et  l'engorgement  des  fleuves. 

L'homme  ne  déploie  jamais  plus  de  puissance' 

« 
^  M.  de  Humboldt, /^oya^e  dans  les  régions  équinoœiales^  .etc., 

t.  V,  liv.  V,  chap.  xvi.  —  M.  Boussingault,  Economie  rurale, 

etc.,  t.  n,  chap.  x,§5,  p.  704, 
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que  lorsqu'il  concerte  ses  efforts.  La  guerre  soit  pour 
Fattaque,  soit  pour  la  défense,  était  jadis  chez  tous 
les  peuples  Tunique  mobile  de  ces  concerts.  L'in- 
térêt général  mieux  compris  les  rallie  plutôt  de  nos 
jours  en  vue  du  commerce  et  de  l'industrie.  Heu- 
reux  si,  par  un  dernier  progrès  qui  tend  dé  plus  en 
plus  à  s'introduire,  la  concurrence  et  la  lutte,  filles 
surannées  de  l'égoïsme  et  de  l'anarchie,  abdiquaient, 
sous  le  nouveau  régime,  leur  système  d'iniquité,  de 
violence  et  de  ruine  communes,  en  faveur  de  l'or- 
dre, de  l'harmonie  et  de  la  justice!  L'homme,  d'ail- 
leurs, dans  ses  rapports  avec  les  climats,  est  con- 
duit en  définitive^  par  un  autre  point  de  départ, 
aux  mêmes  résultats  que  la  nature*  U  se  rend  maitre 
du  sol,  il  le  modifie,  ille  transforme;  ces  modifica- 
tions et  ces  transformations  altèrent  les  éléments, 
changent  les  caractères  de  la  constitution  atmosphé- 
rique ,  ce  qui  altère  et  change  réciproquement 
l'action  de  l'atmosphère  sur  le  sol.  L'homme  et  la 
nature  combinent  donc  intimement  leurs  influences 
modificatrices,  et  c'est  ainsi  que  les  climats  chan- 
gent sans  cesse  sous  ces  deux  impulsions,  en  vertu 
de  la  solidarité  mutuelle  entre  les  états  du  ciel  et  de 
la  terre.  Déterminons  le  rôle  de  ces  deux  causes 
dans  les  modifications  séculaires  du  climat  de  nos 
régions. 
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pE8  CAUSES  DIJ  CUHÀT  DE  LÀ  GAULE  SOUS  JULES-C£SÀR ,  ET  Dit 
88^  iMËL{ORÀTIONS  JUSQU'àU  QUATKIÈIŒ  SIÈCLE  DE  l'^RR 
CfiRtTIEMNB. 


Là  Gaule,  au  temps  de  Césai-,'  éprouvait  en  hiym 
un  fVoid  de  — *  i  5*"  à  —  1 8*  ;  dé»  neig^»  du  liea  d$ 
pluies  et  des  ternpétes  furieuses.  Cet  bWer  durait 
six  oiti  huit  nioi^  :  il  eoinmetiçait  Éx»  nkiia  d^deiobr» 
et  tie  finissait  pas  avant  le  moia  d«  ttiaii  Le  prîid^ 
temps  et  rriutoftiiïe  ofrrâiènt  dbaqUe  Bnnée  dâi 
pluies  torrentielles,  dè^  vént^  d^otie^t  ibpëttwis^ 
tiile  humidité  excessive  et  de  vidfenteâvieissittfdes. 
Une  chdleiir  relative  iiitettse^  ifli|ispeU  dohablé^  ^1 
tremélée  de  pluies,  caractéri^it  l'été.  L^  ciroM^ 
stances  loèales  et  Tétat  des  doiitr^  vôisîiieft  eifX^ 
^uent  aiséttiént  cHte  <)onsthuti<>K^  méiëomlogitfae. 

D'immenses  forêts  enveldppaieiit  dlorfe  la  Gaûit; 
Ces  forêts  de  haute  futaie  ett  ooeupaletït  les  dèiiit 
tiers.  Leurs  masses  eômpactes  se  pressaient  eiitrelés 
cités,  couronnaient  les  montagnes,  descefuiaidflt 
sur  leurs  croupes,  envahissaient  les  vallées,  ombra- 
geaient les  grands  fleuves,  bordaient  les  mers.  Elles 
étaient  surtout  très-épâîssès  et  très-profondes  vers 
le  centre,  du  côté  du  nord  et  à  Test.  Des  forêts  en- 
core plus  épaisses  remplissaient  au  loin  les  contrées 
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du  ^oMtfiâge.  C'était  à  l'est  là  forêt  HerëVtlie,  dôtit 
Césiir  ésiittiait  là  largeur  h  iiéùf  longues  jôurtiëes  de 
msit^lie^  et  qui  s'ëtet)<iâit  depuis  là  rive  dmitè  dû 
Rhîn  jusqu'à  k  Valacbie  et  la  Trausylvàrtle  * }  c'é- 
taient au  nord  les  forêts  ifDpëriétràhles  des  Pa y^-Bàs 
^t  dé  là  Tliurirtge;  la  célèbre  forêt  des  Ardennés, 
les  forets  vîergegdit  Danem^rck,  dé  la  Suède  et  de 
la  Norwègej  lesforêtsdelâSarïfiatié  et  de  là  Scytîilé. 
La  Gaule  à  cette  époque  avait  éti  oUtré  beaucoup 
de  terres  incultes  :  son  sol  iIflp^égné  d'humidité 
nageait,  potir  ainsi  dire^  dans  les  étangs,  lé^  lacs, 
l^M  fliarécageset  les  marais.  Les  étangs  et  les  lâcà 
^  en  vivifiaient  tes  itiontagne^  dt  lés  tallées  ;  les  marais 
et  les  marécages  en  subniergeàient  les  terres  infcultes 
el  les  forêts  :  ils  étaient  entreteniii  par  là  filtràtion 
des  teires^  pat*  les  eau)^  pluviales^  par  le  déborde^ 
ment  deê  fleuves  et  par  le  cours  des  marées.  Toutes 
les  régions  contiguês  à  la  Oaulé^  cette  vaste  étendue 
dé  pays  entre  le  Rhinj  là  mer  Baltique,  le  Pdtit*- 
Euitin  et  les  Alpes;  n'offraient  également;  du  not*d 
au  sad,qué  des  terres  incultes,  des  flènvès  sans  Ht  et 
des  amas  d'eaù  stagnante.  Un  immérité  mardis  ca- 
chait aussi  presque  en  totalité  les  plaines  devenues 
deptiisles  Flandres,  la  Belgique  êi  la  Hollande.  Les 
leaui  stagnantes  de  ta  Gaule  gelaient  aux  preîiiièrs 
froids^  ses  campagnes  et  ses  forêts  se  cliargeàient 
de  neiges,  ses  fleuves  à  leur  four  se  ôonvèriissaiërit 
en  glaces.  Dans  ce  noiivel  étk,  \eé  Gaulés  éonâer^ 
vatent  àix  mois  durant  l'à^pèct  et  lès  propriétés  â'vtti 

<  De  Bell.  9àllié. ,  Itb.  VI ,  $  99. 
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séjour  rempli  de  glaciers,  assailli  de  friiBa&,  ense* 
veli  sous  les  ueiges.  Les  glaciers  des  montagnes 
s'abaissaient  eux-mêmes  alors  plus  ou  moins,  comme 
M.  Agassiz  le  démontre,  jusque  dans  la  partie  in- 
férieure des  vallées  Alpines,  et  ils  y  remplissaient 
ces  vallées  jusqu'à  des  niveaux  très«considérables 
au«-dessus  de  leur  fond  ;  tout  le  ma&sif  des  Alpes, 
conformément  aux  descriptions  de  Pojybe  et  de 
Tite-Live ,  était  couvert  d'une  immense  mer  de 
glace  d'où  découlaient  de  grands  émissaires  descen* 
dant  jusqu'aux  bords  des  basses  contrées  environ* 
nantes,  c'est-à«dire  jusque  dans  la  grande  plaine 
suisse  et  jusque  dans  la  plaine  nord  de  ritalie\  En  de» 
hors  de  la  Gaule  et  de  tous  les  côtés  le  continent  de 
l'Europe,  plus  septentrional  ou  plus  sauvage,  simu- 
lait à  plus  forte  raison  une  large  vallée  de  glaciers, 
hérissée  de  frimas,  resplendissante  de  neige. 

On  comprend  très-bien  maintenant  les  carac- 
tères des  saisons  de  la  Gaule.  En  hiver,  les  vents 
du  nord  et  de  l'est  se  déversaient  dans  cette  région 
à  travers  la  mer  Germanique  et  les  solitudes  de  la 
Scythie.  Leur  souffle  glacé  y  rencoiitrait  à  l'oppo- 
site  des  vents  d'ouest  plus  chauds,  à  peu  près  per- 
manents. Resserrés  entre  les  forêts,  irrités  par  leur 
conflit,  ces  vents  antagonistes  s'engouffraient  dans 
les  clairières  et  roulaient  confondus  en  tourbillons 
rapides.  Un  froid  aigu  et  des  neiges  abondantes 
marquaient  l'arrivée  des  vents  boréaux;  ils  prove- 
naient directement  du  pôle  nord,  conservés  près- 

*  Etudes  sur  les  glaciers^  chap.  xvii,  p.  240etî6i. 
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que  sans  déchet,  grâce  à  l'âpreté  du  climat  des  con* 
trées 'intermédiaires.  Les  glaciers  et  les  neiges  des 
vallées  et  des  montagnes  lui  fournissai^it  sur  les 
lieux  mêmes  de  \astes  centres  de  renforcement. 
Lf'impression  du  froid  gelait  d'abord  les  eaux  stag- 
nantes. Le  rayonnement  de  tant  de  glaces  joint  à 
l'exagération  croissante  du  froid  venu  du  dehors, 
faisait  bientôt  prendre  les  fleuves  et  les  rivières. 
C'est  alors  que  l'hiver  sévissait  dans  toute  sa  ri* 
giieur  sur  des  terres  inaccessibles  au  soleil  et  jon- 
chées de  frimas,  au  milieu  d'un  horizon  dominé 
de  plusieurs  côtés  par  des  hauteurs  chargées  de 
neiges  et  de  glaciers,  dans  un  pays  à  la  merci  des 
influences  de  la  mer  glaciale  et  d'un  immense  con- 
tinent boréal. 

Au  retour  du  printemps,  les  vents  d'ouest,  re« 
foulés  durant  l'hiver  par  la  condensation  relative 
des  courants  du  nord  et  de  l'est,  regagnaient  peu  à 
peu  la  prépondérance  à  mesure  que  la  diminution 
du  froid  restreignait  davantage  l'activité  des  au- 
tres vents.  La  lutte  de  ces  vents  contraires,  aigrie, 
comme  on  le  sait  déjà,  par  la  résistance  des  forêts, 
rencontrait  alors  un  puissant  auxiliaire  dans  le 
brusque  ébranlement  atmosphérique,  conséquence 
inévitable  de  la  résolution  générale  des  glaces  de 
la  plaine.  Ces  immenses  d^els  provoquaient  en 
effet  au  sein  des  couches  inférieures  de  l'air  des 
courants  tumultueux  obliques,  verticaux  et  des- 
cendants, dont  le  concours  avec  les  vents  antago- 
nistes généraux  élevait  à  son  comble  le  désordre 
de  l'atmosphère.  Une  humidité  excessive  et  des 
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pluie»  diluviafos  hé  pouvaient  tnaDiqiÉer  d'aoëboh- 
pagner  les  tempêtes  du  printemps.  L'énoritfe  masse 
de  glaee  rendue  si  subitement  à  l'état  liifuide;  ssmi 
parler  des  vapeurs  aqueuses  abandonnées  par  les 
v^fits  d'ouest,  en  offrait  d'abord  la  source.  L'im-» 
bibition  prdfonde  du  sol  à  la  faveur  des  filtrationfc 
et  la  fobte  ultérieure  dès  beiges  et  des  glàees  aecci- 
mulées  pendant  un  long  hiver  sur  lès  montagnes 
et  dans  les  vallées,  en  devenaient  ensuite  l'atl  ment 
La  vaste  étendue  des  forets  jouait  ici  un  grand, 
rôle*  Leurs  oimes  élevées  attiraient  et  décbargeaiedt 
les  nuages  $  des  flots  de  vapeurs  aqueuses  s'exha^ 
laiènt  oontinuellement  de  Içar  feuillage  toufft); 
eilea  empêchaient  le  dessèchement  des  terresi)  êl* 
les  divisaient  Teau  des  pluies,  elles  la  retenaient  à 
kurs  pieds  pat^sai  leurs  broussailles  et  lelirs  rsfci- 
nei;  elles  en  imprégnaient  le  sol  goutte  â  goutté 
j4]sqiie  dans  ses  eut  rail  ies« 

i  L'apparitiob  de  Tété  ne  réprimait  qu'en  partie 
tqutea  .ces  càuscîl  de  pluies  et  d'faiimidité.  Oepen« 
^an  t  la  dialeur  solaire  échauffait  vivement  les  clai- 
xiètte^  les  ettés  et  les  plaines  ;  maié  cette  chaleiir 
«titreeoupéé  d'averses  était  d'ailleurs  circonscrite 
et.  ecmrte^  interrompue  à  la  f<i»s  dans  sa  durée  et 
dina  sa  propagation  par  Taetion  réfrigérante  (ki 
forets.  L'inégal  écbauiTement  des  perlions  décou** 
vertes  et  des  portions  boisées  se  reproduisait 
mr  une  plusgrande  échelle  entre  les  tentpéraiures 
des  montagnes  et  des  plaines.  Cette  iné^lité  thio- 
ohait  [itindipalement  à  la  fin  dé  Tété;  Idrsqaéia 
dialeur  dé  la  plaine  venait  d^àf teindre  à  son  âpd^ 


^é^i  XMttâi^  que  l^  premières  neiges  cotii'<3tiiiaiëiift 

Aé^  les  ttiodtagtiei^  et  leâ  hautes  vàtléès.  Ce  tëti-^ 

fÊrtkBih  prbpre  à  ratitonlne  entérinait  nécësâdiilè-' 

Tïiènt  un  double  eftbt.  Il  rappelait  léd  cbupâ  dé 

v4fettti  ^^  bourrasques  et  les  téfnpètes  ptihtâUié^ 

r^  il  provoquait  de  plus  des  flots  iMbe^santi^  de 

fi^laies  eh  précipitant  «ur  le$  plaineë  lès  torrehtsdè 

Vapeurs  dissotités  diirant  Vété.  Les  saisons  dû  b 

6aule  s'ex|>Hq(iènt  paHkîléftient,  on  le  Voit,  et  par 

nés  ffafluehoes  pârtiéùlières,  et  par  ses  klppoHi 

prochains  ou  éloigriés:  C^s  deux  élémetlts  J  ser^tit 

ntÊt  mêmes  titres  *  il  est  impossible  de  lés  isoler. 

Lei  gderres  de  César  sddcagèrent  la  GâUlê  peti^ 
iikntprès  de  dikans.  EHe^  détruisirent  lé j  forét#| 
incendièrëiir  les  villes^  ravagèrent  les  da^ypisi^tiêsi 
ittfls|acrèreilt  l0s  populations:  Nous  mttt>i}s  trtîé 
idée  de  leur  rblenee  en  apprenant  de  PlMArqtiè 
et d^Appieod^Alexandrie qde,  dani ees dit ans^Gé^ 
Mr  prît  pld$  de  huit  èedts  villes,  litta  irènti'  foa^ 
tmlles;  réduisit  trois  cetits  peuples^  se  tr<^Utii  atfi 
prises  avec  trots  mitliom  d'ènnemi^^  èii  tiisf 'uft 
diitiîdff  et  en  fit  titi  milHdn  de  pri§<mniers  ^ .  Lé^ 
intérêts  dé  la  défense  forçaient  sodvent  les  Gauldi^ 
de  reiQodHr;  comme  leâ  Romains;  k  la  rainé  des 
bités  et  k  la  dévastation  des  terrè9^  Ils  briilèreiït 
aiiml  en  un  jour  plus  de  vingt  villes  du  Berrf,  et 
eet  elTravànt  sacrifiée  ^fut  imité  par  k^ pays  voi^- 
sinsMja  destruction  des  forets  ét«ié  po«^  iSésar 

*  Plutarch,  inC.  Cmsafe^  p.  715.  —  ^ppian.  Alexand,^de 
Bell,  civil,  y  lib.ll. 
»  César,  De  Bell,  gall. ,  lib.  Vit,  ^  ii   '  ' 
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d'une  .qécfôsité  impérieuse*  Ses  armées  n'auraieot 
janfiais  pu  marcher  ni  se  déployer  au  $ein  d'à  né 
contrée  aussi  fourrée;  les  Gaulois  d'ailleurs  y  dres« 
saienl  continuellement  des  embuscades,  s'y  retran- 
chaient après  leurs  «défaites,  y  concertaient  leu  rs 
ligues^  s'y  cachaieist  avec  leurs  richesses.  La  grande 
quantité  de  villes  conquises  ou  ruinées  donnerait 
déjMa  mesure  de  Timniense  dévastation  des  forets; 
car  les  Gaulois  ne  bâtissaient  que  dans  leur  voisi- 
nage ou  sous  leur  ombre.  D'innombrables  forets 
tombèrept  encore  dans  les  trente  batailles  de  César 
sous  les  pas  de  plusieurs  centaines  de  mille  hom* 
mes,  pour  les  besoins  et  les  opérations  de  tant  d^ar* 
mées.   Fort  peu  restèrent  debout  au  milieu    de 
l'embrasement  général  d'une  guerre  nationale.  La 
Gaule  portait  encore^  trente  ou  quarante  ans  après, 
des  traces  non  équivoques  de  l'extrême  appauvris- 
sement de  ses  forêts.  Strabon,  contemporain  du 
sUècle  d'Auguste,  réduit  de  beaucoup  l'étendue 
de  quatre  mille  stades  attribuée  antérieurement 
à  la  forêt  des  Ardennes,  et  il  déclare  en  outre 
qu'elle  ne  contient  pas  des  arbres  de  haute  futaie  \ 
Les  guerres  de  César  ne  furent  pas  moins  fatales 
aux  terres.  Que  pouvaient  être  les  champs  gaulois 
abandontiéa  faute  de  bras,  foulés  alternativement 
et  par  les  légions  romaines  et  par  les  populations 
armées»  utilisés  tour  à  tour  au  profit  de  l'attaque 
ou  de  la  résistance^  bouleversés  de  tous  cotés  en 
vue  d'un  campement,  d'un  quartier  d'hiver,  d'un 

^  Lib.  IV,  cap.  n,  p.  54^  55« 
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iiége  ou  d*iine bataille?  Si  le  sol  de  la  Gaule,  clie/ 
une  nation   étrangère  à  l'agriculture,   était  dëjà 
sentie,  avant  Finvasion,  d'ëtangs,  de  lacs ,  de  marais 
el  de  marécages,  combien  la  masse  des  eaux  stag- 
nantes dut  augmenter  pendant  la  conquête,  lors* 
que  la  campagne  resta  presque  inculte,  dépouillée 
de  forets,  et  à  la  merci  des  troupes  !  Destruction  des 
forétsy.  inculture  des  terres,  accumulation  des  eaux 
dormantes,  tels  furent  en  dix  ans  les  fruits  immé« 
dîats  de  la  conquête  de  la  Gaule.  Toutefois  la  na- 
ture de  ses  rapports  ne  s'altéra  point.  Elle  conti- 
nua à  recevoir  des  régions  du  nord  et  de  l'est  le 
même  genre  d'influences,  le  même  genre  de  mo- 
difications. La  province  romaine,  c'est-à-dire  le 
sud-est  de  la  contrée,  n'éprouvait  rien  de  commun 
avec  les  changements  locaux  de  la  portion  septen- 
trionale. Iticorporée  à  l'empire  soixante-dix  ans 
auparavant,  Isa    physionomie   topographique  se 
recommandait  déjà  à  tous  égards  par  un  air  de 
civilisation  digne  de  Tltalie. 

La  brusque  transformation  de  l'état  physique  de 
la  Gaule  atteignit  en  peu  d'années  son  ancien  état 
météorologique.  La  soustraction  des  forêts  tarit 
d'un  seul  coup  une  puissante  source  de  froid,  de 
pluies  et  d'humidité.  Le  soleil,  noyé  jusque-là  dans 
des  torrents  de  vapeurs  aqueuses  et  intercepté  par 
un  ombrage  épais,  échauffa  désormais  très-vive-* 
ment  des  plaines  dénudées;  les  pluies  devinrent 
moins  abondantes  en  l'absence  de  hautes  futaies, 
et  l'excès  d'humidité  échappé  jadis  des  masses  d'ar- 
bres ou  dégagé  d^un  terrain  sous  leur  abri,  ne 
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ni^qqi(ikp43  c)^  diminuer.  Ue^inflM^Qc^çoi^lmir^f^ 
crçiisaient  pouftant  à  cette  époque  les  résultats  de 

la  svfPPri^ssiPP  4^  for^t&.  l^  paulçy  pou^  l'aV'^ti 
(lity; était  çq  paéKpç  tempsa  peu  prè^  ippulteat  rpm* 
pl^p  jd'çfiHJ^  y^gufî^  ;  pr,  ^pp  spj  $f^i)^  culture  la  Uyjait 
^U  çpnfliî  d^  ,\qn^  le^  çi;,tréna^  atnic^phériqueî}, 
pepcjl^pt:  qqfi  1^  dispersioq  dç  s^s  aavi)^  ^o  répriâiail 
^  |§  fpis.  }^  s^cherçsseet  la  obaleur^  ppup  y  fair0 
pr^yalpir  Ji'humi$iUé  et  Jp  ffpid*  D'*utre$  çj|W«i 
n^oinsv  prqqhaiqes  lui  cpn^rva^çol;  eq  paçtie  sofi 
hi;jfl[)i4i(p  et  spp  frpid  primjtîfs.  l^  Gaule  Xj^'ay^îl 
4^é  ^éppuilléq  qq^  daus  les  plaÎRe^,  l^&  mpoU^r 
gnjBç  ypi^ioes,  ces  loas^ife  gr^niliqvie^  Q^  oalquir^^ 
qui  çfî  suriï^opte^l:  le  penty«  pt  de^ct^^idem  qp  fimr. 
pt^itl^pat^^e  de«i  çimçs  du  Juri|,.de^  Alpes ^|  4e^  By-* 
rçj:^^e$|,  pp^^^daieqt  enpor^  leur&  forét^  léculaii^esy 
Iç^rs^gjiacjpis  et  ieprs  fteigei^;  ^\a  delà  ^H  Rbi%  li* 
o^it^  d|^  lc|  Gaule  et  ^es  tr9vau:sf  d^  la  cppquétep 
^e.  drçss^jt  tûvyours,  cpip^^e  f>vaû|  Gé$î|ir^  un  f^oii 
part  de  forets  vierges^  silloonéef  d^  ruisi^iitix  qq  da 
l '^yi^^pf ;^  4l)reMv^f s  4e  Isi^Ch  4e  i»ftr^&  et  dlP^  neftré- 
çagp^;  <;e$  e;aux  ^  ces  fpi^t^  l)Qr4aieQt  le^  ^ifm 
\\yes  (lu  fleuve  ep  suivaql;  sop  çour^  ji:^$qi^'à  m 
^npbojuiç^ures  et  çouv)*£|jçptpre&q^e  entiença^Ql  lli 
Gjçiqle  du  flord  à  l'e^^  ;  pnfm  l«i  va^tq  éiepdtHe  defeirt^ 
<|'où  l^^i  arfiviiippt  le^s  frjm^s  4q^  pèlçs  n'aysiit.  fm» 
p.ççdu  4^]puÂs  l^  gperre  I^  capacité  de  les  eptr^t^Dirn 
ÇJçppqd^pt,  tput  cQïflpt^  fait,  1^  çliiqaiïdf  1^  Qwk$ 
p^ar  ^i^te  des  trapsfovius^tion^  du  $pl  ré^f^t^t  dft 
l^p^q^étç,  devint  mplu^  &pre  et  rnoinsi  p^UYÎ^V^» 
bjfn  q^e  se^  pirçpps^kuc^  IcK^l^  et  ^  r^ti^ 
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av.«c  les  aau^3  oontrées  le  laîssasseiu  encore  ti^s^ 
froîdy  très^huitiide  et  très-\arîable. 

Oa  ne  fut  frappé  de  ces  différeaces  que  "vingli- 
ciaq  à  trente  ans  après.  Ausîèole  d'Âogaste^  la  vi^ 
gna  réussissait  mal  encore  âii-<dessas  dé  la  pro^ 
iF.iOQe  romaine,  et  le  pied  des  Cévennes  bornait 
tqujours  la  cuUure  du  figuier  ^  L'amélioration  du 
^imat»  manifestée  plus  tard  par  la  propagation  de 
ces  cultures,  s'avança  de  la  Gaule-^Narbonnaise  à 
travers  la  Gaule  dans  la  direction  du  sud  au  nordé 
lies  influences  du  voisinage  donnent  le  secret  de 
cette  marche.  La  Gaule  confinait  au  midi  avec  la 
Narbonnaise^  régi^on  Irès-chaude  relativement  d'a^» 
prm  sa  position  géographique  et  le  dévetoppemént 
4e  sa  civilisation;  dans  le  Nord^  au  C(Hi traita,  ellct 
touchai^  de  toutes  parts  ^  des  latitudes  septentrion- 
nales^  à  de  hautes  montagnes^  à  des  forêts  épaisses 
et  à  une  nature  sauvage.  Ces  influences  d'ailleurs 
étaient  réciproques.  Si  le  contact  de  la  Narbônnaise 
poussait  à  réchauffement  de  la  Gaule,  le  ôôntact 
de  la  Gaule  poussait  à  son  tour  au  refroidissement 
de  la  ISarbonpaise  :  cette  réaction  mutuelle  expli* 
que  pourquoi  la  température  de  là  I^arbonnaise, 
malgré  sa  richesse  agricole,  se  maintenait  alors  au-* 
dévoua  du  degré  actuel. 

L^  modifications  météorologiques  issues  primi-^ 
tive^nent  des  modifications  topographiques  re^ 
montèrent  par  leur  exercice  jusqu'à  leurs  causes 
génératôces.  A  la  disparition  des  forêts,  les  vents 
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bouleversèrent  en  liberté  les  plaines  et  les  vallons* 
Ceuxde  Fouest,  arrivant  du  large  sur  les  côtes  basses 
de  FOcéan,  commencèrent  à  tourmenter  les  sables 
de  ces  parages,  à  les  amonceler  en  dunes,  à  les  dis- 
perser à  travers  les  champs  ;  les  pluies,  non  divi<p> 
sées  et  plus  rapides,  éboulèrent  par  leur  chute  les 
terres  sans  soutien  ;  les  torrents,  grossis  et    sur- 
chargés de  ces  terres,  les  déposèrent  en  abondance 
au  fond  de  leur  lit,  dans  les  plaines   déprimées, 
aux  embouchures  des  fleuves,  partout  où  les  eaux 
couraient  plus  lentement;    Texubérance  de    ces 
dépôts  accéléra  l'élévation  des  terrains  bas,   l'en- 
gorgement des  rivières  et  les  progrès  des  allu viens. 
Ces  exhaussements  allèrent  si  vite  qu'ils  rendirent 
praticables  aux  légions  d'Auguste  les  marais  des 
bouches  du  Rhin,  et   qu'ils  avaient  déjà  asse;s 
élevé,  sous  cet  empereur,  les  côtes  occidentales  de  la 
Méditerranée  pour  les  convertir  en  une  série  d'é- 
tangs. L'expédition  de  Drusus,  la  plus  ancienne 
dans  la  portion  marécageuse  de  la  Germanie,  et 
la  première  mention  des  étangs  des  Volces  dans  le 
Languedoc  au  delà  du  Rhône,  se  rapportent  à  la 
même  date,  trente  ou  quarante  ans  depuis  la  sou- 
mission de  la  Gaule  '  • 

La  domination  romaine  répara  peu  à  peu  les  ^ 
tristes  néc^sités  de  la  conquête.  Détournée  de  la 
guerre^  mais  conservée  dans  ses  lois,  la  Gaule  par- 
tagea son  activité  entre  le  culte  superstitieux  des 
forêts  et  le  goût  de  l'agriculture,  du  commerce  et 

*  Velleius  Paterculus ,  lib.  y ,  §  97.  —  P.  Mêla,  lib.  in,  cfa.  y. 
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de  l'industrie.  La  fertilité  de  son  sol  et  les  besoins 
de  l'empire  lui  firent  bientôt  sentir  le  prix  des  soins 
donnes  à  l'agriculture.  Son  génie  agricole  éclata 
sous  ces  influences,  et  tous  les  témoignages  attestent 
les  prompts  succès  de  cette  première  manifestation . 
Strabon  et  Pompouius  Mêla  exaltent  presque  avec 
enthousiasme  le  luxe  de  ses  bois  et  de  ses  cultures  ' . 
Le  rétablissement  des  forêts  et  la  culture  des  terres 
en  régénérèrent  l'aspect  physique.  Une  disposition 
de  ses. vainqueurs  y  aida  beaucoup  indirectement* 
Tous  les  empereurs,  depuis  Tibère,  lui  interdirent 
de  reboiser  au  delà  d'un  certain  point,  et  ils  pres- 
crivirent en  particulier,  pour  se  prémunir  contre 
les  surprises,  d'abattre  au  loin  les  forets  autour  des 
campements  romains.  Ces  injonctions  soupçon- 
neuses la  garantirent  à  l'avenir  de  deux  excès  con- 
traires, l'encombrement  des  bois  et  l'appauvrisse- 
ment des  cultures. 

Les  régions  du  Nord  et  de  l'Est,  en  correspon- 
dance avec  la  Gaule,  se  trouvaient  aussi  à  son  égard 
dans  des  conditions  plus  favorables.  La  Germanie 
f(^mée  jadis  aux  Romains,  sauf  quelques  incursions 
de  courte  durée  pour  contenir,  refouler  ou  châ- 
tier les  peuples  des  frontières,  venait  de  s'ouvrir 
devant  les  légions  d'Auguste  sous  les  ordres  de 
Drusus,  de  Néron,  de  Tibère  et  de  Germanicus.  Ces 
armées,  proportionnées  à  leur  tâche,  la  traversèrent 
coup  sur  coup,  huit  ou  dix  ans  de  suite,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main.  Des  masses  de  forêts  tombèrent 


'  Strabon,  lib.  IV,  p.  5.  — P.  Mêla ,  lib.  III,  cap.  ii. 
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sur  leur  passage,  et  les  catnpagnes  fureiU  ravagées 
pendant  ces  guerres  eiteroiinatrices  du  Rhin  à 
l'Elbe  et  de  l'Océan  aux  Alpes  Noriques.  La  PannQ- 
nie,  Ters  le  sud^est,  s'embrasa  à  la  mâme  époque 
du  feu  des  guerres  de  la  Germanie.  Plus  de  huit  ceat 
mille  révoltés^  ligués  contre  l'eropive,  se  levèrent  en 
armes  de  ce  côté,  semant  partout  le  carnage  et  k  dii^ 
Tâstation.  Ija  forêt  Hercyoîe,  inconnue  jusqu'alors 
et  inaccessible  aux  Romains^  se  couvrit  dis  routes 
militaires  aux  dépens  de  ses  bois  et  de  ses  maré- 
cages. Les  généraux,  Drusus^  entre  autres^  établi- 

rent)  en  se  retirant,  des  forts,  des  ponts,  des  flottes 

* 

et  des  corps  d'observation  k  Bonn,  à  Mayence, 
sur  le  Rhin,  la  l\leuse>  l'Elbe  et  le  Yeser^ 

L'état  de  la  Gaule  et  des  circonstances  estérifs^res 
amendèrent  également  son  climat*  Beseultureselses 
bois  lui  apportèrent  à  la  fois  plus  de  chaleur  et 
moins  de  vicissitudes;  la  dénudalion  et  les  rava|^  de 
la  Germanie  et  de  la  Pannonie  adoucirent  en  même 
temps  l'âpreté  de  leurs  rapports.  Les  hommes  et 
le  pays  semblaient  changés  eq  Germanie  depuis  ces 
grandes  expéditions;  le  ciel  même,  suivant  les  es*- 
pressions  de  FloruB^  en  élait  devenu  plus  tranquille 
et  plus  chaud  :  Cçdum  ipsum  mUiu^  nwUmsque 
êeliîovideretur^.  Mais  ces  résultats  ne  s'aperçurent 
qu'à  la  longue»  Préparés  sous  Auguste,  ils  se  mon- 
trent à  peine  sous  Domitien,  et  ils  ne  s'accorafdis- 
sent  que  sous  Probus.  En  effet,  la  culture  de  Ift 

*  Velleius  Paterculus,  lib.  Il,  S  97,  p.  i04,  etc.,  108,  liÔ.  - 
Florus,  Epitome  rer,  romanar.y  lib.  IV. 

*  Loc.  cil, 


' 


Yignç,  çipnt  ra^ceosion  marque  ces  progrès,  ne  mit 
pas  Ripins  ^e  deux  ou  trois  siècles  à  se  paturaliser 
dans  ^e  Nord. 

La  Q^ule  ne  jouit  qu'un  moment  de  la  paix  coq- 
l]qîs^  par  Auguste*  Impatiente  du  joug,  elle  muliir 
plie  1^  tentatives  pour  se  débarrasser  de  Toppres** 
sion,  Saçrqvir,  Yindex,  Civijis,  y  soutinrent  pendant 
1^  premier  siècle  le  choc  des  armées  romaines;  les 
luttes  sanglantes  des  prétendants  à  Ferapire  reten- 
tirent ou  se  décidèrent  sur  son  territoire  pendant 
)es  deui:  autres  siècles;  à  la  faveur  de  ces  troubles, 
les  barbares  du  Nqrd,  les  Francs  principalement, 
^vabissent,  saccagent  à  diverses  reprise  les  pro- 
yioces  f}e9  environs.  Ces  irruptions  partielles  s'é- 
tfsn^ent  mépae  quelquefois  très*loin  :  à  la  fin  du 
iroîi^iéme  siècle,  le^  Freines  s'emparent  violemment 
4e  soixante-dix  villes;  Chrocus,  roi  des  Allemands, 
ayfût  déjà  ravagé  l'Auvergne,  le  Gévaudan,  l'An- 
goumqis  çt  la  Provence  \  Mais  c'était  surtout  la 
Qaule  septentrionale  qui  fournissait  le  théâtre  de 
ces  soulèvements,  de  ces  luttes,  de  ces  incursions; 
c'étsiit^ussi  surtout  le  climat  du  Nord  qui  en  sup- 
portait les  inconvénients.  Cette  portion  de  la  Gaule 
fut  tellement  ruinée  que  Maximilien  Hercule  et 
Constance  Chlore  durent  autoriser  les  Lètes  et  les 
Francs  à  repeupler  ces  terres  désertes  et  à  cultiver 
Cj9$  champs  incultes. 

Lfi(  Germanie,  au  nord  et  à  l'est,  provoquait 
ou  partageait  presque  toujours  les  grandes  com- 

'  C.  Tacill  AnnaL ,  Iib«  UI;  Biêioriar.  lib.  Ul»  IV.  -^  Hisl. 
fie  l'B(liU$  gaU. ,  {Mir  te  P.  Loogadvil ,  t.  i ,  liy .  L 
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motions  du  nord  de  la  Gaule.  I^  surface  des  deux 
pays  se   modifiait   donc  concurremment.  Quelle 
différence,  sous  ce  rapport,  entre  la  Germanie  de 
TilDere  ou  de  Germanicus  et  la  Germanie  de  Pline 
et  de  Tacite!  L'une  remplie  de  forêts,  de  terrains 
mouvants ,  de  terres  glaises  ,  de  marais  et  de  ma- 
récages, à  moitié  submergée  à  l'ouest,  enveloppée 
à  l'est  par  la  forêt  Hercynie  et  par  lès  Alpes  Nori- 
ques,  embarrassées  de  glaces  durant  l'biver  ;  Tautre 
déjà  fertile  en  grains,  riche  en  troupeaux,  chan- 
geant beaucoup  d'aspect  à  travers  ses  forêts  et  ses 
marécages.  La  première  extrêmement  froide,  en 
butte  à  d'horribles  tempêtes,  à  la  met'ci  d'une  mer 
courroucée  ;  la  seconde  où  le  froid  de  l'hiver  fai- 
sait place  au  printemps  et  à  l'été,  sujette  aux  vents 
du  côté  de  l'est,  et  plutôt  humide  vers  la  Gaule  *. 
Combien  la  Germanie  avait  encore  gagné  depuis 
Tacite,  quand  tout  avait  aidé  pendant  plusieurs 
siècles  à  découvrir  ses  plaines ,  à  combler  ses  maré- 
cages et  à  sécher  ses  terres.  Cet  ensemble  de  causes 
tendait  soit  directement,  soit  par  communication ,  à 
échauffer  le  nord  de  la  Gaule;  et  c'est  ainsi  qu'au 
quatrièmesiècle  la  températurede  cette  régiion  attei- 
gnit et  surpassa  peut-être  la  température  d'à  présent. 
Rien  ne  put  traverser,  après  Constance  Chlore, 
l'amélioration  du  climat  de  la  Gaule;  au  contraire, 
les  circonstances  locales  et  les  événements  du  de- 
hors la  favorisèrent  tour  à  tour.  La  Gaule,  rendueà 


*  Taciti  AniMl. ,  lib.  I ,  S  56  ;  lib.  II ,  §  23;  Itb.  Xlïï,  $  $4,  60. 
-  Germania,$  5,  26.  —  VeUeius  Patercuhis,  lib.  Il,  $405. 
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la  paix  sous  une  longue  série  d'enipereui*s,  puis- 
samment protégée  contre  les  Barbares,  enrichie 
d'ailleurs  au  sein  du  repos  et  du  bien-être,  s'é- 
leva en  deux  cents  ans  à  l'apogée  de  la  civilisation. 
Sa  conversion  au  christianisme  servit  merveilleu- 
sement à  cette  fin  ;  elle  échauffa  son  cœur,  illumina 
son  esprit ,  exalta  son  activité.  Les  antiques  forets^ 
objet  d'un  culte  proscrit,  les  terrains  fangeux,  les 
eaux  vagues  et  croupissantes,  se  resserrèrent  ou 
disparurent  au  profit  d'une  population  toujours 
croissante ,  dans  l'intérêt  des  arts  et  de  l'industrie, 
devant  les  besoins  de  l'agriculture.  L'impulsion  ré- 
génératrice chemina  du  sud  au  nord.  Les  Nar- 
bonnaises  et  les  sept  provinces  en  profilèrent  les 
premières.  Salvien  de  Marseille  accumule  les  ex- 
pressions pour  faire  ressortir  les  richesses  et  la  fécon* 
dite  des  Aquitaines  et  de  la  Novempopulanie  \  Le 
centre  y  obéit  à  leur  suite;  les  Nerviens  et  les  Mo» 
Fins  (  Flandre  et  Boulonnais) ,  à  son  extrémité  sep- 
tentrionale, en  éprouvaient  déjà  les  bienfaits  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  a  Dans  ces 
<c  lieux  (  chez  les  Morins  et  les  Nerviens) ,  dit  saint 
«  Paulin ,  occupés  naguère  par  des  forêts  désertes, 
«c  retraites  impénétrables  des  Barbares  et  des  bri- 
tf  gands,  on  rencontre  aujourd'hui  un  nombre 
«  considérable  d'églises  et  de  roonastères^  où  les 
f(  louanges  du  Seigneur  font  retentir  les  villes,  les 
«  bois  et  les  iles  '.  »  Au  dehors  de  la  Gaule,  des 
guerres  continuelles  labourèrent  du  nord  à  Test 

*  DegubernationeDeiylih.  Vil. 
»  BpiêU  xxviii ,  ad  Vieiric, 
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la  GetHianie,  la^rmatie,  la  Pannonie.  Toutes  ce» 
guerres  détruisatit  les  forêts,  mêlant  les  peuples, 
changeanl;  les  loiis,  triomphant  dé  la  barbarie, 
inoculaient  violemment  à  des  nations  sauvages  des 
rae&urs  et  des  habitudes  plus  polies.  L'état  dû 
sol ,  plié  tôt  ou  tard  aqx  conditions  de  la  nouvelle 
vie,  renouvelait  d'abord  le  climat  local  et  réagissait 
ultérieurement  sur  les  climats  voisins.  Celui  delà 
Gaule ,  placé  immédiatement  sous  lé  vent  des  ré- 
volutions de  ces  contrées,  en  cumula,  s'il  est  per- 
mis de  le  dire,  les  bénéfices  météorologiques  avec 
les  produits  de  son  propre  fonds. 

Ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  datls  le  cHuiat  de 
l'Amérique  septentrionale  depuis  Tintroduetion  de 
la  civilisation  européenne ,  nous  répond  des  trans- 
foi*mations  arrivées  dans  le  climat  de  là  Gaule  pai> 
l'initiation  dfs  Gaulois  et  des  nations  de  l'Europe 
occidentale  il  la  vie  civilisée  dés  Romaitls.  L'Amé- 
rique au  di&«-septiè«ne  siècle ,  comme  la  Gaulé  au 
temps  de  César,  (bornait  un  continent  rism^li  de 
terres  incultes,  peuplé  dé  forêts  gigantesques^  inondé 
par  de  grands  fleuves  $  noyé  dans  les  marécages  et 
les  marais  ;  comme  la  Gaule  primitive  y  sa  surftiee; 
parcourue  par  une  population  barbare,  confinait 
vers  le  nord  avec  une  immense  étendue  de  terres 
eîtcompolaires  hétissées  de  glaces  ;  comme  la  Gaule, 
l'Amérilqne  septentrionale ,  baignée  par  des  meri^ 
turbulentes,  subissait  annuellement  lès  aiternaiites 
d'un  froid  intense,  dé  pluieèdUuviales,de  vioissir 
tudes  excessives  et  de  t^ippéte^  furieuse^.  JLç^  ar- 
mées de  pionniers  employée*  {bientôt  après  k  délVi- 
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cAier  œ  sol  irkrge,  y  ont  reproduit  presque  à  vue 
d*œil  les  améliorations  météorologiques  obteaues 
anditnnemeBt  dans  la  Gaulle  au  prix  des  guerres  et 
dés  dévastations. 

Le  résultat  ne  s'est  pas  fait  attendre!  Dès  le  der* 
nier  siècle,  le  climat  de  l'Amérique  avait  notable- 
ment gagné  3  ses  hivers  étaient  moins  froids;  ses  élé$ 
moins  chauds,  ses  vicissitudes  moins  grandfâ»  la 
température  annuelle  avait  augmenté  \  en  outre  ^ 
il  y  tombait  naoiâs  de  pluies,  ses  vents  d'ouest  si 
violents  avaient  perdu  de  leur  fréquence ,  ses  vents 
d'est,  phis  paisibles,  revenaient  plus  souvent  et  pé- 
nétraient  de  plus  en  plus  dans  le  pays  :  le  climat , 
en  un  root,  était  devenu  à  la  fois  plus  chaud, 
moins  pluvieux  et  plus  égal.  Ces  bienfaits  ne  oeâ*r 
sent  de  s'accrottre,  grâce  à  la  persévérance  des 
mêmes  efforts. 

Un  concours  de  causes  lui  a  procuré  tous  ces 
avantages  :  ce  sont  les  défrichements  des  forêts, 
les  progrès  des  cultures ,  l'extension  des»  terres  et 
la  réduction  des  eaux.  Les  documents  précieux 
rapportés  assee  récemment  du  Mouveau^Monde 
par  un  observateur  de  premier  ordre  ^  M.  fioussiû* 
gault ,  en  attribuent  la  plus  large  part  aux  défri«- 
obements  des  forêts.  La  masse  des  forêts  refroidit 
les  climats  en  abaissant  leur  température  moyenne^ 
augmente  la  quantité  annuelle  des  pluies,  régula-» 
rise  le  cours  des  eiiux ,  élève  le  niveau  des  eaux 
vives  ^  ce  qui  revient  à  dire  que  les  grands  défri-t 
cketnents ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  échauf«< 
fiini  tes  climats,  réduisent  la  i^uantité  des  pluies^ 
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amènent  des  débordements,  diminuent  les  eaux 
courantes. 

M.  Boussingault  établit  ces  conséquences  par  des 
preuves  de  fait  incontestables.  Son  tableau  d  ob- 
servations àe  températures  moyennes  de  la  zone 
équatoriale  montre  partout ,  sans  exception,  que 
les  régions  boisées  sont  les  plus  froides.  Les  pays 
de  TAmérique  méridionale,  couverts  de  forets  épais- 
ses et  sillonnés  d'une  multitude  de  rivières,  tels  que 
la  baie  de  Cupica,  les  provinces  de  San-Buenaven- 
tura,  du  Choco,  d'Esmeraldas,   ont  des  pluies 
presque  continuelles;  au  Choco,  par  exemple,  il 
ne  se  passe  pas  un  jour  sans  pleuvoir.  Dans  les 
pays,  au  contraire,  d'où  les  forêts  ont  di^ru, 
dont  le  sol  est  sablonneux  et  la  culture  à  peu  près 
nulle ,  quoique  la  température  soit  la  même  et  la 
distance  des  montagnes  égale,  comme  au  delà  de 
Tumbez  vers  Payta,  la  pluie  est  pour  ainsi  dire 
inconnue.  A  Payta,  lors  de  l'arrivée  de  ce  savant, 
il  y  avait  dix-sept  ans  qu'il  n'avait  plu.  Le  manque 
de  pluie  est  commun  dans  tout  le  pays  qui  avoi* 
sine  le  désert  de  Sechura,  et  s'étend  jusqu'à  Lima. 
Dans  ces  contrées,   dit-il,  les  pluies   sont  aussi 
rares  que  les  arbres.  M.  Boussingault  démontre  sur- 
tout avec  la  dernière  évidence  l'intime  corrélation 
entre  les  forets  et  les  eaux  courantes.  Aux  grands 
défrichements  des  forêts  correspond^    en  Amé- 
rique, en  Asie  comme  en  Europe,  un  abaissement 
proportionné  des  eaux  courantes,  et  réciproque- 
ment le  niveau  de  ces  eaux  s'élève  en  Amérique, 
en  Asie  comme  en  Europe,  là  où  les  forétspren* 
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u^nt  }e  dessus  sur  les  grandes  cultures  ;  enfin ,  par- 
tout ce  niveau  reste  invariable  y  tant  que  le  sol  du 
voisinage  n'a  pas  changé  d'aspect  ' . 


CHAPITRE  III. 

BES  CAUSES  DE  L  AMËUORATION  DE  NOTRE  CLIHAT,  DU  QUATRiiHB 
AU  NEUVIÈME  SIÈCLE. — INTASION  DES  BARBARES;  INSTITUTIONS 
HONASTIQUES, 


Nous  touchons  à  une  catastrophe  épouvantable. 
Les  barbares  du  Nord,  tant  de  fois  repoussés  dans 
leurs  incursions  en  deçà  du  Rhin ,  surprennent  un 
jour  la  vigilance  romaine  endormie  par  la  trahi- 
son,  et  se  rendent  maîtres  de  la  Gaule.  Cette  inva- 
sion formidable  se  fit  par  flots  successifs  comme 
une  marée  montante.  Les  Vandales^  les  Àlains,  les 
Suèves,  ouvrent  les  chemins;  bientôt  accourent 
les  Bourguignons ,  les  Visigoths,  les  Hérules,  les 
Gépides ,  les  Quades ,  les  Saxons ,  les  Allemands  y 
les  Sarmates  et  jusqu'aux  Pannoniens,  enfin  arri- 
vent les  Francs  et  les  Huns.  Elle  commença  le  3i 
décembre  4o6,  elle  continua  près  de  trois  ans  de 
suite  sans  se  ralentir;  elle  durait  même  encore  en 
4i6.  On  imagine  aisément  le  tableau  des  calami- 
tés d'un  peuple  entier  tombé  sans  transition  du 
comble  de  la  gloire  et  de  la  prospérité  aux  mains 

*  Economie  rurale^  etc.  Paris,  i844,t.  11,  chap.  x,  S  ^9 
p.  701  et  suiv. 
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d'ui^e  nuée  de  Dations  férocGi  aUéttëeâ  «de  théiliîtiil» 
et  de  pillage,  âairït  Jërôme^  Salvieti  ^  ^ùmvtm)^ 
rains  de  ce  désastl*e,  en  {)oqrsutvetit  aveé  éffi^î  lès 
traces  sanglantes  ^  ;  et  l'auteur  inconnu  d'un  poème 
sur  la  Providence,  composé  dix  ans  après  l'irrup- 
tion ,  ajoute  en  tertxiinai)t  T^flVéUle  peinture  de  ces 
ravages,  «que  si  TOcéan  eût  inondé  toutes  les 
Gaules ,  il  y  eût  fait  moins  de  maux  *.  »  Ce  torreiit 
destructeur  traversa  dans  sa  coursé  la  première 
Germanie,  la  Gaule  Belgique,  l'Aquitaine,  lesNar- 
bonnaises  et  les  Lyontiàisés.  Les  principales  villes 
fiu'^nt  saccagées  et  ruinées ,  les  populations  égor- 
gées ou  amenées  en  servitude,  I^'Aquite^ipe  eix  p^rr 
ticulier,  la  province  de  la  Gaule  la  plus  bçUe  et  la 
plus  opulente ,  enflamma  la  cupidité  de$  barbaresi; 
mais  Içpr  avidité  et  leur  furiç  poiivrit  dç  dél;>ris 
et  de  carnage  tout  le  pays  compris  ^ntre  les  Ajp#i 
et. les  Pyrénées,  entre  l'Océan  çt  le  Rbin. 

Nous  n'assistons  pas  ici  a  une  tpurmente  pa^;;^ 
gère.  Les  envahisseurs  de  h  Gaule  s'y  çt^bUs^ent^ii 
milieu  des  ruines,  malgré  la  rési^tfitpçe  glorieuse 
des  généraux  romains  ConstQnpe  et  Àéçe,  Ils  s'as* 
surent  \mv^  possessions  gomipe  ils  les  awiçut  9f> 
quises,  par  la  guerreret  la  ruine.  Ces  fnçlé^syior 
lepte^tieqneutperpétuelleKieutIaÇ#ul§çqhaleiRe: 
elle§  se  prolongent  pu  se  renouvellent  p^r  Ij^  révor 
luliqns  de  palais,  p^v  le^  divisions  des  géqéraiiaç 
ropïfiins,  par  les  conquêtes  d^s  divers  peuples  à 

*  Hieron.,  Epist.  xcii  ad/^flferwcA.— Salvianus,  De  ProvidenU 
«  ÏJorm^f  Ih  f^ovimtl  ipter  Vipertt  S.  I^rospwi,  p.  786, 
V.27. 
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l'aj^ptfilioi»  d'autréft  barèaréis.  Les'  plus  tnémofa-^ 
blêê  âfHi^èretit  en  4dt ,  âii  passage  d'Atttla  m  âê 
ses  hordes  taftairosy  tû  470  et  476  ^  ior^qtie  leis  Gdlhb 
r^etèpéfit  leè  Rdliaains  au  delà  dt  l'Auvergne,  èq 
480,  aprè^  Teicliiicrion  de  l'eiHpire  d'Opcidettl; 
enfin ^  60U6  le^rob  francs,  de  4^^  à  S36 ,  pietidailt 
la  oôiistitutidti  de  la  tnônarchie  française ,  auic  dé^ 
pèn$  éè&  fiourgiiigt)dn6  et  dès  Gothâ  restés  maître 
de  la  Gaalé.  C'est  pour  la  GaUle,  à  eomptéf  db  * 
Finvatsiiôn  dé  406^  à  peu  près  cen^  trente  ans  non 
iéter rompus  de "désliâtrês  et  de  confusion. 

Tout  nid  périt  ^as  bèureusement  dans  le  vastd 
naufrage  de  la  civilisa  lion  gallo-romaine.  Le  pres^ 
tige  de  sa  grandeur  survë<îut  à  sa  chute  et  fascina 
tes  barbares  dans  Tivresse  même  de  leurs  triom-^ 
phe6.  Ravisseurs  éa  la  Gaule,  (engraisses  de  ses  éé^ 
p6ûillès,  au  lieu  d*en  disposer  par  le  droit  de  là 
foree^  ils  acceptent,  ils  sollicitent  l'investittire  des 
provinces  conquises,  comme  s'ils  les  devaient  à  la 
munifioenoe  de  l'empire  j  au  lieu  de  briser  la  cou^ 
rènn^'des  Doipereurs,  d'en  deebrer  le  front  de 
leurs  rois,  ou  de  s'en  partager  les  éclats,  ils  se  pro* 
steriient  devant  ta  majesté  déefane^  ils  s^onorent 
de  ses  bonnes  grâces*^  ils  en  briguent  les  fav^urs^ 
lés  îefaarges  et  les  dignités*  Mais  ce  n'est  pas  uii 
Vain  prestige  qui  peut  intervertir  aussi  étrahgi^ 
ment  le  rèlé  des  vainqueurs  et  des  Vaincus,  e^est 
l'ascendant  de  la  supériorité  réelle,  irrésistible, 
confiée  k  un  peuple  on  à  un  homme,  comme  une 
haute  magistratmrè ,  pour  Initiei*  et  présider  m% 
viÈé»  de  Dieu  aor  lefe  autres  peuples  ou  sc^r  les  at|- 
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très  boinmes.  Or^  la  Gaule  arrosée  du  sa og  des 
chrétiens^  embrasée  de  le^r  foi  sublime,  soumise  à 
de  saints  pasteurs,  sillonnée  par  des  apôtres  intré- 
pides, exerçait  évidemment  à  T^ard  des  barbares 
cette  imposante  suprématie.  Elle  ne  faillit  point  à 
sa  mission  glorieuse.  Les  évéques  ont  ranimé  les 
forces  des  vaincus  9  repoussé  ou  contenu  les  enne« 
mis  les  plus  féroces,  acbeté  au  prix  de  leur  sang  la 
'  délivrance  des  fidèles,  désarmé  un  vainqueur  in«^ 
flexible  par  les  prières,  les  menaces,  les  impréca- 
tions; sauvé,  en  un  mot,  autant  que  ce  salut  était 
possible,  les  peuples,  les  villes,  les  produits  de  la 
pensée,  Ifs  monuments  des  arts,  les  richesses  de 
l'industrie.  Leurs  instructions  et  leurs  exemples 
n'ont  pas  moins  fait  que  leur  dévouement  et  leur 
courage.  Ils  ont  rallié  les  conquérants  à  la  foi  de 
la  nation  conquise,  substitué  des  sentiments  d'a«* 
mour  et  de  charité  aux  impulsions  de  la  haine  et 
des  rivalités  de  races;  rapproché,  réconcilié  les 
possesseurs  et  les  usurpateurs  du  territoire;  uni, 
mêlé  et. confondu  le  vieux  sang  gaulois  avec  la 
sève  vigoureuse  des  populations  vierges. . 

Le  succès  répondit  à  leur  zèle.  Les  Bourgui- 
gnons,  les  Yisigoths  et  les  Francs,  dominateurs  de 
la  Gaule,  adoptèrent  presque  coup  sur  coup  la 
doctrine  chrétienne.  Les  Yisigoths  la  pratiquaieot 
déjà  depuis  leur  transmigration  sur  les  terres  de 
l'empire,  trente  à  quarante  ans  avant  leur  établis* 
sèment  dans  nos  provinces  méridionales;  les  Bour* 
guignons  l'acceptèrent  par  acclamation  en  4  *  4  ^^ 
4i5,  sept  ou  huit  ans  après  le  passage  du  Rhin. 


L.es  Francs  s'y  soumirent  à  leur  tour  en  496  j  des 
que  Clovis  eut  assuré  la  prëëminence  de  la  nation 
française  dans  les  plaines  de  Tolbiac  *.  En  607,  ce 
roi  adressait  déjà  aux  évéques  de  son  royaume^ 
qu'il  appelle  papes  suivant  l'usage,  une  lettre  cir-^ 
culaire  011  il  les  informe  des  mesures  qu'il  avait 
prises  avant  sa  guerre  contre  les  Visigotbs ,  pour 
mettre  à  couvert  des  insultes  les  personnes  et  les 
biens  des  clercs  *. 

Nous  fixons  à  dessein  la  date  de  ces  conversions. 
En  effet,  la  prompte  accession  des  barbares  aux 
principes  de  la  foi  évangélique  a  décidé  en  faveur 
du  climat  deux  résultats  immédiatement  utiles.  Elle 
a  ralenti,  sinon  enrayé  le  cours  des  dévastations; 
elle  a  encouragé  et  fortifié  les  développements  de 
l'agriculture.  Le  christiamisme  ne  prêchait  pas 
seulement  le  pardon  ,  la  concorde  et  la  paix  ,  il 
prescrivait  aussi,  avec  la  prière,  les  exercices  de 
l'esprit  et  le  travail  d^  mains.  Ce  dernier  travail, 
tant  recommandé  en  Occident  par  tous  les  fonda- 
teurs de  règles ,  saint  Martin  excepté,  concernait 
spécialement  la  culture  du  sol.  Les  moines  de  cette 
époque  ne  vivaient  même  en  général  que  des  pro- 
duits de  leurs  cultures.  Ces  communautés  reli- 
gieuses, sur  le  modèle  des  institutions  monastiques 
de  Jean  Cassien ,  qui  venait  d'en  remplir  la  Pro- 
vence,  couvrirent  bientôt  la  Gaule.  Il  n'y  avait 

*  Biitoire  de  l'Egliêe  gallicane ^  par  le  P.  Longueval ,  liv.  lU, 
liv.  V. 

*  HnU  littéraire  de  la  France^  par  les  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  édit.  in-i4^,  t.  m /p.  7S. 


presque  p^  4e  prQKÎnoe,  $^u  milieu  du  cinquième 

^ole,  qui  ne  po^dàt  ^qn  moiiastère*  Lé  nombre 

de^  moines  en  eMit  souvent  trèsconnidérable  i  ce* 

lui  d'Agde  n'en  oompUitpa»  moi^^  de  traia  cenl$4 

Le&  uu)nasières  de  Grigniy  prè»  de  Vienne ,  fo  ran*' 

fermèrtent  jusqu'à  quAtre  ceDt$;  <£ux  de  Saint* 

t'ierf  e  et  de  Saiat-Yictori  w\  eu  virons  de  Mar^ille, 

avaient  eu  »  dit-on  ^  $qv^  C£|s$>ieu  t  vers  4 1 8  ,  oinq 

mille  religieux  des  deux  sexes  \  Le»  effcirte  de  labt 

d'hommes  appliqués  ^ns  t*elftcbe«  avec  Mlant  d^ar- 

deur  que  d'inteUigepcefà  restaurer  les  bois»  ii^sair 

oir  les  caniptagnes.  et  à  fécoodei^  les  terres  >  pallkè* 

rent  d'abord  >  eoiripensèreut  un  peu  plus  Wd  et 

surmpntèreiit  en  dé£u)itive  les  causes  de.  dégf «da* 

tipu  du  elimsit.  Ces  tend^ûoes  réparatricea  sa  pro*  . 

pagèrent  comme  la  doctrine  chcétii^qe  du  midi  au 

l)ord.  Les  Yisigoths^  déjà  chrétiens  à  leur  entrée 

dans  la  Gaule>  en  4^^^  occupèrent  exclusivement 

Wciprpv^uces  méridionales.  Les  Bourguignons,  bap- 

ti4?s  deu^  PU  trois  ans  aprèâ,  habitaient  en  ee  mo* 

men^  les  provinces  du  centre  du  côté  du  Rhto* 

GuAn  les  Francs  reçurent  le  baptême  i^aAt  d'kvefr 

dépassé  les  prpvlnees  septentrionales*  On  sait  d'ai'* 

Ipurs  que  leeeommunautés  religieuses  de  ce  sîtok 

Ire  répandirent  de  proche  en  proche  à  partir  dv 

fppdation^rfnères.  instituéee  dans  la  PrQi^ence*  U 

mas^e  tpujpurA  croissante  de  ces  ordres  légw  aax 

rois  chevelus,  malgré  les  calamités  de  la  guerre,  un 

ddi  de  plus  en  plus  doux  et  de  plus  en  plus  égal. 

«  HiêtùiredeVEglise gallicane,  KvJV,  lUt,  V.  ' 


! 
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.  J^éiiéqu^^f  Gibbon  Ta  écrit,  ont  Êiit  le  royaume 
(le  France  K  Mou^  dironi^  avec  la  même  vérité,  le 
cbri3ti4Pi^Gae  a  fait  le  climat  de  ce  royaume. . Ijck 
aon^ipunçkutéç  religipu^s  de  Gassien  avaieat  com*- 
Ipeni^é  l'cBuvrei  l^  moines  de  saint  Benoit  y  mirent 
1^  (^ernippe  q^Atn.  Saint  Maur,  disciple  chéri  du 
(Battra ).fi)f:  le  père  des  Bénédictins  de  la  France. 
JLI^  Y  établit  vers  â45  dans  le  monastèce  de  Gland*- 
feuilt  appelé  depuis  Saint*Maur-6ur-Loire.  L'éclat 
4e  leurs  services  étendit  rapidement  la  nouvelle 
l*ègl^«  Tou^  les  couventsde  la  France  y  conformèrent 
bieptôf  leurs  pratiques.  Elle  réchauffa  chez  les  peu- 
ples chrétiens  la  ferveur  UQ  peu  assoupie  pour  la 
\\^  pionas^ique.  On  accourait  y  prendre  part  en 
Frappe  des  pfiys  les  plus  éloignés  de  l'italifs.  Ce  ie^ 
'^pifblemept  dç  zèle  rendit  cette  vie  si  florissante 
soqs  les  petits^fils  de  Clovis^  que  saint  Amand,  abbé 
^e.  jL4éripSy  en  Provence,  dans  le  septième  siècle,  di- 
rigp^it  çt  Ii)i  seul  prè^  de  quatre  mille  moines  ^  ; 
f{u'gn  seurmoinéde  l'ordre  de  Saint-Columban , 
dopt  celui  de  S^int-Bepott  était  la  souche  «  fonda 
^H  icommeucepdept  de  ce  même  siècle ,  selon  saint 
jBerjoard,  plus  de  peut  monastères;  qu'à  Vienne  et 
dsiHs  1^  environs  seulement,  on  comptait,  en  6/|6, 
j^if  4^1^  de  fdjQuze  cents  moines,  avec  soixante  com* 
ipupaut^spif3uses,  non  compris  trois  cents  reli«> 
gieusçis  ^. 

*  ffûtoireàeladécad.^t  VU,  chap.  xxxviii,  in-8%  1812. 

*  Mabillon ,  Annal,  ord.  S.  Bened, ,  t.  II ,  lib.  XXI ,  p.  89. 

f  mtiQirê  4$  VS§U$e  §^lli$(me,  ItT.  Ul^  p.  466 ,  etc.  ;  liv.  IX, 
p.  387,  553,866,  etc. 
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Saint  Benoit  se  donna  la  double  mission  d'assai- 
nir et  de  cultiver  les  terres,  d  étudier  les  sciences 
et  d'instruire  la  jeunesse.  Son  innombrable  posté- 
rité a  mené  constamment  de  front  les  tt*avaux  in- 
tellectuels et  les  travaux  des  champs.  Des  succès 
prodigieux  la  payèrent  de  ses  peines  :  elle  a  été 
pendant  six  siècles  la  nourrice  et  Tinstitutrice  du 
geni*e  humain.  Le  christianisme  seul,  suivant  Hal- 
lam,  a  jeté  une  sorte  de  pont  à  travers  le  chaos, 
seul  il  a  lié  les  civilisations  ancienne  et  moderne. 
C'est  aux  moines  qu'on  doit,  de  son  aveu,  et  il  ne 
saurait  être  suspect,  la  restauration  de  ragricul- 
ture  dans  une  grande  partie  de  l'Europe.  L'amour 
de  la  retraite,  dit-il,  les  conduisit  danis  des  lieux 
déserts  qu'ils  cultivèrent  de  leurs  propres  mains  *. 
La  France  surtout  leur  doit  un  ample  tribut  de 
reconnaissance,  puisqu'ils  en  ont  fait  la  tête  de  la 
civilisation  et  le  climat  le  plus  salubre.  On  ne  se 
doute  pas  aujourd'hui  des  incroyables  labeurs  de 
ces  hommes.  Les  premiers  couvents  s'élevèrent  de 
préférence  dans  des  lieux  solitaires  et  sauvages. 
Leurs  fondateurs  choisissaient  ordinairement  tan- 
tôt un  terrain  en  friche  ou  dévasté  par  les  gens  de 
guerre,  tantôt  un  emplacement  couvert  de  bois 
ou  inondé,  tantôt  des  vallées  stériles  ou  des  terres 
non  labourables,  tantôt  un  sol  envahi  par  la  mer, 
enseveli  sous  des  marais,  toujours  une  localité  in- 
culte, malsaine  et  inhabitable*  Les  couvents  échan- 

*  L* Europe  au  mo^fm  Age,  diap.  ix ,  première  el  deuxième 
partie. 
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geaient  même  quelquefois  des  clos  en  plein  rapport 
contre  un  terrain  encore  improductif,  dans  l'uni- 
que but  de  le  livrer  à  la  culture.  La  plupart  des 
terres  concédées  aux  couvents  et  devenues  plus 
tard  si  fertiles  ne  constituaient  ainsi  à  l'origine 
qu'un  terrain  ingrat,  inutile  ou  méphitique. 

La  charité  des  moines  ne  connaissait  aucun  obs- 
tacle, ne  s'effrayait  d'aucun  péril.  La  communauté 
se  rassemblait,  selon  les  circonstances,  au  milieu  des 
marécages,  sur  le  coteau  aride,  au  fond  de  la  forêt 
vierge,  dans  la  vallée  déserte.  Elle  commençait  là 
cette  vie  de  fatigues,  de  privations  et  de  misères  qui 
devait  lui  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Ses  travaux  d'ex- 
ploitation étaient  assortis  avec  intelligence  à  Tétat 
du  sol,  à  la  position  des  lieux,  à  la  nature  du  climat. 
Elle  desséchait  les  marais,  défrichait  les  bois,  dé- 
tournait lès  torrents,  encaissait  les  rivières,  conte- 
nait la  mer.  Ses  efforts  assidus  triomphaient  à  la 
longue  des  situations  les  plus  réfractaires,  et  sa 
patiente  industrie  suppléait  au  besoin  à  l'insuffi- 
sance de  ses  forces.  Si  les  marais  résistaient  aux 
tentatives  de  dessèchement,  elle  les  jonchait  de 
paille  pour  y  déposer  ensuite  une  couche  de  ter- 
reau. Rien  n'interrompait  sa  tâche  laborieuse  : 
quelques  papes.  Innocent  III  entre  autres,  justes 
appréciateurs  de  son  importance,  autorisèrent  à 
la  poursuivre  même  les  jours  fériés.  L'aménage- 
ment des  eaux  et  des  forêts  ne  la  préoccupait  pas 
moins  que  les  soins  de  l'agriculture.  Elle  amenait 
et  distribuait  des  eaux  vives,  creusait  des  étangs, 
formait  des  viviers,  plantait  des  bois,  respectait  et 
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entretenait  les  foréU;  doq  pcrupule  allait  quelque- 
fois  jusqu'à  acheter  au  loin  le  bois  de  çonstruo* 
tion  qu'elle  avait  gr{ktuilerpent  à  sa  portée^  et  à 
n'employer  pour  les  usages  dooiestiques  que  ^e$ 
souches,  du  bois  mort  ou  des  ronce^i.  £)nfin,  ou 
la  voyait  abandonner,  moyennant  une  ffiibl^  re^^ 
devance,  à  d'autres  communautés  ou  à  des  l$iiiques 
pauvres  la  propriété  des  fonds  qu'elle  ne  pouvoir 
cultiver,  à  la  seule  condition  de  les  rendre  pro* 
filables  aux  hommes. 

L'activité  de  ces  corpomtions  a  peuplé  la  France 
et  l'Europe  d'impérissables  monuments  d'utilité 
publique.  L'Italie,  désolée  et  perdue  p^r  les  inçur-* 
sions  réitérées  des  barbares,  n'a  du  qu'a  se^  cou* 
vents  la  |*estauration  de  sa  civilisation  et  de  son 
opulence.  Les  riches  plaines  de  la  Lombardiei 
suivant  Hallam,  dont  le  témoignage  est  ici  d'uo 
gran  poids,  fertilisées  par  l'irrigation,  devinrent 
un  vaste  jardin,  et  l'agriculture  parait  y  avoir  at- 
teint dès  le  moyen  âge  la  supériorité  qu'elle  y 
conserve  encore.  L'influence  délétère  qui  inonde 
aujourd'hui  les  régions  occidentales  de  la  Tos-* 
cane  n'y  avait  pa^  trouvé  place  à  cette  époque, 
et  le  voyageur  voit  fivec  étonnement,  au  milieu 
de  plaines  inhabitées,  d'innombrables  ruines  de 
châteaux  et  de  villages,  monuments  d'une  période 
où  l'air  de  ces  contrées  n'était  point  infecté^  ou 
ne  Tétait  pas  du  moins  de  manière  à  empêcher  les 
hommes  d'y  habiter  '•  I.^  moines  sont  les  créateurs 

1  L^Surofiê  au  moyen  ige ,  çblip.  ik  ,  deuxième  partie* 
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di^  laHoUand.e  et  de  la  Flandre-  Us  ont  cultivé  lea 
pleines  de  TMIernagne,  les  collines  des  bords  du 
HbiOi  les  vallées  de  la  Suisse;  l'Angleterre  acquit 
entre  leurs  mains  une  fécoudité  prodigieuse;   ils 
tracèrent  les  premiers  sillpns  à  travers  les  forêts  du 
Dauéqiarck  et  de  la  Suède.  La  France,  berceau  et 
foyer  des  fondations  monastiques  de  l'Occident, 
reçut  le$  prémices  et  la  plus  large  part  des  bienfaits 
de  ces  fondations.  Toutes  les  provinces  en  présen-^ 
tèreot  à  l'envi  des  témoignages  écUtants*  C'est  le 
monastère  d'Ànegrai  (Luxueuil),  établi  par  saint 
Cdlomban   dans  les  forêts  et  les  montagnes  des 
•Vosges,  qui  a  défriché  les  terres  incultes  de  VXU 
s^cey  de  la  Lorraine  et  de  la  Bourgogne;  les  çolo- 
IH6S  de  S^ntoWn&t  ont  changé  en  campagnea  déli? 
cîeti^^  1^  roarécagejs  de  la  Flandre;  la  multitude 
de  religieui:  de  la  partie  de  la  Neuslrie  devenue 
depuis  lu  Normandie,  en  avait  fait,  dès  le  septième 
siècle,  la  plus  riche  contrée  du  royaume;  les  cou- 
irents  de  8aint«Germain*des-Prés,  déSaint*Denis^ 
de  Saint-Martin  de  Tours,  de  Saint-Maur,  de  Cor* 
bie,  de  Sithieu,  de  Chélles,  de  Saint-Ruf,  de  Fleury, 
de  Saint- Vincent  du  Mans,  de  Saint-Martial,  de 
Saint-Benoit  d'Anîane,  de  Lerins,  de  Cluny,  de  Cî- 
teaux,  de  Clairvaux ,  etc.,  se  chargèrent  du  même 
service  dans  le  reste  du  pays. 

Ils  réglaient  leurs  cultures  sur  les  exigences  des 
localités,  en  s'appliquant  toutefois  à  les  étendre  et 
à  les  perfectionner.  Le»»couvents  possédaient  par- 
tout les  plus  beaux  potagers,  les  vergers  les  mieux 
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peupl(?s\  Les  excellentes poiresdedoyeiinéet  de  bon- 
chrétien  conservent  encore  dans  leur  nom  le  sou ve- 
nîrdel'originede  ces  fruits;  mais  les  soins  de  la  vigne 
semblent  avoir  attiré  leur  préférence.  Les  religieux 
ont plantélesmeilleursclosdeTAllemagne, les  vigno- 
bles dn  Rhin  sont  leur  ouvrage;  le  célèbre  vin  de 
Johannisberg  exhale  comme  un  parfum  de  l'abbaye 
de  Fulde.  La  fête  burlesque  des  Suisses  de  Vevay, 
dite  l'Abbaye  des  Vignerons,  si  agréablement  re- 
tracée dans  le  Bourreau  de  Berne,  de  Fenimore  Coo- 
per,  consacre  la  tradition  des  riche  s  plan  tationsde 
vignes  dont  les  tnoines  de  Hauterest  ont  embelli 
jadis  une  montagne  aride. 

L'élève  des  bestiaux  inséparables  de  l'agriculture, 
une  foule  d'industries,  le  commerce  même,  na- 
quirent ou  se  développèrent  à  la  faveur  des  ordres 
monastiques.  Ils  perfectionnèrent  la  race  cheva- 
line en  Suède;  fondèrent  des  bei^eries  en  Espagne, 
en  Hollande,  en  Allemagne;  tirèrent  parti  des 
abeilles  sauvages,  entretinrent  et  multiplièrent  les 
porcs.  Les  religieux  imaginèrent  des  outils  pour  le 
jardinage,  ajoutèrent  le  houblon  dans  la  fabrica- 
tion de  la  bière,  y  employèrent  à  la  fois  l'orge  et 
l'avoine.  On  trouvait  dans  les  couvents  des  moulins 
à  fouler,  des  tanneries,  des  teintureries,  des  fabri- 
ques de  drap;  le  tissage  du  lin  était  en  réputation 
à  Raitenbuch  ;  en  Poméranie  et  en  Prusse,  les  Cister- 
ciens furent  les  premiers  à  travailler  la  laine.  I^ 
masse  et  la  diversité  desproduits  en  traînaient  la 

*  Turner,  cité  par  Hallam,  loc.  cit. 
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nécessité  des  achats,  des  ventes  et  des  éohanges. 
Delà,  les  marchés,  les  foires,  le  négoce;  l'abbé 
Guillaume  apporta  la  première  salade  de  France  eà 
Danemarck;  la  Suède  apprit  de  sesmoinesàse  livrer 
au  commerce  des  grains.  Le  besoin  des  transports 
et  des  communications  intéi*essa  les  monastères  à. 
la  navigation  des  fleuves,  aux  passages  des  rivières, 
aux  percements  des  routes,  à  la  construction  des 
ponts.  Un  couvent  de  Citeaux  régularisa  le  cours 
de  la  Saône;  des  frères  lais  de  Fabbaye  d'Ebersbach 
conduisaient  les  bateaux  sur  le  Rhin;  le  beau  pont 
du  Rhône  à  Avignon  a  été  bâti  par  un  couvent.  Les 
populations  accouraient  vers  les  grands  centres  de 
ce  mouvement  agricole,  industriel  et  commer- 
cial; elles  se  groupaient  autour  du  clocher  du  nio- 
nastère,  s'y  établissaient  en  famille,  prêtaient  leur 
concours  aux  travaux  des  moines,  et  vivaient  du 
produit  des  fermes  ou  manses,  sous  la  protection 
des  immunités  cléricales.  Ainsi  se  formaient  avec 
\^  temps  des  villages,  des  bourgs  et  des  villes  :  les 
cinq  huitièmes  des  bourgs  et  des  villes  de  la 
France,  on  en  a  fait  le  compte,  doivent  leur  ori- 
gine à  un  monastère  ^ 

La  prospérité  de  Fempire  et  le  bien-être  du  peu- 
ple acquittaient  amplement  les  concessions  et  les 
faveurs  prodiguées  alors  aux  églises.  Cette  pensée 
politique  agrandissait  sans  le  déplacer  le  but  reli- 

*  Histoire  de  UJSglise  gallicane,  par  le  P.  J.  Longiieval,  liv.  IX, 
X. — Tableau  des  institutions  et  des  mœurs  de  V Eglise  au  moyen 
âge ,  par  M.  F.  Hurter,  traduction  française.  Paris/iaiS,  t.  II , 
chap.  vn. 
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^ieuic  dirs  largesses  àt  nos  aciorens  r^iis,  et  èlte  pôu^ 
vàit  justifier,  au  moins  par  une  haute  raison  d'État, 
ies  magnifiques  libéralités  et  Clovis,  àib  Childébërt, 
de  Contran,  des  deux  Pépins,  Cbarlema^nè,  Hugties 
Capet  et  Robert.  Les  couvents  français,  pônr  <fè 
parler  que  de  ceax'^là ,  devinrent  bientôt  ifiattPêS 

4 

de  possessions  immenses.  Les  mieux  dotés  fUreM 
Saînt^ermain-'des-Prés,  Saint^-Denis ,  SâintrRûf, 
Marmoutiers,  Saint*- Vincent  du  Mans,  Gliiny  4t 
Citeaux.  L'abbave  de  Saint-6ermatn-^des«{^irës  avait 
en  propriété  y  du  huitième  au  neuvième  slèélê , 
vingt«-oinq  ^andes  fermes  ou  matises,  appelées  eti 
latin  Bre^fè,  et  celle  de  Pâiaiaean,  Putie  de^i  plus 
belles,  en  renfermait  cent  huit  autriss  ^ .  Mollis  d'tlh 
'«ècie  après  sa  fondation ,  Cluny  put  instituer  en 
France  cent  cinquante  felwes  modèles' ^  En  isôn, 
CitÈaux  oultivait  deua  mille  arpenta  de  terfe. 

La  société  laïque  pratiquait  ragriculturë,  mè»e 
de  l'abondafnce  et  de  la  félicité  poUiquea,  Mm 
moins  de  désintéresseibent ,  d^ordre  et  d'hwhio- 
nie,  avec  moins  d'intelligence,  de  sèle  et  de  4U0- 
cès.  Les  rois  el  les  leudes,  comtes,  ducs  oo  martfuis, 
ne  respiraient  que  la  guerre;  ik  abandonnaient 
les  soins  de  leors  fermes  à  des  colons  libres  eu  es- 
elavesi  Pendant  les  batailles,  Thomme  libr»  allait 
au  combat,  Tesclave  seul  cultivait  tes  champs  sous 
le  fouei:  du  majordome.  L'exploitation  de  ces  ter- 
res, alleux  ou  fiefs,  ne  profitait  exclusivement  qu'à 

i  Po^piiqm  âe'  Fibbé  dlmlaen ,  t>aMlé  ^r  If.  'CoAmré. 
*  Mabillon ,  AnnaL  ord,  Sanci,  Bened. ,  t.  Vil ,  p.  136,  iV. 
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iêufs  propriétaires.  Les  (ôiwes  ou  matises  consti- 
tuaient  à  peu  près  tôUâ  les  revenus  des  vois  et  dë^ 
leudiis.  Citait  la  résidence  habituelle  des  rois  francs 
et  dét  maires  du  paUid.  Lu  plupart  dés  cbaHéS  déft 
Mérovingiens  et  des  Carlovit)giens  sont  datt^és  dé 
oes  résidences.  Nous  oiteron^,  parmi  les  plus  an* 
oiennes,  Compiegne  et  Palaiseau.  Les  merveilieuiL 
résultats  des  Cultures  iti^naStiquei  éelairér^nt  sur 
leurs  intérêts- les  poSëessèurs  des  UiiafisèB  séculiers. 
Ils  s'inspirèrent  de  leurs  principes ^  et  les  prirent 
pour  modèles.  Cliarïemagne,  qui  a  tant  multiplié 
les  manses  royaux,  consacre  le  plus  long  de  ses  oa*- 
pitulaires,  intitulé  t  De  ^itth^h.  réglementer  leur 
économie  jusque  dans  des  détails  presque  puéril^'. 
Ce  gigantesque  déploiement  de  notre  ptiissatî^éè 
agricole  embrassé;  dans  sa  plus  bàuté  expressioil, 
une  période  df  trois  tëbts  âiis.  Il  se  déclare  sbiis 
les  auspices  de  Câssien  au  <;inquièmé  siècle,  se  dé'- 
veloppe  vers  lé  milieu  du  sixième,  à  rappâHtidtl 
des  moines  dé  Sëlttit^Bènoit  en  Frahce,  et  il  sé  tér-^ 
mine  vers  le  milieu  du  neuvième,. trente  ou  qua- 
rante ans  après  là  mort  dé  Chariémagne.  Àsséi 
faible  à  sa  naissance,  èe  mouvement  s'aôcrôit  et  se 
propage  pendant  lés  sixième  et  septième  sièéléspar 
le  rapide  essor  de  la  vie  conventuelle;  saint  Benoît 
d'Atliane,  le  nouveau  patriarche  desnloinèâ,  le  ra«- 
nîme^  l'excite  et  le  porte  à  son  apogée,  à  la  faVeur 
des  dispositions  'dé  Pépin  lé  Bref,  et  par  Tappui  dir 

^  Eçkharty  Commeniarii  4erûi.  Firanciœ oriental,,  etc.,  t.  II. 
Jppéndia:  spécimen  brèviariirerumfiscarumCâroU  magni,  etc., 
p.  008. 
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rect  de  Cbarlemagne.  La  première  impulsion  part 
encore  du  Midi.  Les  communautés  de  Cassien  l'a- 
vaient déjà  transmisS  à  la  Provence,  et  le  gouver- 
nement épiscopal  des  municipes  de  la  Gotbie  ou 
Septimanie  (Languedoc)  y  cédait  aussi  depuis 
longtemps  chez  les  Visigotbs,  quand  il  éclata  sur  la 
Loire  à  l'instigation  de  saint  Maur,  et  dan$  la 
Bourgogne  à  la  suite  de  saint  Colomban.  Saint 
Ouen,  saint  Riquier,  saint  Omer,  saint  Eloi,  etc., 
le  communiquèrent  bientôt  à  travers  le  nord.  Tout 
aida  peu  à  peu  l'entraînement  général.  La  fusion 
progressive  des  parties  hétérogènes  de  la  France, 
la  vigueur  croissante  de  son  organisation  intérieure, 
sa  tranquillité  relative  au  dedans,  la  sécurité  de  ses 
frontières.  Pépin  d'Héristal  concentre  dans  ses 
mains  le  gouvernement  de  l'Austrasie  et  de  la 
Neustrie;  Charles  Martel  anéantit  près  de  Poitiers 
la  domination  des  Sarrasins;  Pépin  le  Bref  resserre 
les  liens  de  l'unité  française,  y  rattache  la  Septima- 
nie jusqu'à  Barcelone,  essaye  de  la  réduire  à  des 
lois  communes,  poursuit  la  guerre  entreprise  par 
son  frère  Carloman  contre  les  Saxons,  et  les  rejette 
à  plusieurs  reprises  au  delà  du  Rhin  ;  Charlemagne 
enfin  constitue  sur  les  plus  larges  bases  l'unité  mo- 
narchique de  l'Occident,  il  rallie  sous  son  sceptre 
toutes  les  nationalités  éparses  de  la  mer  Baltique  à 
l'Ebre,  et  des  bouches  du  Danube  à  l'Océan  ;  il  les 
plie  au  moyen  de  ses  capitulaires  à  une  organisa- 
tion uniforme,  dont  ses  missi  domtnict  ou  commis- 
saires royaux  assurent  l'exécution,  tandis qu'illes 
couvre  de  son  épée  victorieuse  par  quarante-trois 
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ans  de  guerres  avec  les  Saxons ,  avec  les  Lombards , 
avec  les  Sarrasins ,  avec  les  Hongres  et  avec  les 
Scandinaves  ^ 

Le  climat  recueillit  le  fruit  de  ces  travaux  :  il 
n'avait  jamais  été  jusque-là,  et  il  n'a  jamais  plus 
été  depuis  aussi  chaud,  aussi  égal  ni  aussi  paisible. 
Une  pondération  soutenue  entre  des  efforts  trop 
souvent  hostiles  renferme  le  secret  de  leurs  bien- 
faits météorologiques.  Pendant  que  le  clei^é,  en 
propageant  les  cultures,  prévenait  l'encombrement 
des  forets;  les  laïques,  en  réservant  les  forêts  pour 
la  chasse,  réprimaient  les  inCQpvénients  de  trop 
cultiver;  c'étaient  bien  effectivement  les  tendances 
opposées  des  deux  grandes  fractions  de  la  société 
de  cet  âge.  Le  clergé  se  faisait  un  devoir  d'attaquer 
la  forêt,  objet  d'un  culte  idolàtrique  :  le  dixième 
canon  d'un  concile  tenu  à  Nantes  vers  6  lo,  recom- 
mande instamment  aux  évéques  d'abattre  et  de 
brûler  les  arbres  que  le  peuple  vénérait  encore  au 
point  de  n'oser  en  couper  la  moindre  branche  ^; 
en  outre,  les  communautés  religieuses  n'avaient 
rien  tant  à  cœur,  on  le  sait,  que  de  sacrifier  les 
forêts  à  la  prospérité  de  l'agriculture.  Alors  tombe- 
rent  ou  s'éclaircirent  les  forêts  restées  debout  aux 
cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  siècles, 
dans  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Dauphiné,  la 

/     •  ■ 

^  Histoire  de  V Eglise  gallicane ,  par  Longueval ,  Uv.  IX , 

p.  Slâ,  Si9, 566  ;  liv.  X,  p.  81 ,  155,  181 .  —M.  Capefigue,  Char- 

lemagne ,  1. 1,  chap.  i,  ix  ;  t.  II,  chap.  x,  xii,  etc. 

*  Histqirede  VEglise  gallicane^  par  LoDgueval ,  t.  IV,  liv.  x,' 

p.  8. 
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Bourgogne,  li%  Vosges^  TAuVergne,  le  Maine^  1é  Per* 
ehe,  la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Flandre^  été.   '  • 

Cette  tendance  avait  suivi  les  missions  chréUMa^r 
nés  au  delà  du  Rhin,  sur  rîmmenaa  territoire  dé  la 
Germanie)  partout  elles  repoussaient  les  forêts , 
découvraient  le  sol  et  cultivment  lea  terre?  :  alors 
tombèrent  ou  s'éetairoirent  les  forêts  des  bords  du 
Afain  et  du  Danube,  oelks  de  la  Thurînge,  de  la 
Saxe,  de  la  Bavière,  de  la  Pologne,  etc.  Cest  aiâsi> 
disent  les  historiens  du  temps  cités  par  Mabillon, 
que  de  vastes  étendues  de  pavs  iiicultés  et  déserts^ 
ensevelis  sous  les  bruyères  et  les  forets,  retraites 
des  bétes  fauves  et  d'habitants  non  moins  sauvages^ 
se  tran^ormèrent  en  un  séjour  éclatant  de  Itsmièras 
et  de  piété,  rempli  d'une  population  oil^ilisée,  muU 
lipiîant  dans  toutes  le&  directions  les  égli$ti  el  lea 
villes,  par  aaiour  de  Dieu  et  des  lioaimes*  Telle  a 
été  en  très^fieu  de  teipjpsr  contiduenl  ces  historiena, 
la  merveilleuse  métamorpliose  de  l'iisnm^ilse  forél 
BoGdaunie  (foret  Noire),  foret  naguère  presque  eiK 
tièrement  inhabitée,  et  peuplée  aujourd'hui)  du 
midi  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest^  d'églises  et  de 
HHMsast^es  ^. 

Les  rois  et  les  seignc»irs  ne  montraient  pas  moins 
d'ardeur  dans  un  but  opposé.  Le  chas^e^  selon  la 
remarque  d'Hallam,  était  leilr  orgueil,  leiir  lliie^  le 
principal  objet  de  leurs  lois,  la  plus  importante  af- 

•  Hisêaire  de  V Eglise  gallieane ,  Ut.  I ,  VI,  jui^a'à  IX.«>^ol» 
lection  de  Bollatidus,  t.  1,  ^lïe.  J*.  Laun»fwifrif  19  janvier.  «^ 
lisbiUûb ,  JnMl.  sr^o.  S.  fi^mêiêi. ,  t.  II ,  {Ib^  l\\,p.  10. 

*  Mabillon ,  Annal,  ord.S,  Bened, ,  t.  il ,  prsefat. 


laire  di  leur  vie;  ils^  rainrîUém  avee  paséiidn  ùti 
plutôt  »vëô  ftir^ilr.  De^ftsleg  foret»  étaient  té^ét^ 
véèâ  à  Cet  éjBèmce^  ehtrdtemies  par  deâ  soitls  âssi^ 
âni,  et  |^i^olégé«d  contre  léBinoitidinsi  <lëvaslfttidllfc 
p&f  utie  législutioti  impitoyftbld.  Leur  origiâis  ré«> 
Môtitâk  aux  premières  années  de  lu  monai^chié^; 
«lies  ae  nlultîplièretit  de  règne  en  règne  dans  le 
'i^pp<$rt  de  la  richefiBô  crotaaante  de»  rota  et  dè§  le»- 
ides;  <!^ftqne  domaine  «vâit  les  aie»nes«  Lès  palais^ 
mét»ineB  ou  naanse^^^oyauxy  en  possedaietit  é& 
trèa-gfàndes.  Op  refaoon  trait  de  ce^.uaansea  ^n  pa* 
iaisf  demeures  de  nos  ateiens  rois,  presque  à  chaque 
pas  en  France  et  en  Allemagne  d'après  les  reeber^ 
ches  de  Mabillon,  et  tous  s'élevaient  dans  des  sites 
très^agréables^  tous  offraient  d'immenses  forêts  des^ 
tinées  aux  chasses  du  monarque;    ils   étaient   si 
nombreux  qu'il  n'y  avilît  p^s  d^  ville  un  peu  consi- 
dérable sans  quelques-unes  de  ces  résidences.  Le 

célèbre  anmlister qui  pe  parlf  encore  que, des  pa- 
lais ou  manses  royaux  dont  il  est  question  dans  sa 
diplomatique,  n'en  compte  pas  moins  de  cent 
soixante-trois,  presque  tous  en  France  «.  On  ne  s'é- 
fèiiheri  pàé  de  cette  ^flottue  prôftlèiôtl  de  masses 
ou  de  palaiâ,  û  V&n  se  rappelle  qaè  le»  ro|s  et  léis 
^igiieursne^utenàieiitjadtslàsplèiidéur  de  leur 
rattg  q«'a?ed  les*  seuls  revenus  de  Jeors  domaines 
privés. 

Le  devoir  animai  t  les  moines  à  défrieher  là  terre  ; 
Hfitérét  sollfckàit  lea  seigneurs  à  la  qonser^atioti 
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de3  forets.  Grâce  à  cm  deux  aiguUlon&t  modérés 
l'un  par  l'autre^  le  sol  s'entrecoupa  bientôt  de  tous 
côtés  de  cultures  brillaDtes  et  de  forêts  bien  entre- 
tenues. Des  perturbations  déplorables  altérèrent 
plusieurs  fois  cette  harmonie;  mais  Pépin  le  Bref 
et  Charlemagne,  en  ramenant  Tordre  au  dedans, 
la  rétablirent  et  la  maintinrent  durant  soixante- 
dix  ans,  tandis  qu'en  reculant  par  leurs  conquêtes 
les  frontières  de  leurs  Étals  »  ils  en  étendirent  las 
avantages  de  la  France  à  la  Germanie,  àrEspagne^ 
à  l'Italie^  à  la  Pannonie  et  à  la  Pologne,  c'est-à-dire 
du  Pont-Euxin  à  l'Océan,  et  de  la  Méditerranée  à 
la  mer  Baltique  et  à  la  Vistule. 


CHAPITRE  IV. 


DBS  CAUSES  DE  LÀ  DÊTÉIUORÀTION   DE  NOTRE  CLIMAT. 


Une  '  heureuse  complication  de  causes  .avait 
poussé  pendant  neuf  siècles  à  l'améliora tiondu  oli^ 
mat  de  la  France;  une  autre  complication  de  cau- 
ses contraires  pousse  également  depuis  neuf  siècles 
à  la  détérioration  de  ce  climat.  Les  nouvelles  causes 
ont  hitté  un  certain  nombre  d'années  contre  les  * 
efforts  des  premières.  Tant  que  le  conflit  a  duré, 
notre  climat  a  conservé  plus  ou  moins  les  quali- 
tés acquises;  il  xi'a  .décidément  commeyncé  à  les 
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pet^re  qu^après  que  les  causes  de  détérioration 
eurent  triomphé. 

L'explosion  de  ces  causes  date  de  la  mort  de 
Cliartemagne.  L'extinction  de  l'empereur  brisa  le 
seul  lien  de  l'unité  factice  de  son  empire.  Les  races 
de  peuples  en  possession  de  la  France,  lés  Francs 
Âustrasiens,  les  Francs  Neustriens,  les  Bretons,  les 
Bourguignons,  les  Aquitains,  fractionnées  elles- 
mêmes  en  une  foule  de  tribus  distinctes;  toutes 
les  nationalités  particulières  sorties  du  Nord  et  du 
Midi,  avant  de  se  mêle»  aux  anciens  habitants  du 
sol,  les  Gaulois  et  les  Romains,  rapprochées  de  son 
vivant,  sans  avoir  pu  se  fondre,  se  retrouvèrent 
à  sa  mort  comme  elles  se  trouvaient  encore  sous 
le&  derniers  Mérovingiens,  avec  un  esprit,  des  lois, 
des  mœurs,  des  intérêts  et  des  prétentions  tout 
différents.  Le  partage  de  la  Siouveraineté  instituée 
par  Charlemagne,  disposition  subversive  de  la  pen- 
sée constante  de  sa  vie,  engendra  la  discorde  parmi 
les  dépositaires  de  l'autorité;  les  leudes  ou  compa- 
gnons de  Tempereur,  les  comtes,  les  ducs,  les  mar- 
quis, affranchissent  leurs  gouvernements  du  joug  de 
ses  successeurs;  enfin  les  seigneurs,  ardents  à  la 
guerre,  s'y  livrent  à  outrance  pour  défendre  leurs 
usurpations,  pour  agrandir  leurs  domaines,  pour 
repousser  les  agressions,  pour  venger  une  querelle. 

Ces  nombreux  ferments  de  troubles  remplissent 
la  France  de  confusion.  Ils  éclatent  en  révoltes 
sous  Louis  le  Débonnaire;  la  bataille  de  Fontenay, 
à  Favénement  de  Charles  le  Chauve,  réunit  toutes 
les  fureurs  d'une  guerre  civilej  les  résolutions  de 
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l'assemblé?  de  piste  ^  ^  h  Jiuite.4<)Cf  gmild  canltgti 
perpétuent  indéfiniment  le  princijpfl  df  C0^  dîfB^P*^ 
$ionS|  en  érigeant  ^n  droit  Tindep^ndw^^d^^ hom- 
mes d'armes.  l«'ambUion  q\,  ia  turbolçocedes  huMt» 
feudataires  ne  tarde  pas  à  fep  prévfiloir.  La>  guerre 
^  rallume,  l'^mpir^  e$(  déchiré,  morcelé  d0  plMs 
en  plus.  Les  lambeauji  délaçliés  dq  1^  puafonoe 
s'isolent  aussi  le&  uns  d^s  autres;  ioxki  chef  heu^ 
reux  en  fait  sa  proie^  les  déchire  9  le^  mQfçèle  en- 
core, se  crée  suzerain  (le  c^s  terres^  \t9t  g0iiv?n)0 
pour  son  propre  compte 9  )?s  Irapsuuet  m^ipe  à  sâ 
po$térité.  Les  titras  et  l^s  rangs  nQ  pré#i^Qtei^t  J>as 
plus  de  fixité,  plu$  d^  hiér^rchi^  qufi  les  t?rr^« 
Chacun  se  déclare  indépendant ,  se  procU^me  à  ^q 
gr^  roi|  comte,  duc  ou  marquis,  s'arroge pr^^ui^. 
à  s^  convenance  les  honneur^,  les  diguilés  ou  Les 
prérogatives.  L^  force  est  le  seul  droit  iqooQtfsi-p 
[sible^  et  rimpMis&^Pce  ou  la  faiblesse  la  fyçifl^  rè* 
gle  du  de  voir  «  Ainsi  $e  prépare  I19  régime  féodal. 

\  la  faveur  de  ces  désordres,  les  h^b^es,  que 
Charlemagne  ne  coqtient  plus,  promment  partout 
en  France  le  pieurtre,  l'ipceodie  et  1q  piUl^ge*  Au 
flehon^i  les  Bulgares  ravagent  la  Panuoni^i  %v  de» 
ds^m,  ce  sont  les  Nortmaps,  le^  ^arrwos  eVlei»  t^QP** 
grès»  Les  ]\orti|iau^  y  entrent  les  pi*emi#rs.eii  990* 
ils  infesteqt  les  qo^es  de  la  Flandre^!;  de  l'Aqui 
laine;  les  Sarrasins  les  suivent  eu  839  :  ceiin-ci 
saccagent  la  Provence.,  Les  Nortpiaat  revi^iiepl 
à  la  çl^arge  en  84i<iAlof4  U»  reviontent  la  $^îiie, 
pillent  et  brûleptRopçp,  désolent  ef  ravDg^Pt  1^ 
camppgpes  d^  la  Nom|i|pdie.  Dès  q^  fpppfMufc^  le» 


dnoMit^  de  ces  bordasse  succèdent  sans  irri&che 
obaqviQ  ânpéf  pendant  prè$  de  quatre-vingts  ans. 
Elles  ne  lairaent  d'autre  trêve  que  le  temps  rtéces** 
saire  pour  emporter  le  butini  On  les  revoit  l'année 
suivante  dans  le  diocèse  d'A.iniens.  En  843  parait 
HasUngs,  l'un  des  chefs  les  plus  féroces.  A  la  tête 
d'iiDQ  puissante  armée,  il  ruine  Amboise,  tout  le 
pays  entre  le  Cher  et  la  Loire^  assiège  Tours,  prend 
Nantes  pdr  escalade ,  répand  dans  la  plupart  des 
provinces  la  terreur  et  la  dévastation.  En  845,  c  est 
Aagenaire,  avec  une  flotte  de  cent  vingt  bâtiments. 
Cette  flotte  remonte  encore  la  Seine,  passe  à  Rouen 
et  pousse  jusqu'à  Paris.  I^  population  avait  fui, 
c^mme  de  coutume,  au  bruit  de  l'invasion  des 
Nortmans.  Ragenaire  y  pénètre  et  la  saccage.  Le 
roi  Charles,  réfugié  à  Saint^Denis,  achète  par  un 
traité  onéreux  la  retraite  des  Nortmans.  Mais  les 
Barbares  avaient  peu  de  scrupules;  ils  envahissent 
de  nouveau  la  France  en  846,  au  mépris  du  traité 
de  Saint^Denis.  Ces  courses  réitérées  ruinèrent  en 
peu  d'années  Amiens ,  Rouen ,  Paris  ,  Beauvais , 
Noyou,  Nantes,  Toutes,  Angers,  le  Mans,  Bordeaux» 
Aogouléme,  Cologne,  Aix-la«Chapelle,  etc .  Un  prince 
dfi  la  nation ,  Godefroy,  se  fixa,  en  853  sur  le  théâ- 
tre de  ces  ruines.  Ce  fut  alors  sans  profit  pour  les 
peuples  ;  car  ce  chef  lui-même  se  montre  sur  l'Ea-» 
caut,  cette  année-là ,  avec  une  puissante  armée  ;  el 
les  autres,  plus  enclins  à  piller  la  France  qu'à  la 
posséder,  saccagent  une  seconde  fois  Nantes,  assié<» 
gent  et  reprennent  successivement,  de  854  à  856^ 
le  Mans,  Tours^  Orléans. 


1 
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liCurs  rares  échecs  les  exaspéraient  sans  les  ré^ 
duire.  On  les  revoyait  chaque  année  en  plus  grand 
nombre  et  plus  formidables  que  jamais.  En  867, 
ils  ravagent  l'Aquitaine  et  la  Neustrie,  s'emparent 
encore  de  Paris,  la  pillent  et  la  brûlent.  Chartres, 
BayeuXy  Evreux,  Beau  vais ,  Meaux,  Melun,  devien* 
nent  aussi  leur  proie.  Ces  ravages  continuent  en 
858  et  en  859.  L'invasion  de  860  attaqua  la  France 
de  tous  côtés.  De  nouvelles  armées  y  pénètrent  à 
la  fois  par  le  Rhône,  par  la  Seine,  par  la  Loire  et 
par  le  Rhin.  Les  dissensions  civiles  les  ramènent 
de  nouveau,  en  867,  dans  le  pays  Nantais,  dans 
l'Anjou,  la Touraine,  le  Poitou  et  le  Berry.  En  869, 
les  Sarrasins  recommencent  leurs  excursions,  pren- 
nent la  Camargue  et  infestent  la  Provence.  Au- 
cune province  et  presque  aucune  ville  n'échappait 
en  ce  moment  à  la  cruelle  rapacité  des  Barbares. 
Celaient,  disent  les  historiens,  comme  autant  de 
troupes  de  furies  qui  parcouraient  la  France,  pour 
détruire  par  le  feu  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  em- 
porter. A  peine  en  avait-on  défait  un  corps,  qu'on 
s'en  voyait  plusieurs  autres  sur  les  bras  :  ils  sem- 
blaient sortir  de  terre  et  renaître  de  leurs  ceddres. 

Eh  bien  !  l'invasion  de  Rollon  efface  encore  les 
ravies  des  Ragenaire  et  des  Hastings.  C'est  en  876 
que  ce  terrible  enlant  du  Nord  pénétra  dans  la  Seine, 
avec  une  flotte  d'environ  cent  voiles.  Les  historiens 
renoncent  à  décrire  les  horreurs  des  guerres  de  Rol- 
lon. Ces  guerres  impitoyables  ne  durèrent  pas  moins 
de  trente-sept  ans  ;  d'autres  chefs  ou  rois  Scandi- 
naves, tels  que  Godefi*oy  et  Sigefroy,  suivis  d'ai^ 


DS   NOTRS   GLIDIAT.  465 

mées  innombrables,  soutinrent  et  renforcèrent  les 
troupes  de  Rollon.  Ces  chefs,  quelquefois  vaincus, 
le  plus  souvent  vainqueurs,  couvrirent  à  plusieurs 
reprises  de  sang  et  de  ruines  toute  Tétendue  du 
pays  entre  l'Escaut  et  la  Loire,  entre  le  Rhin  et 
rOcéan.  Sigefroy,  réuni  à  Rollon,  se  cru t«  assez  fort 
pour  conquérir  la  France.  Repoussé  de  Paris  par 
les  comtes  Eudes  et  Robert,  vaillamment  secondés 
par  les  évéques  GauzHn  et  Ânscheric  dans  les  mé- 
morables sièges  des  années  886  et  887,  il  met  à  feu 
et  à  sang  les  provinces  du  voisinage,  se  rabat  sur 
la  Neustrie  et  envahit  la  Bretagne,  où  Judicaêl  et 
Alain  le  battent  si  complètement,  qu'à  peine  échap- 
pa-t-il  quatre  cents  Nortmans, 

Rollon  fut  plus  heureux  que  son  compagnon 
d'armes.  Charles  le  Simple  lui  proposa  un  accom- 
modement au  prix  de  sa  conversion  au  christia- 
nisme. Franco»,  archevêque  de  Rouen,  chargé  de 
la  négociation,  offre  à  Rollon  la  terre  maritime 
ravagée  par  lui  et  par  Hastings,  avec  la  main  de 
Giselle,  fille  du  roi,  en  mariage,  à  la  possession 
définitive  de  la  terre,  appelée  depuis  la  Norman- 
die, Rollon  ajoute  la  possession  temporaire  de  la 
Bretagne.  Ces  points  entendus,  le  traité  de  Saint- 
Clair  sur  l'Epte  en  consacra  toutes  les  dispositions. 
Ce  traité,  daté  de  91 1,  ne  réprima  pas  pour  tou- 
jours les  courses  des  Nortmans.  Il  y  en  eut  d'au- 
tres en  925.  La  mort  violente  du  roi  Charles  en 
fournit  l'occasion  et  le  prétexte.  Les  Nortmans  de 
la  Neustrie,  les  Français,  à  leur  exemple ,  et  une 
armée  de  Nortmans  idolâtres,  arrivée  par  la  Loire, 
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reii'oiJvisHêni  â  celte  ëpbtjUfe  les  ancteîihps  scèhek 
de  dévâstatioH  et  dé  calhàgè  dah^  là  Pîchi-diè,  là 
Flandre,  là  IVormà'ridre  el  là  Bk-efâgHël  t^  aeinfere, 
eri  ^65 ,  désola  etlcDré  ces  provinces  fet  le  jjà^^ 
charti^iii;  Elle  fut  pitivoljiiée  fiàl-  ^icliàt^,  éàh 
deNorrtiabdie;  qdi  à^^éïà  3  ^on  îJebourS  le^  N'rfrii 
ïiâànis  dii  nord  colritrë  les  Germains  et  fëfe  FWH- 


cais. 


Des  envâhîsseiit's  ^lus  féroce^  fîrferil  jîrèscjlie 
oublier  lés  envaHilss'etire  préfcédehts  :  te  sokt  Véï 
Hodgres  ou  Hbbs;  racé  tartSrè  àé§  Pkliis  Mëbtiides. 
l^es  bài-tùlaires  déà  abbayes  lîés  déjifeîgnëht  physi-^ 
qiiemëht  et  inoraleihëiil  ^oii§  dès  coulétir^  irai- 
ment  effrayantes.  Leur  fSfce  tiitlèiîste  ël  léUt'iîlfbëi 
barbarie  laissèrent  lottgtèm|)s  élit  l'îluâ^îiiàiion 
tlhe  ettiprèiiitè  de  téi+eiik*  profonde^  flî  débouchè- 
rent pir  lé  Rhin  «ans  lès  coiil^éfe  de  VEi\\  a»  ifattls 
de  iiiàî^àS.  Cette  pWmièï^  irrUplitîii  îhobda  &  tbK 
ràlHë,  gàgtiâ  la  Bourgogne',  collvrit  ife  E&te^uèdôè 
et  tfràVéfsi  là  Provèbcfe.  Un  jeune  niarqûis,  libihttië 
Pôrt's^,  tes  défit  entîèremeiit  S  leiU- entrée  en  Itàliël 
IMe  autre  ârttiée  de  ïiôhgl'èsr  met  l'^qultâîkib  a  fètj 
<rt  à  sàh^  {)ëndant  tout  l'ëlé  dé  i^5i.  Les  ^iiei*!*ès 
iiîi4les  àè  TAllfeihagtie  les  attirèrent  une  dîerHiêre 
(bîâ,  ëri  964,  sùl-  là  iiie  gaiiché  du  Rhin.  Ce  nôu- 
•\'«àii  tôrrertt  ravagea  dahs  son  fct>ùrs  la  Flandre*^  le 
tiord  de  la  France  et  là  Bttiirgogrie.  Les  Hon|;^èsi 
tiibù  nomade^  n'àspirâSënl  'qu'à  pîUel'  et  à  dëli-uîrël 
Chargés  de  leur  proie,  ils  se  i^tiraîètat  sans  cbnqtfé* 
Vit.  Cépehdâiit  la  'Provence';  |)ltis  à  Tiabri  des  Nort* 
mâtis  et  des  Hëtt^i^èsvttëceséàiia'^lrë  eti  bûUe  Soi 


iii^é^Ites  tlé&  âàt'm^lhs.  Le  ihôhâ^tère  de  Leirtbs  JPut 
ètlCtih^jJiliéen  io48l 

•  Ud^  éclipse  faMlfe  dans  là  sieùle  |)tns^ance  càpSH^ 
Wedè  conjurer  ce  déluge  de  ^ttleltaités,  mît  le  coiii^ 
Blé  à  laiït  de  fléàuk.  L'Églfeése  soiiillâ  au  coiltaci 
de  rà^âliNÊhîè  politique,  dé  la  liiîëttôë  des  guerrei> 
et  dés  rticéiii's  atroéés  dès  barbiât'e^:  La  violeridè 
âX^ait  ravi  aut  blek^cé  là  meilleure  partie  de  leur  iem- 
pbi'él^  iès  fcomrtiliriautéé  religieuses  secouèrent  le 
jôiig  des  plos  iâàbles  lois  de  là  diiîcîplltlë;  la  plupart 
bravaient  ôil^ekèmen!  ïek  înjotîctîôns  des  càtibtis, 
^hâiigèàièht  Iti  <ie  retirée  bôhtté  les  di^sipatioil^ 
du  monde,  ^'àdôntiàleiit  a  là  chasse,  se  mêlaient  dé 
giiert^^,  àrraéhaleiit  de  vi<^e  fdrice  ou  se  diâputaietlt 
pài*  rîdtrî^Uë  M  di^ttîtés  et  le»  chargés  ebclésidski* 
qtieé:  Lfes  coricilefei  sativëgarde de Tbrdrë  moral,  de 
plus  eiv  j)iuà  ràreii ,  disaient  éti  Vàitt  ariàthème  aux 
Sittiôhiàtjdesëtaux  cduttubiriàit^s.  Là  débauche  ek 
là  cbrrù][itiôii  ihfeàtaiènt  tôùà  les  degrés  dii  ^àceK 
docé:  Ellek  S'aiislrèrit  ïnêttié  iltljiùiiettuhetit  sur  *i 
chàiffe  de  éàint  Pierre;  Le  ëchisrttfe  et  rhéréàieprd^ 
iiàgeâieht  la  (Jisiblùlîbii  jùisqil'au  cœur  des  irlstt-*- 
iutlbtlà  sôciàbi:  Eh  848  ;  uh  molhe  de  f  ulde,  Go^ 
thesëàlé;  prêche  Ife  prédestlnatiariisme*,  rÉglise 
d'OHènt  se  àépârè  dé  l'iittîté  en  882;  rànthropô* 
tïldV^jjhi^Hïe  est  ëtiàéigtié  à  Sehsj  et  le  màtjichëisttiè 
à  OrléKti^,  à  la  iiû  du  dixième  siècle. 

'  Màié  l^blergé  ne  céda  pàà  sàtis  dbmbàttré  k  Teiî^ 
tràttieriieiit  dfe  M  déj)i*àVâtion .  Là  jiortfttti  jféàtiéè 
jput^âé  jétt^  à1ë  tfâfvëi'sé'dû  déhordemétit  ^htéirûi\ 
}Uî=oppose  dès  côiunluhfeiUlés  d'une  régUlarilë  rU 
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gide^  des  types  de  charité,  de  zèle  et  d'abnégation  ; 
gourmande  9  menace,  excommunie  les  infracteurs 
des  prescriptions  de  l'Église;  voue,  au  besoin,  à  la 
rigueur  des  lois  séculières  les  fauteui*s  obstinés  de 
riiérésie.  C'est  au  neuvième  siècle  que  saint  Benoit 
d'Âniaue  entreprend  ses  réformes  monastiques; 
que  saint  Ânschaire  annonce  l'Évangile  aux  nations 
septentrionales,  que  saint  Boniface  fonde  l'abbaye 
de  Fulde.  L'ordre  célèbre  de  Cluny ,  institué  par 
Bernon,  commence  en  910;  saint  Odon  succède  à 
Bernon  en  91^7.  Saint  Gérard  réforme,  vers  la 
même  époque!,  les  monastères  de  la  Belgique  et  de 
la  Flandre.  C'est  à  peu  près  le  temps  où  plusieurs 
prélats,  tds  que  Agi  us,  évéque  d'Orléans,  Burcard, 
évêque  de  Chart4*es,  Gauzlin  et  Anscheric,  évêques 
de  Paris,  etc.,  défendaient  vaillamment  leurs  ouail- 
les contre  la  fureur  des  Nortmans  et  des  Hongres. 
La  science,  entièrement  perdue,  ne  se  retrouve 
aussi  que  parmi  le  clergé  d'élite.  Les  cathédrales, 
les  monastères  étaient  les  seuls  centres  d'enseigne- 
ment sous  la  protection  des  évéques.  il  y  en  avait  à 
Reims,  à  Orléans,  à  Saint-Martin  de  Tours.  Les  plus 
célèbres  étaient  les  écoles  de  Metz  et  de  la  solitude 
de  Gorze.  Les  religieux  de  Sainte-Geneviève  de  Pa- 
ris ne  comptaient  pas  moins  de  huit  cents  élèves. 
Les  évéques  faisaient  aux  chanoines  un  devoir 
d'enseigner  la  jeunesse.  L'Église  admettait  en  prin- 
cipe que  plus  un  clerc  était  instruit,  et  plus  il  obte- 
nait grâce  devant  Dieu.  Ce  fut  peut-être  en  vertu  de 
.ce  principe,  plutôt  que  par  la  brigue,  que  Gerbert 
d'Aurillac,  brillant  d'un  si  yif  éclat  dans  les  sciences 
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mathématiques  et  physiques,  devint  en  peu  d'an- 
nées,  à  la  fin  du  dixième  siècle,  archevêque  de 
Paris,  évéque  de  Ravennes,  enfin  pape  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II. 

IMlalheureusement  ces  exemples,  ces  reformes, 
ces  exhortations  et  ces  menaces  n'amenèrent  au- 
cun résultat.  L'anarchie,  la  violence,  l'abrutisse* 
ment  et  les  scandales  se  disputèrent  la  société  des 
neuvième  et  dixième  siècles.  Le  sol  se  teignit  de 
l'empreinte  sauvage  des  populations.  Les  forêts  et 
les  déserts  triomphèrent  à  la  place  de  la  riche  vé- 
gétation de  l'ancienne  France.*  On  a  comparé  ses 
terres,  sous  cette  triste  période,  à  la  sombre  forêt 
de  Fontainebleau  dans  ses  sentiers  les  plus  épais  ' . 
Le  désert  côtoyait  la  forêt.  Couvert  de  bruyères, 
semé  de  champs  en  friche  et  de  landes  incultes, 
il  se  prolongeait  à  perte  de  vue  sans  la  moindre 
habitation.  Des  troupes  de  loups  erraient  dans  les 
plaines  et  venaient  hurler  jusqu'aux  portes  des 
villes.  Ne  parlez  plus  de  commerce  ni  d'industrie. 
Le  voyageur  ne  peut  s'aventurer  qu'en  caravane 
ou  protégé  par  une  escorte;  les  routes  étaient  im- 
praticables, tous  les  rapports  avaient  cessé ,  et  on 
s'écrivait  à  six  lieues  avec  des  expressions  de  ter- 
reur, comme  si  on  était  séparé  par  un  monde'.  En 
827,  une  circulaire  de  l'empereur  aux  évêques  dé- 
plore déjà  la  longue  dépopulation  du  royaume; 


*  M.  Gapefigae,  ffugue$  Capet^  chap.  i. 

*  idem.,   Charlemagney  t.  II,  chap.  xit,  p.  359,  note; 
chap.  xiu ,  p.  393. 
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Heryée,  archevêque  de:  Rçim»,  fait  eût^»4re  Iw 
lîiêiiies  iameatation»  an  909,  à  l'ouverture  du  eoq^ 
eîle  4e  TrosU.  Noiisî  appirenoq^i  en  ow}.re  p^r  le$ 
préliminaires  du  traité  de  Sain t-Claif  sur &pt^  9  qu? 
Rollon  se  défeqd  d'accepter  (^n$  conipen^tioD  les 
terres  de  la  IHeustrie^  parce  qu'elle^.  ciOnt  inçul^ 
dés^rte^  et  ruioées.  Le  ciel  se  mit  à  l'unisspq  d^ 
r^tat  dp  sol  :  il  se  surchargea  de  nuages  9  d'humi* 
dite,  de  pluies  et  de  tempête^*' 

LeNord  fptlapremière  et  la  principale  victiipe  de 
cette  désqlation.  Lfi  s'aUuniQi^t.Ies.r^volte^  des  sei- 
gneurs; là  se  vident  les  qu^reU^çs  féodales.  C'est  aii 
Nord  qUe  débarquent  lés  Diortoaans,  c'est  le- Kord 
surtout  qu'jls  saccagept.  Les. Hongres  débouchent 
plutôt  par  le  centre,. quoiqu'ils  arrivent  encone 
quelque  foisdn  çot,4  d^  DjQçd*  Les  §prwins  gebls  se 
re]>fierinent  daps  le  Midi.  Le^  T^ortwans  d'ailleurs 
s'^ohatpent  §ur  ce  pays,  y  re|purpent  tpu^  les  ans 
et  finissent  iHQPif  par  sîeh  emparer;  les  Hongres  et 
ks  §arrasips,  ap  cQntfraire,  iVy  paraissant  que  de 
loin  en  loin  et  le  raKagf?nt  ^mf  ^ly  arrêter.  Les 
guerres  intestines  cofpip^nçèreiît  le  tiimplfe  dps  la 
^inort  de  Charlemagne ,  l^s  ip;vasio»â  étr-angères  y 
mirent  le  combje  pecidapt  le  dixième  siècle  * . 

Le  30I  de  la  Frapce.  ^suya  bientôt  de  nouveaux 
dommages.  L'empir^e  d'Qcdideni  n'existait  plus ^  les 
gritods  officiers  l'ayaiiept  pis  qu  pièces  et  s^eoétaimt 

•  Voir  la  Collection  des  historiens  français,  par  D.  Bouquet, 

t.  X.  -  Histoire  de  r,£^if^  gal^icçm,  Ut.  W  pi  saiv, ,  t:  v, 
yj ,  yil ,  3^11,  p.  »|.  Ca^j^ue;  Chfirlm$ami  %^  Ifc;  ^ug^m  Ca- 
peM.i,Il,  m. 
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{partagé  les  lambeaus^.  Ia  Ffançe  avait  brjçé  avec  I^ 
Gerpanie.  Ce||e-ci  décorail:  son  chef  du  ^ijre  et  de 
la  dignjté  d'eniperei|r;  çe{]^-là  éli^Jt  4^  rois  ou 
ÇppfJ^icteurs  fl'Jippimeç  4'?raes,  q^\  luttaient  à 
outrance  e|  cpptre  le,s  çnvabisseurs  ^or^ffii^psy  s^rr 
rasin^  ou  hpngrçs,  et  cp^fre  les  ^^liants  dégénérés 
de  Pharlemagne  ;  l'une  et  l'aiitr^  se  faisaient  réci* 
ppguemeRf  une  guerre  ifppitqy^JJç  :  la  j5evDa«niç, 
pour  spbjuguer  la  r^çq  fr^RflWe}  la  France,  pq«r 
repousser  là .  dQminat jon  de  la  rfipe  gçyir^aoiqiie. 
Parmi  les  seignepr$  fripes  $i  ^pres  w\  ba{fi|illes,  |^ 
faniille  ^e  Ro^^eft  j'^pgqyin,  ou  Rtpbert  le  Fort  brif- 
jait  par  se$  çxplçjjlç  depi^^s  l'jflyasipn  des  barb^^res. 
Spp  chef,  chéri  f|^s  clerfïs,  qui  le  ^urnqmmèrqpl:  Je 
Machabée,  périt  glorieusement  au  cpn^ba];  d^  Bris- 
perte.  Eudçs,  je  premier  fils  de  |lohçrt  le  ^or^,  élu  roi 
par  les  ^ejgn^v|rs  (|?ps  urj  plaid  à  Compiègne,  mç^- 
ri||:  aussi  sur  |ç  c^iamp  de  l)^{ai|le  à  Isf  Fère-surrOi^e* 
Rp|>ert,  son  jrèr^,  ^uc  de  France,  Ilaoul,  duc  de 

fils  de  Robert,  ^uç  ^e  flffijcff,  comte  d^  f^rjs,  jibr 
|)é  laïque  de  Saint-lil^irflp  4e  fours  çf  de  S^ipt- 
Gern]aip-clesr^réq,  jççdiyentsiicçefi^jyepienl:  le  îitrç 
dp  roi.  Enfip  ^^$^^  C^pet,  fil^  de  iJnguçs  le 
Gran4,  hérite  4es  possessjot]s  de  son  père,  i][uguçf 
Çapet,  pé  en  94i,  duc  de  France,  comte  de  Eafis  ^| 

^'Prl^an?»  ^^  ^«"^4  roi  en  983  paf  le  P9rlpj;iient  4e 
Noyon,  ^  la  mort  dç  f^puis  %^  ce  4ernier  rpjetpn  4e 
la  race  parjoyingienne. 

La  guerre  avait  prépç^rç  la  ^qi^yeraipf  té  jj^s  ducs 
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lecteurs  des  clercs  et  défenseurs  du  peuple,  les  pre- 
miers Capétiens  se  consument,  toujours  en  armes, 
à  tenir  tête  aux  agressions  du  dehors  et  à  répri- 
mer les  incursions  du  dedans.  Hugues  Capet  com- 
bat pendant  dix  ans,  sur  la  Meuse  et  sur  le  Rhin, 
l'empereur  Othon  et  le  duc  de  Lorraine.  Robert, 
son  successeur,  soutient  par  une  autre  guerre  de 
dix  ans  ses  droits  au  duché  de  Bourgogne;  Henri  P' 
Tait  de  nouveau  la  guerre  aux  Bourguignons  et  aux 
Lorrains  commandés  par  l'empereur  Conrad;  son 
fils,  Philippe  P',  porte  ses  armes  dans  la  Flandre. 
Sous  Louis  le  Gros,  la  France  se  lève  en  masse  pour 
repousser  une  invasion  formidable  des  peuples  de 
la  Germanie.  Mais  ils  avaient  bien  plus  à  faire  avec 
les  guerres  intestines. 

Depuis  la  dislocation  de  l'empire,  le  territoire  de 
la  France  s'était  divisé  et  subdivisé  en  une  multi- 
tude de  propriétés  privées.  Aux  onzième,  douzième 
et  treizième  siècles,  il  ne  formait  plus  qu'un  im- 
mense réseau  de  châteaux,  de  villes,  de  provinces 
et  de  contrées.  Ces  domaines  composaient  les  fiefs. 
Les  plus  forts  avaient  subjugué  les  plus  faibles  : 
ce  fut  le  premier  droit  à  la  suzeraineté.  La  néces- 
sité en  fonda  un  autre.  Beaucoup  d'aleuds  ou  ter- 
res libres,  beaucoup  de  bourgs  et  de  cités,  incapa- 
bles de  se  défendre  contre  les  insultes ,  achetèrent 
àii  prix  de  leur  vasselage  l'aide  et  la  protection  des 
grands  feudataires.  Les  grands  feudataires  eux- 
mêmes  se  rallièrent,  en  vue  de  la  défense  commune, 
autour  d'un  chef  ou  roi.  Cependant,  ce  système  de 
vasselage  n'offrait  encore  rien  de  régulier.  La  vio- 
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leiice  et  la  fortune,  autant  que  le  rang  et  la  nais-^ 
sance,  en  constituaient  les  titres  et  en  marquaient 
les  degrés.  Â  chaque  instant,  la  fierté  sauvage  des 
féodaux  remettait  en  question  les  devoirs  d'une  su* 
bordination  précaire;  à  chaque  instant  la  suscep* 
tibilité  ombrageuse  des  suzerains  prenait  feu  pour 
la  moindre  infraction  à  des  prérogatives  mal  assises; 
à  chaque  instant,  suzerains  et  feudataires,  seigneurs 
et  vassaux  renouvelaient,  dans  leurs  querelles,  les 
ravages  des  Nortmans,  des  Sarrasins  et  des  Hon- 
gres. 

Les  féodaux  du  moyen  âge  différaient  peu  de  ces 
barbares.  Hommes  de  chair  et  de  sang,  suivant  les 
expressions  des  clercs,  c'étaient,  des  deux  côtés,  un 
amalgame  de  férocité  et  de  perfidie,  d'avarice  et 
de  crapule,  d'ignorance  et  de  superstition.  Ils  ne  se 
plaisaient  qu'à  la  guerre,  au  milieu  des  massacres, 
du  pillage  et  des  ruines*  S'ils  cédaient  à  la  force,  il 
n'y  avait  aucune  sûreté  dans  la  foi  jurée,  aucune 
garantie  dans  les  traités.  Leurs  instants  de  loisir  se 
passaient  à  la  chasse  ou  dans  les  Orgies;  ils  ne  les 
interrompaient  que  pour  piller  les  monastères,  les 
bourgs  et  les  villages,  infester  les  chemins  et  ran- 
çonner les  voyageurs.  Les  rois  de  la  troisième  race 
poursuivirent,  le  fer  et  le  feu  à  la  main,  la  répres- 
sion de  ces  désordres  :  ce  fut  surtout  la  tâche 
de  Hugues  Capet,  de  Louis  le  Gros,  de  Philippe- 
Auguste,  de  Louis  VII,  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
le  Bel.  Sans  cesse  en  campagne  durant  les  trêves  des 
guerres  étrangères,  ils  domptent  les  révoltes,  niain- 
tiennent  leur  autorité,  agrandissent  leurs  domaines, 
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pro^pgent  les  p^^lples,  çhMi^R^'??  hr««?P(lagÇs»  L^ 
liens  dq  famillç  i^'éUfiept  pas  }piçi)x  r^^)ecté§  que 
les  dçvctirs  politiques.  Le  féodal  violait  ^ans  ^rur 
pplç,  la  ^ipfeté  du  rpf fifige,  ravis^if  les  ffvm.n  ^ 
les  filles ,  changeait  papçjqieusçjflept  de  coffipagpç, 
yiyait  ço  s^sf!\é  dap^  l'i^uU^fP  et  If  çppppbinage. 
Lçs  enfj^nfs  içsji§  <^e  çp  copjuierpf:,  rareqiepf  j^lfiç- 
por^  eptre  ^ujf  e^  avec  Ifpr  pç^e,  proypqujiifflf  an 
sein  des  familles  les  j^Jç^fie^,  les  liaines  p\  les 
guerres  que  l'aparçliie  (^pdal^  pntre^eqaiï  flairs  ja 


société. 


rpaips  pju^  œq^illps.  ^^fiésje^s^irjopf,  yéritabl({ 
attentat  po^afrel^  si^rqt^  ^e  |:pta|  ^us  tous  \e^ 
gP^veri^emepts  t|jéoqr^tigupj ,  p.'Q)>teqajp)^  i^v^^ 
grâce  (|ev^pt  l'élise;  .elle  eç  liyr^t  I09  ^i{ifur^_ 
shMfiés  au  br^?  sécHliey  qpi  jfs  traitait  gyeç  ra}- 
5î)n  fi*»  frwlpel?  d'^f.  ^ajî  ses.^ptrailles  fj^ter- 
jïgjlp?  s'arpoUifsa}pntprmHe  Joi^'ojirs  en  présence 


.4H  rfiRÇÇtiV  5«PpÇ«e;  ej 


^  retirait  apssitot  ses  anar 


îMmsf  ».  3Çi  çftPjl?J8»'si  m*  ?^  '«•fifiî^fSBJ^it  ^'m 
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Uf^ise,  tQflp^ji  contre  p^Ufi  ^»9^cS  pfTçénée. 
pile  y  opppsai^  1?  trçvq  de  DjcH,  1^  tPfreprs  (Jp  j'en- 
fp',  l'interdit  et  {'ejj^pppiaippipatipp.  D,'ipfrépid^ 
ppijtjfes,  f^i:égoii;fiy4 j,  \ir^ni^  \l,  \pnç^^\  Ul,  ^H- 
ç^ient  rnêipç  p9Uf:ag^uaçipepl;  lepi;^  foudÇfiî  ^Hf.  \f§ 
Ni  Çî  J?'1  epjperfiHff  m  ^9SlilM4  owyerte  ayefi  1^  • 
j^octrjne  çiyilis^^riqg  t|p  Çliriît-  îlf  «s^ipp^  quçK 
quefpjg  davantage  en  y,iip  4ç  |^  qonsfi|yàîiftn  dç 
{îftte  |t)i.  Jl§  ari;^fi|i3îÇRt  à  dg|  pr'fifies  JR^^igogs  im 


à  l'activité  44^çgjfie  ,^e?  ^pjiftpji  ch.irptieç[n!BS.)*i}§ 
i^§af§Qffie^  J^peçtse'e  rfJigieiï^, 4m  I^WPS*  W 
içp  précipitant  spuç  «a  4iffiçtiQP  4  I4  çqn(}«èêîç  ifts 
lieux  saints. 
:    i^  pei^sçfi  4Jç  la,  qrpjwdç  ^^jt  4éjà  <1^  k^«.  Le 

P3BQ  §ylyç?tr«  n,,l«  mv%m  Q^vh^t,  l'bft»?»»:^  1« 

pl*îg  éçhm  dp  ^«Wfi  P^çiode ,  fB  Rîî^it  fiu  1»  pr#- 
ipièrç  i(lé<e;  Gr^gçjr^  vu,  Jîqp  (|es  pljjs.grqpdç 
ppptifeç,  ço  a){3jt  r<^$Qlii  l'^^ution  ;  Urhiain  U,»m 
filtre  Ipnpiière  ^e  liÉglif «s,  §Ht  Ifl  i^où"*!  4^  V^cqoiftr' 
j^ir.  |.p9  plqp  feiitfi*  tst^,  \^  pIh^  habiles  ffionar* 

qijqi;,  ips  plup  .^ainf»  pioptifp?,  onf  appl»??çli  ^t  e* 

spn|  associés  (iétmj^  4  CQ?  gigqntefX]ue^  §xpf^itipn$. 
Le^pççgrès  dç  rislupai^me ,  dwr^pt  J^  jnqy^  jigç, 
^  feip^iePt  pFjesfliiê  Wfi  qnestipp  4'exist§BC§  pppr 
|4  fiiy.ilipation  dp  IX)ç<?i4^nt.  i;^^  flprftft  çufcjugpaif 
iîp^pagpe,  régn^jt/çlsRp  VA»e  JliRÇRSfti  »PfP9Ç^it 
Cppst^ptipppje,  jnfcçtsjl:  la  J|!l^fl}tqçr-îips^,;fieTP^it 
les  çopfii>§  fliéridio»?ps  de  la  EwflÇfi  e»  <^e  l'Ital»^* 
X^  prpis^d^P  1^  lîçfpqlpiept  yer^  liA^ie  ej,  sfifs  J'4- 
frïquf,  ÇD  l'attoqq^ptp^r  dps  divpfsipp^  pqjssaçt^fi 

9»!  iîçflire  fflêpoç  de  s^p  içwpiçe^ 

qui  accumulèrent  sur  notre  climat  les  principes 
de  détérioration.  Les  deux  siècles  de  croisades  dé- 
peuplèrent  presque  i  Occident;  des  a|*|gees  jpj^ilV 
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brables  ravagèrent  tout  à'ielir  passage.  La  certitude 
de  racheter  les  plus  grands  méraits  au  moyen  d'un 
pèlerinage  aux  saints  lieux  acheva  de  rompre  le 
frein  de  la  licence  féodale;  Fopulence  des  monas- 
tères,  depuis  les  le^s,  donations  et  cessions  des 
croisés,  leis  éloigna  des  travaux  manuels;  il  faut  re- 
connattre,  en  outre,  que  TÉglise,  au  temps  des  croi- 
sades, avait  moins  besoin  de  soigner  les  terres  que 
de  gouverner  les  intelligences. 

La  France,  remplie  d'enthousiasme,  se  porta  tout 
entière  à  cette  conquête  lointaine.  Les  femmes,  les 
enfants,  les  vréillards,  les  malades  même  y  suivi- 
rent en  masse  les  flots <le  féodaux,  de  laboureurs 
et  d'artisans.  Les  villes  et  les  campagnes  restèrent 
désertes.  On  y  trouvait  à  peine ,  an  dire  de  frère 
Geoffroy,  compagnon  de  saint  Bernard,  un  homme 
pour  sept  femmes.  Un  seul  trait  peindra  Tentrai- 
nement  des  peuples.  Des  milliers  d'enfants  se  levè- 
rent en  France  pour  la  croisade,  h  la  voix  d'un 
garçon  bei^er  de  Cloies,  près  de  Vendôme.  Trente 
mille,  suivant  Matthieu  Paris,  se  rendirent  ainsi, 
sous  la  conduite  de  leur  chef,  à  Marseille  où  ils 
s'embarquèrent.  Près  de  vingt  mille  partirent  dans 
le  même  but  de  divers  points  de  l'Allemagne  *.  Les 
pèlerinages  en  Palestine ,  la  conquête  de  l'Angle- 
terre en  1066,  et  les  expéditions  au  secours  des 
chrétiens  d'Espagne,  aidaient  déjà  commencé  la 
dépopulation  du  royaume;  les  huit  croisades  la 


*  Histoire  du  pape  IntMcewl  ///,  parM.  F.  Hurter,  t.  ill,  li- 
vre XVII .  p.  Î06. 


M  NOTRB  CLIMAT.  477 

consommèrent  de  109$  à  12170,  ou  eu  moins  de 
deux  siècles. 

Non-seulement  les  terres  manquaient  de  bras, 
mais  le  sol  ne  cessa  pas  d'être  ravagé  et  par  les 
guerres  des  féodaux,  et  par  les  désordres  des  bandes 
de  croisés,  et  par  la  répression  violente  de  l'héré- 
sie des  Albigeois.  Saint  Louis  s'efforça  de  remédier 
à  ces  dévastations.  Beaucoup  de  ses  ordonnapces 
tendent  à  protéger  les  laboureurs,  à  prévenir  les 
déprédations  des  seigneurs  et  à  ramener  la  tran- 
quillité des  champs*.  Le  Nord,  le  Centre  et  le 
Midi  eurent  à  déplorer  de  semblables  ravages. 
Les  rivalités  armées  des  grands  vassaux  s'acharner 
rent,  au  mépris  de  la  trêve  de  Dieu,  sur  la  Nor^ 
mandie,  la  Bretagne,  le  Maine,  l'Anjou  et  le  Pari- 
sis.  La  ligue,  vaincue  à  Bouvines^  souleva  aussi  le$ 
provinces  du  Nord  et  du  Centre;  les  croisés  foulè- 
rent à  la  fois  toutes  les  provinces;  le  sanglant  dé- 
mêlé avec  les  Albigeois  se  borna  exclusivement  au 
Midi.  La  dévastation  des  campagnes  franchit  les 
frontières  de  la  France  à  la  suite  de  la  nuée  coi> 
fuse  des  premiers  croisés  qui  se  précipitèrent  en 
tumulte,  sans  discipline  ni  précautions,  à  travers 
l'Allemagne  et  la  Hongrie,  ou  à  travers  la  Lom- 
bardie  et  l'ËscIavonie. 

L'Église  ne  renfermait  plus,  comme  jadis,  une 
immense  armée  de  cultivateurs,  appliquée  de  tout 
sou  pouvoir  à  rétablir  les  ressources  de  l'industrie 
agricole.  Des  intérêts  plus  urgents  la  forçaient  à 

^  ùrdonnanees  du  Louvre^  1. 1,  p.  84. 
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skcrifier  le  soih  dëit  tëiVë^.  C'élkil  le  dëVdir  de 
maintenir  les  principes  d'ordre  et  de  liSèrté  cdHtï'è 
les  asd)(iatidhs  d'Ufaé  i^bdalît^  Bi'UfôlIé ,  d'attiser 
l'ardeur  Téli^éiifee  dés-  n&ttbtis  cHrétîenhes  etJgd- 
^éi  dbii»  l^  b'rbisàdeitv  &à  sbdtèdîh  \â  teiidiânce 
régëli^fâtricë  des  lèttHiâ;  dé^  à^Û  %t  Aeê  sciëlices; 
d«  ëOlisëk*Ver  l'iHtégrité  Je  siés  d'o^Hi^  et  dé  ses 
ph(tk|ae6  léti  fàcfe  des  iblii^mëâ  et  dé^  hét-ëisies:  Non 
qu'ëlfô  àbandond&t  l'àgUl^uIttii^',  tiikis  elle  éVàA 
absorbée  par  hés  {irédic'àObUs  ;  pâ^  àè^  êhkëi^bé'- 
tiaèbtâ,  par  ses  ciid{)ûte$  et  par  s^  cbifàbstik  Lik 
grande  institlits  WôhaSilqùes  dti  teihps  {iôrtlerii  liés 
trdces  dé  ce  sacHficè:  Là  côiïiMUtiàdbé  à!è  Cttëaiîx , 
fbndéë  èrl  1Ô78;  coAfiditie^  ^éireé  à  dë§  fl^l^  lâik 
tjn  ieonvérs,  ëtrângëH  S  la  clëHcàtdrë;  bltë  né  léfe 
cùùi^it  en  dUtré  t|ué  i^blih  ûH'AMt  Yè  àibriststèl-è 
et  eit^rcet-  rhôs^it^U'é  ;  le  tfôvàil  d^  ihoin^  de 
ClatiycdU^i^tàtt  à  ■éMèker  dëâ  %ùiidè^;  â  s&rdël- 
des  lië^bte,  à  fki'rede  1^  BbdlkUgbHè;  Yk  brdrék  ^h 
Cfteàllit  et  de  ClUb^  bé  re{})-bcUkieht  lés  \inS  kui  àli- 
tH<s,  eu  t  i9i  et  'rBâ,  de  lië^liger  lès  IVav'âdk  Mk- 
hbelli  '  ;  Ce  saëiifî&ë  Uëôesë^ii  ^  laissa  dûtrë  Slith^l 
ëlrtidttë  pëHdIant  dëiik  bëiit^àtik  au  beticbUl^  di^- 
skitt>ibdx  de  fà  '  dlêfid^ulàttbh  dek  t^àmpâ^héâ;  'd^ 
l'inculture  des  terres  et  du  boûlévët^ëtn^rit  du  ioU 
Il  de  fût  péy  faai'ent  ti^iié  par  leâ  qUktbr^êiil^  et 
i^Uibittêrtie  àiëdes;  LéS  gï-abdë  vâ^U  dé  fk  'édli- 
Kinuéde  Ffknce;  riilglbtëf rë  K  la  tétê,  d^fiï^t^U 


*  HistoiredeVEglite  gallicane,  ouvrage  cité,  t.  VIiI,Uv.  XXIII, 
XXIV;t.  IX,  liv.XXV..        ;    i   ;        .  « 
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BdUfihès  él  a  Talllefeburg^  se  soûlèvèrelit  idé  nou- 
veau sôUfe  LbUisX;  éntiriàînàht  dans  Ibiir  i'é^olielës 
thés  et  les  icommttnés  écraséëà  pàï"  rb|)pKessibn  lie 
Philippe  ite  Bel.  Des  ^ubrreâ  ëlrkngêrés  pt*ece(îèrénl 
et  âuiVit'ehi  cesyilërrëé  ititbstihes  \  ellfes  elisàngUii^ 
teVeM  rAqiiiteirie  àù  pôu+btl-  dli  rbi  d'ABêreterfé,  à 
et  les  H^îlles  dié  FlâHdre  troîfe  fois  vîbtonëùses  eh  qua- 
rante ans  cbhtre  là  chbValeriié  de  fràttfcktoutëàfces 
guèi't'es  dés  Jirerhlères  anriées  du  ijuâtdrzîèfcne  siècle 
avaient  été  hiârquéés  par  Teâ  pltië  p^àvéi  excès.  Les 
gëtts  d'armés,  Ise  fondant  siir  lès  di^ôîis  de  prisé ^ 
avaient  pille}  btûlé  et  &àcfcàgié  ;  déi  ti^oiipés  dé  sdii- 
dârdâ  et  deé  compagliîe^  debàbdiïeS  nfe  ceSàaîelii; 
d'îbfe^tèt-  les  rbbtéis  et  de  dékblët  lés  cimpa^gneè;  Lés 
violences H'épàrgiîàient  pas  la  France: oh  [iétil  jii- 
^t'déà  désëFdies  ^'àr  leà  {iieibbés  destînîéés  â  les  ré- 
primer. Il  est  ëtijôtht  tlié  rés|)e'étér  lés  Ikhlburélirs 
idabs  lès  Iravalix  dé  là  Oahipapëj  lé  chévâUfeKoiî  le 
ieliâtelain  tjiiî  le  privera  de  siii  cBàlrUe,  Bu  qui  rou- 
lera .4és  champs,  éskJiUdi  îi'aHe  âifi'éndé  quatre  fols 
}ati^  forte  (jue  réstlhiaticiH  Vies  doîrimâgés. 

Cfe  lumiittè  prélUdWl  à  bb  èlléle  entiê'r  ailôrril 
BFé  bôrifusîôb.  Va  Wàtidre  Venait  dé  se  révolter 
^bbi  lU  cobdùite  d^Artwéll;  IB^sqilë  Èdbuà'rd  d'Ân- 
^Ifetferrë  enVahîk  là  Fraiicîé,  disputâbl  àii  roi  îeàn 
là  ^biivérâîbeté  dé  sBii  rbjj^àlinîe.  L'invasion  an- 
glaise se  fît  à  là  foîS  sut  quatre  potHtà  :  là  Gûienbé^ 
là  Nôthiatidlë;  te  firéfâgilé  et  là  tiâhcîre  j  maïs  les 
Ji^'bvinceè  du  Nord  ëb  reçurent  à  peu  prés  toul  lé 
chô'él  CWcy^  Pbîtîel^ô  et  la  prise  du  roi  assurèrent 
létrtôîH^he  de  l'Anèfétérie:  k  Û  d^i^oUte  île  Ik  cKel 
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Valérie  française  succéda  bientôt  la  lerrible  guerre 
de  la  Jacquerie.  Le  21  mai  i357,  quelques  mois 
après  la  défaite  de  Poitiers,  les  pastourels ,  paysans 
ou  vilains,  se  rassemblèrent  au  nombre  de  plus  de 
cent  mille ,  armés  de  couteaux  et  de  bâtons  ferrés; 
ils  en  voulaient  surtout  aux  nobles  et  aux  castels. 
C'est  encore  la  langue  d'oyl,  c'est-à-dire  le  pays  en 
deçà  de  la  Loire  qui  fut  le  théâtre  de  leurs  ravages. 
C'était  aussi  le  temps  des  courses  des  grandes  com- 
pagnies. Ces  troupes,  composées  d'aventuriers,  sous 
les  divers  noms  de  Navarrais,  Anglais,  Basques, 
Bretons,  Normands  ou  Brigauds,  parcouraient  les 
provinces ,  commandées  à  leur  choix  par  le  plus 
brave  ou  le  plus  hardi.  Pendant  la  guerre,  elles 
servaient  indistinctement  toutes  les  causes;  pen- 
dant les  trêves,  elles  pillaient  et  détruisaient  pour 
leur  compte  les  châteaux,  les  campagnes  et  les  villes. 
L'Anglais  n'en  avait  pas  fini  de  ses  prétentions 
au  trône  de  France.  Il  reparut  en  force  dans  les 
plaines  du  Nord,  et  poussa  même  jusqu'au  village 
de  Ruel.  Ses  détachements  ravageaient  tout,  che- 
min faisant,  lue  traité  de  Bretigny,  conclu  au  mois 
de  mai  i36o,  en  délivra  momentanément  le  pays. 
Les  grandes  compagnies,  à  la  suite  du  licenciement 
des  armées,  ne  lui  permirent  pas  de  respirer;  elles 
achevèrent  de  détruire  ce  que  les  guerres  n'avaient 
pas  complètement  ruiné.  Un  gros  de  ces  pillards, 
appelés  les  Tard  vmusj  s'empara  de  Toul ,  Verdun , 
Besançon  et  Beaune  ;  il  se  portait  sur  Avignon,  ré- 
sidence du  pape,  quand  le  marquis  de  Montferrat 
les  appela  ep  Italie.  La  France,  qu'ils  appelaient 
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leur  change,  n'en  fut  pas  longtemps  débarrassée. 
Ces  compagnies  ne  se  composaient  pas,  comme  au- 
trefois, de  gens  inconnus ,  sans  nom  et  sans  foi^ 
tune;  des  cadets  de  race,  des  hommes  d'armes  rui- 
nés, des  bâtards  de  famille,  s'en  faisaient  les  chefs. 
Autour  d'eux  se  groupaient  tous  les  soudards  oi- 
sifs, endurcis  aux  fatigues  et  accoutumés  au  pil- 
lage. Ces  compagnies,  prises  à  la  solde  des  divers 
partis,  en  formaient  alors  la  plus  grande  force. 

Le  traité  de  Brétigny  avait  hgmiiié  la  France  ; 
il  fut  rompu  par  une  prise  d'armes  qui  mit  en  feu 
le  Languedoc  et  la  Guienne,  la  Bretagne  et  le  Pon^ 
ihieu.  Charles  s'efforça  de  lui  imprimer  le  carac- 
tère d'une  guerre  nationale.  Les  Anglais  y  répon- 
dirent en  poussant  leurs  armées  victorieuses,  dans 
tous  les  sens,  à  travers  la  France;  Edouard  s'avança 
même  jusqu'à  Villejuif  et  au  village  de  Saint-Mar- 
cel, sous  les  murs  de  la  capitale.  Mais  la  bravoure 
du  connétable  Duguesclin  et  le  manque  de  vivres 
les  contraignirent  à  se  replier  sur  la  Bretagne  et  à 
conclure  une  trêve.  Cette  trêve  ne  rétablit  pas  là 
tranquillité.  Le  peuple,  perdu  de  misère,  pressuré 
par  les  nobles,  écrasé  d'impôts,  se  révolta  à  Paris, 
en  Picardie  et  en  Normandie.  Il  ne  voulait  plus  de 
la  domination  des  nobles,  ni  du  payement  de  l'im- 
pôt.De  sanglantes  exécutions  signalèrent  ces  émeu- 
tes, principalement  à  Rouen  et  à  Paris.  La  multi- 
tude des  Halles,  armée  de  maillets  en  plomb  (raail- 
lotins) ,  assommait  dans  les  rues  et  sur  les  places 
tous  les  fermiers  des  aides,  tous  les  percepteurs 

d'impôts.  Les  communes  de  Flandre,  soulevées  de 
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nouveau  contre  leur  comte, etlcouragaatent  le  déé- 
ordre«  Le  roi  de  France  et  son  conseil  n'y  mirent 
un  terme  qu'après  avoir  réduit  les  Flamands  à  Ro- 
sebecque,  où  AHwell  i\il  tué.  Le  mouvement  sé^ 
ditieut  des  provinces  du  Nord  avait  été  imité  par 
les  paysans  des  provinces  méridionales.  Armés  de 
bâtons  noueuty  et  sous  la  conduite  de  capitaines 
de  leur  choix  ^  les  laboureurs  et  gens  de  métiers 
de  l'Auvergne^  du  Poitou  et  du  Limousin  massa^ 
craient  les  nobles  et  les  bourgeois^  La  noblesse  usa 
de  représailles;  elle  multiplia  les  exécutions  et  aug- 
menta si  fort  les  charges,  qu'on  prenait ,  au  dire 
de  Ju vénal  des  Ursios^  à  peu  prii  tout  cb  qu'on  avait 
vaitkmL  Aussi  une  grande  partie  du  peuple  émigrà 
hors  du  royaume^  Cette  tyrannie  intolérable  pro^ 
voqua  la  Provence  à  secouer  le  joug  de  la  domi^- 
nation  française*  Le  duc  d'Anjou  fut  obligé  d'en 
réduire  toutes  les  villes  l'une  après  l'autre;  Le  Lan- 
guedoc était  surtout  grevé  outre  mesure.  Les  exac- 
tions du  duc  de  Berry^  son  gouverneur,  forcèrent 
quarante  mille  ménages  à  déserter  la  province  *. 
Le  bannissement  général  des  Juifs,  très'^nombreult 
en  France  depuis  les  brillantes  immunités  dont  le 
i^i  Jean  les  avait  gratifiés,  contribua  beaucoup  à 
dépeupler  le  royaume. 

La  France  ne  touchait  pas  au  terme  de  ses  in«- 
fortunes.  Au  dedans^  les  factions  sanguinaires  de 
Bourgogne  et  d'Armagnac  dominaient  altertiative- 
ment  le  roi  en  démence.  La  première^  assistée  des 

*  Histoire  du  Languêeio^  ^  par  doinyaissette«  t.  UI^  preutds. 


Halles  et  des  mëtiek^,  la  terrible  torporation  des 
bouchers  à  la  tête;  la  fieconde^sous  un  gentil^^ 
homme  déloyal  et  Une  cour  avide  et  dissolue;  Tune 
et  Taulre*^  vaincues  ou  victorieuses^  remplissaient 
également  les  villes  et  les  eampagnes  de  meurtres, 
d'exactions  et  de  ruines.  Au  dehors,  les  armes  an^^ 
gkiseâ,  triomphantes  à  Âdncoiirt^  s'emparaient 
par  le 'traité  de  Troyes  des  droits  à  la  couronne  de 
France^  au  pi^ofit  de  Henri  Yl.  Le  peuple,  le  bier^é^ 
le  Parlement  et  l'Otiiversité ,  applaudissaient  aux 
vues  de  rusurpàtion  anglaise^  en  haine  du  dau^ 
phin  et  de  la  noblesse.  Il  ne  fallut  pas  moins  de 
dix'^sepl;  ans  de  guerre  opiniâtre  au  sein  des  pro« 
Tiûces  du  Nord  et  du  Centre ,  avec  tout  le  prestige 
deThéroteme  merveilleux  de  la  Pubelle,  pour  res^^ 
tituer  au  reitelet  de  Bemrges^  rallié  par  le  traité 
d'Arras  aux  duos  de  Bretagne  et  de  Bourgogne, 
Fasoendant  et  l'autorité  que  sa  vie  dissipée  lui 
avait  fait  perdre.  Charles  YIl  s'ëtait  amendé  i\  la 
nide  école  du  malheur*  Ses  mesures,  ses  règle^* 
meiits^  Ses  ordonnances^  faionuments  dé  sa  solUci^ 
tude  pour  le  bonheur  du  peuple,  ne  pouvaient 
€oh tenter  les  nobles  et  les  courtisans;  ils  y  oppot- 
sèmnt  comme  de  coutume  les  complots,  les  ligues, 
les  guerres  féodales.  Le  caractère  de  Louis  XI  ne 
le  partait  pas  an  rôle  de  paeiftcateur  ;  il  tint  ûdè- 
lement  sa  promesse»  Son  règne  n'est  qu'un  long 
tissu  d'intrigues  él  de  guerfes.  Toujours  des  révol- 
tes populaires^  des  ligues  entre  les  grands  vassaux, 
de  sanglantes  querelles  avec  les  ducs  de  Bourgt)gnè 
et  de  Bretagne.  Son  ambitieuse  turbulence  ne  res«- 
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pectait  pas  les  États  voisins.  Il  alluma  des  guerres 
terribles  dans  les  Flandres,  il  s'empara  violemment 
de  la  Provence  y  il  soumit  par  la  force,  au  mépris 
des  traités  y  le  comté  de  Roussillon.  Les  peuples 
étaient  écrasés  d'impôts,  les  villes  en  ruine  et  les 
campagnes  ravagées. 

Des  guerres  d'extermination  labouraient  aussi 
dans  tous  les  sens  le  continent  européen  en  rela- 
tion climatologique  avec  la  France.  La  Bohème  ^ 
la  Misnie,  fanatisées  par  Jean  Huss,  Jérôme  de  Pra- 
gue et  Jacobel ,  défendaient  leurs  hérésies  en  déses- 
pérées, les  armes  à  la  main.  Depuis  le  treizième 
siècle,  la  Hongrie  se  débattait  contre  les  Tartares; 
les  Turcs,  maîtres  de  Constantinople,  venaient  d'y 
porter  le  fer  et  le  feu,  tenaient  tête  à  la  Pologne  et 
inondaient  les  rives  du  Danube. 

Une  impuissance  déplorable  empêchait  le  clergé 
de  réparer  ces  dévastations.  L'Église  catholique, 
si  longtemps  en  lutte  avec  la  force  matérielle  sur  la 
question  des  investitures ,  avait  dû  subir  le  joug  des 
pragmatiques  de  Louis  IX  et  de  Charles  VIL  Cette 
première  brèche  allait  s'agrandir  de  siècle  en  siècle, 
jusqu'à  la  ruine  de  la  suprématie  spirituelle.  I^es 
hérésies  pullulaient ,  de  plus.en  plus  hostiles,  parmi 
les  clercs  ou  dans  les  Universités.  La  hardiesse  des 
novateurs  bravait  les  censures  et  les  bûchers.  La 
discorde  confondait  même  la  tête  du  clergé.  Un 
schisme  de  trente-^six  ans  rompit  les  liens  du  pou- 
voir n;ioraK  Trois  papes  avec  leur  cour  et  leurs  car- 
dinaux se,  disputèrent  l'autorité  légitime  et  l'obé- 
dience delà  chrétienté,  Trois  conciles  réunis  coup 


DB   NOTEE  CLIMAT.  485 

siir  coup  à  Pise,  à  Constance  et  à  Baie,  essayèrent 
en  vain  de  ranoener  Tordre;  sous  l'influence  de 
cette  anarchie  y  ils  s'écartèrent  en  plusieui*s  points 
des  principes  d'une  austère  orthodoxie.  Alors  l'an* 
tique  discipline  monastique  acheva  de  se  perdre. 
Les  monastères  ne  furent  plus  bâtis  dans  les  déserts, 
au  m^ilieu  des  terres  arides;  ils  s'élevèrent  dans  les 
villes,  au  sein  de  Tabondance;  les  moines  négli- 
gèrent Tagriculture  pour  se  dévouer,  selon  les 
besoins  du  temps,  à  l'enseignement  et  à  la  contro- 
verse. Ils  ne  firent  valoir  que  les  biens  du  monas* 
1ère,  n'y  employant  encore  que  des  frères  lais  ou 
les  serfs  du  couvent. 

D'autres  épreuves  attendaient  notre  climat.  Le 
seizième  siècle  assista  à  la  chute  de  l'ordre  social  du 
moyen  âge.  La  proclamation  de  la  réforme  lui  porta 
le  coup  fatal.  La  féodalité  du  moyen  âge  s'abaissait 
de  gré  ou  de  force  devant  la  majesté  divine  du 
pouvoir  spirituel.  Après  la  réforme,  les  princes  sé- 
culiers secouèrent  définitivement  la  dominatioifi 
cléricale  :  les  uns  en  brisant  avec  l'unité  catholi- 
que, les  autres  en  lui  imposant  de  rudes  sacrifices. 
Le  concordat  de  François  1*',  extension  abusive  des 
vieilles  pragmatiques ,  abandonnait  aux  rois,  sous 
des  réserves  illusoires,  l'entière  disposition  des 
chaires,  dignités  et  bénéfices  de  leur  clergé.  Cette 
concession  obligée  empêcha  peut-être  François  T' 
de  se  séparer  violemment  de  l'Église  universelle  ; 
mais  elle  détériora  le  principe  de  la  collation  de 
ces  charges,  fondé  jusque-là  sur  l'égalité  et  l'élec- 
tion, eu  les  faisant  exclusivement  le  prix  de  la  fa- 
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ywv  capricieuse  du  prince^  X^es  baiit^  dignités  m^ 
çlésiartiques  devinrent  aimi  chez  nous  l'apani^ 
de»  Qourii^m  et  des  iieigiieiir&  :  de  là ,  TaUianoe  91 
fuDestede  l'autel  et  du  trône  v  de  là»  le  lu^eet  l'oir 
siveté  tant  reprocbés  à  la  prélature.  L'agitât^ 
de  répoque  ne  comportait  plus  d'ailleurs  Im  tra- 
vaux paiaiblea  des  champs.  Toute  la  préoooupation 
du  clergé  tendait  à  sauver  la  coniiitutiou  catholi- 
que. Les  statuts  des  jésuites  1  création  vigoureux 
de  cette  époque,  résument  admiiablemeat  oet  iu"- 
térét*  Les  jésuites  n'ont  pas  affaire  aux  terres;  leur 
oiiss^ion  ne  s'adresse  qu'aux  hoKnm€«)>  et  ce  nfM 
pas  leur  faute  si  le  catholicisme  en  a  perdu, 

La  guerre  continuait  k  épuiser  la  Franeet  INos 
revers  en  Allemagne  et  en  Italie»  la  prise  e(  la  dé* 
teption  du  roi,  les  désordres  de  la  çpur,  ses  e*a©^ 
tions,  s?s  prodigalités  avaient  obéré  l'État,  appaur 
vri  les  villes  et  ruiné  le  peuple  des  campagnes. 
C'est  alors  que  les  dissensions  civile  et  religieuses 
vinrent  combler lamesMre de  nos  calamités.  Toutes 
les  provinces  s'embrasèrent  du  feu  de  ces  guerres 
fanatiques.  La  fureur  était  égale  des  deu¥  cotés- 
Réformés  et  catholiques,  ligueui'S  et  royalistes, 
bourgeois  et  gentilshommes  se  poursuivaient  avec 
le  même  acharnement,  par  l'incendie,  le  pillage  et 
la  dévastation,  par  la  trahison ,  les  embûches  et  les 
meurtres.  Les  maisons  d'Autriche  et  d'Espagne  atr 
tisaient  ces  éléments  de  trouble;  elles  s'en  mêlèrent 
bientôt  ostensiblement  en  ouvrant  la  guerre  m 
Flandre,  en  Alsace  et  en  Franehe-Comté , 
.   Les  guelfes  étrangères  et  les  divisions  intécieures 
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Henri  IV,  qu'elles  reconoimencèrent  à  sa  mort  av^ 
une  nouvelle  animoaité»  pour  copûnuer  presque 
sans  relâche  pendant  tout  le  dix^'septième  siècle.  JU 
régence  de  Marie  dé  Médiciii  soulève  les  féodaux 
unis  aux  cahini^tea  contre  l'administration  de 
Maneini,  le  maréchal  d'Ancre;  la  guerre  embraie 
les  provinces  du  Nord  et  du  Midi,  surtout  h 
Guienne/le  B^arn  et  la  Saiotonge«  Sur  ces  entre^^ 
faites,  plus  de  cent  cinquante  mille  Morisquea 
(Maures  convertis)  f  chassés  d'Espagne  sous  Phi* 
lippe  III 9  arrivent  dans  le  Midi  où  ils  dévastent  lea 
terres  et  les  villages.  Le  connétable  Albert  de  LiUy** 
nés,  successeur  de  Concinii  soutenu  d'abord  par  la 
noblesse  et  par. les  réformés^  se  voit  bientôt  coii^ 
traint  de  les  combattre.  La  guerre  civile  se  rallume 
principalement  dans  le  Languedoc.  Enfin  le  car*-» 
dinal  de  Richelieu ,  maître  du  conseil  du  roi,  s'at* 
tache  à  l'exécution  des  deux  grandes  pensées  de 
son  système  politique  :  la  constitution  de  Tunîté 
royale  et  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche. 
La  première  lui  met  sur  les  bras  une  ligue  armée 
entre  les  gentilshommes  çt  les  huguenots;  la  se- 
conde l'engage  dans  une  longue  et  immense  lutte 
avec  les  forces  réunies  de  l'Espagne  et  de  l'empire. 
Rien  n'arrête  l'intrépide  ministre.  Il  poursuit  pen- 
dant vingt  an§  l'accomplissement  de  su  tâche»  Une 
guerre  d'extermination  lui  fait  justice  des  révoltes 
du  dedans I  au  midi  et  au  centre  de  la  Freinée»  lea 
r^swurces  de  son  génie  triomphent  w   dehors 
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dans  les  Pays-Bas,  en  Lorraine,  en  Savoie  et  en  Ca- 
talogne. 

Les  guerres  civiles  ne  s'assoupissent  qu'un  ins- 
tant. Elles  se  réveillent  sous  Mazarin ,  à  la  régence 
d'Anne  d'Autriche.  La  France  voit  renaître  les  ri- 
valités sanglantes  entre  les  conseillers  de  la  cou- 
ronne, les  seigneurs  mécontents,  le^  parlements  et 
les  communes.  Des  armées  nombreuses  soutien- 
nent les  prétentions  des  partis.  Elles  tiennent  la 
campagne  pendant  que  l'émeute  saccage  les  cités. 
Anne  d'Autriche  et  Mazarin  ne  ménageaient  pas  les 
rebelles.  Indépendamment  des  troupes  royales,  ils 
mènent  à  leur  rencontre  des  masses  d'étrangers, 
Allemands ,  Suisses  et  Polacres,  régiments  demi- 
bart)ares  qui  n'aspirent  qu'à  piller  ou  à  détruire. 
Ces  dangereux  auxiliaires,  lancés  dans  la  ]Norman- 
die  et  dans  la  Guienne ,  à  travers  les  provinces  du 
Centre,  rappelèrent  par  leurs  violences  les  ravages 
des  Nortmans,  des  Hongres  et  des  Sarrasins.  La 
guerre  continuait  au  dehors  au  milieu  de  ce  tu- 
multe. Philippe  IV  d'Espagne  la  poussait  à  ou- 
trance sur  trois  frontières  :  la  Flandre,  le  Milanais  et 
les  Pyrénées.  La  guerre  extérieure  survécut  même 
pendant  cinq  ans  aux  désordres  de  la  Fronde.  Elle 
ne  finit  qu'en  1669,  à  la  paix  des  Pyrénées. 

La  paix  des  Pyrénées  ne  dura  pas  longtemps. 
Louis  XIV  la  rompit  en  1667.  C'est  le  point  de  dé- 
part des  grandes  guerres  de  ce  monarque.  Ces  guer- 
res mémorables  remuèrent  profondément  l'Europe. 
Le  nord  et  l'est  de  la  France  en  furent  principale- 
ment les  témoins  ou  les  victimes.  Elles  absorbé* 
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rent  presque  ce  loDg  règne.  Des  commotions 
intérieures  en  occupèrent  les  intervalles  ou  se 
combinèrent  avec  ces  guerres.  Telles  étaient  la 
prise  d'armes  des  Bretons  en  1674,  et  la  révolte 
des  peuples  de  la  Guienne  et  du  Béarn  en  1675, 
révoltes  réprimées  par  la  force.  Mais  la  plus  formi- 
dable suivit  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Tout  le  Midi  s'ébranla  pour  ou  contre  les  hugue- 
nots. D'abord  les  religionnaires  chassés  de  leurs 
temples,  privés  des  droits  de  citoyen ,  violentés 
dans  leurs  croyances,  désertent  les  villes  et  les 
villages,  se  sauvent  à  travers  les  montagnes,  se 
cachent  dans  les  forets  ou  se  réfugient  à  l'étran- 
ger. Les  cartons  des  généralités  estiment  à  deux 
cent  trente  mille  le  nombre  des  exilés  en  i685  et 
1686,  pendant  les  quinze  premiers  mois  de  l'édit 
de  révocation.  Leur  exaltation  s'accroît  avec  la  ri- 
gueur des  mesures  coercitives.  Des  multitudes  de 
prophètes  ou  d'inspirés,  hommes,  femmes  ou 
vierges,  tombaient  partout  en  convulsion  sous  la 
possession  du  Saint-Esprit,  doués,  disait-on,  de  la 
double  vue,  de  la  science  de  l'avenir  et  du  don  des 
miracles.  Le  spectacle  de  ces  convulsionnaires  au 
milieu  de  quatre  ou  cinq  cents  personnes  au  moins, 
et  quelquefois  de  trois  ou  quatre  raille  rassemblées 
pour  les  prêches,  acheva  de  renverser  la  tête  faible 
de  paysans  exaspérés  par  les  persécutions  et  ani- 
més par  les  ministres.  La  résistance  s'organise;  les 
calvinistes  en  armes  sous  des  chefs  intrépides^  Es- 
prit Séguier,  Laporte,  Roland,  Cavalier,  attendent 
de  pied  ferme  les  régiments  de  dragons  chargés 
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da  Jioutftnir  le»  prêtre»  envoyé»  eg\  vwmQJ»  dan^ 
leur  vallées*  Pe»  partie  4e  réformes,  ^p  repréniiiUfS 
des  violences  de  ce$  troupes,  portent  rino^adie  et; 
1^  ruine  dans  tes  ^lises  et  les  presbytères»  daus 
les  çhanips  et  les  châteaux,  catholiques.  Les  pppu^ 
latiqns  des  villes  >  fidèles  à  l'ancien  culte  9  ^Pcou<i 
rent  en  force  au  secours  de  leur  foi  menacée^  Ia 
guerre  des  Céyennes  édate  des  Alpes  aux  Pyrén^» 
guerre  furieuse ^  dévastatrice,  comine  toutes  )e^ 
guerres  civiles  et  religieuses*  L'agitation  du  Midî 
commence  en  1675,  date  des  premières  disposa 
tioqs  du  roi  contre  les  franchisées  de  Tédit  de  Nan* 
tes{  )a  revocation  formelle  de  cet  édit>  au  mois 
d'anût  i68â,  donna  le  signal  de  cette  lutte;  mais 
elle  ne  devint  une  véritable  guerre  qu'en  ijoQi 
La  résistance  de$  oamisards  balança  presque  la 
puissance  de  Louis  ^IV.  £jle  tint  en  éebec  plu** 
sîeurs  armées  royali^  ;  on  n'w  vint  naerne  à  bout 
que  par  composition* 

Li^  guerres  de  la  coalition  régnaient  déjà  sk^  dé*» 
but  des  troubles  çi/m  Cév^nnes*  Suspendues  dou^^e 
ou  treiie  ajos  auK  traités  de  INimègua  ^t  de  fliswick, 
ees  guerres  européennes  se  mêlèrent  dan^  ^inter^ 
Yalleà  toutes  les  phases  de  rinsurraçUon  du  Midi, 
1^  premier  soulèvement  des  camisards  correspond 
pr^aisénvint  à  l'ouverture  de  la  guerre  de  la  succès* 
sion,  si  Tatale  à  nos  armées^  Pes  jacqueries  pr^^io'^ 
oiales  compliquèrent  k  plusieurs  reprises  les  disse»* 
sions  et  les  guerres  du  di^tseptièmie  ^cle.  Vm  r^vol* 
tes  de  ne  genr^  ra\'agèrent  la  Normandie  et  la 
Giiimne.  Celaient  des  miUiÉrs  de  pajfaana»  *^m  kik 
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Ifii  campagnes»  «r»»és  de  foiii:  ou  de  $0€«  de  cbwr 
rue,  pour  d^triiirf)  ie$  RiaQQifJ»  d^  nobl&ii  pilkr }«» 
ipui^om  apuleptes  §(  l0«  bur99t¥;(  de^s  msUotifriîi 
Cqs  nouvea^uii  {>aitaurel$  m^cbài^nt  apu^  de^  ^hfrfV 
et  formaient  (^ft  wméei^,  Q^uk  d§  la  Guinn^e  n'ér 
Ulept  pii«  »iQip$  de  huit  mlh^  U  fallut,  pour  ei) 
6«ir,  kur  Uvrer  de  véritables  bataille^.  L'açhw?r 
nefi^in  de$  parij^  aggravait  eqqore  le$  QQn»éqiieQr 
i)e%  de  l^urft  divî«ionfi«  I^s  guerres  internatlonaleii 
mém  partk^ipèrept,  k  eette  époque  t  de  la  fureur 
de^  guerres  ipivile^^  Tureunet  en  iti^S,  mit  le  Palai» 
tiiiat.  à  feu  et  à  isapg;  le  pripçe  Kugèwe,  eu  169», 
tira  versa  Qpmme  uu  feu  dévoraut  les  viHes  et  Ie( 
plaines  du  Daupbîué;  l'arméfi  d'AUeinague  «acea^ 
gea  bieutQt  aprè*  les  deux,  ri\e#  du  Rbiu  et  h  pays 
d'Heidelberg;  l'Angleterre  lança  de»  bruJQis  incen^ 
diaire«  lur  \^  wtm  de  la  Mapi^bei  C'était  des»  deux 
oQtési  un  déploi^le  échange  de  cruautés  inouïes 
et  de  yiolence^  inuiitée** 

Qu^  Pouvait  être  le  spl  da  la  Franee  dans  cfs 
aièoleij  de  oQ^nnotions?  ]Ues  qria  du  peuple,  les  do- 
léances des  opinmunes,  les  dfqlaratiQus  officielles 
nous  édifient  sur  oepotn^  Il  n'y  avait  du  nord  au 
^ud  que  4m  terres  ravagées,  dea  laboureur^  rançons- 
nés,  des  champs  inealtes  et  des  ean^pagne^  marér 
çageusps.  tes  ordonnauees  de  ïUçh^ieu,  en  1^34, 
p^vi^nt  en  vain  à  Tassainissenient  des  terre^i^  inon*- 
dée,  n^wménient  dsns  la  Saintonge  appelée  vjul- 
gairement  la  petite  Flandre  1  I^s  effart^  de»  moines 
tm4^ofc  en  vgin  vers  le  mémf^  tewp»  à  défricher  \^ 
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Champagne  Pouilleux  en  canalisant  F  Aube;  com- 
ment le  labourage^  trafic  et  marchandises ^  quasi 
perdus  dans  le  rojraume  j  suivant  le  texte  des  do- 
léances des  notables  présentées  à  Louis  XIII,  en 
1617,  se  seraient-ils  relevés  quand  les  guerres  ci- 
viles et  étrangères  laissaient  à  peine  des'  bras  dis- 
ponibles, des  champs  à  l'abri  des  ravages  et  les 
moyens  de  cultiver?  Louis  XIV,  qui  a  tant  fait  pour 
la  gloire  de  la  France,  en  exigea  par  compensation 
des  sacrifices  ruineux;  ses  guerres,  ses  travaux  et 
ses  magnificences,  l'avaient  forcé,  depuis  là  coali- 
tion de  1688,  de  grossir  les  taxes  et  de  tout  impo- 
ser. Beaucoup  de  terres  des  provinces  étaient  dé- 
laissées. Des  troupes  de  pauvres  en  habit  de  pèlerin, 
ou  cheminant  par  bandes,  traînaient  leur  dénû- 
ment  de  ville  en  ville.  Le  Languedoc  surtout  pa- 
raissait souffrir.  Les  rapports  des  intendants  accu- 
saient unanimement  la  profonde  misère  du  peuple 
des  campagnes.  La  masse  des  laboureurs  forcés 
d'abandonner  les  champs  faisait  craindre,  notam- 
ment en  Normandie  et  en  Bretagne,  une  nouvelle 
jacquerie  du  révolte  de  paysans;  les  grandes  villes 
même  murmurèrent  contre  la  détresse.  Le  parle- 
ment de  Paris,  réuni  sous  le  président  de  Harlay, 
le  20  novembre  1698,  s'en  plaignit  hautement.  Des 
ordonnances  impératives,  datées  de  1693  et  de 
1697,  constatent,  en  essayant  d'y  remédier,  le  triste 
état  de  notre  agriculture.  D'après  ces  ordonnances, 
on  doit  ensemencer  toutes  les  terres  ou  domaines; 
tout  propriétaire  est  tenu  de  cultiver  les  siennes; 
il  ne  peut  y  avoir  de  terrains  vagues  ni  de  pro- 
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priéles  abandonnées.  Toutes  les  terres  sans  culture 
sont  confisquées  au  profit  du  fisc  ou  de  la  cou- 
ronne. 

On  sait  assez  si  la  situation  sociale  et  politique  du 
dix-huitième  siècle^  en  Europe,  a  comporté  le  retour 
aux  principes  d'ordre  et  de  justice,  capables  dV 
lïiéliorer  notre  sol  ;  en  voici  toujours  les  résultats 
physiques  :  sur  cent  trente  millions  d'arpents  aux- 
quels le  marquis  de  Mirabeau  ^  évaluait ,  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  la  surface  territoriale  du 
royaume,  il  n'y  en  avait  que  quarante  millions  de 
cultivés.  Des  quarante  millions,  six  millions  seule- 
ment étaient  traités  par  la  grande  culture;  le  reste  se 
pliait  déjà  depuis  longues  années  aux  règles  de 
la  petite  culture.  Des  impôts  écrasants  accablaient 
les  propriétés  et  achevaient  de  ruiner  les  fer- 
miers. En  Sologne,  par  exemple,  le  fermier  d'une 
petite  métairie,  louée  470  livres,  payait,  suivant 
une  estimation  faite  en  1746,  218  livres  3  sols  de 
taille,  outre  5i  livres  6  sols  de  capitation.  Dans 
une  autre  ferme,  louée  260  livres,  le  fermier  payait 
lao  livres  8  sols  de  taille  et  87  livres  1 1  sols  de  ca- 
pitation. La  taille,  comme  le  remarque  1 -auteur  de 
ces  relevés ,  excédait  ainsi  le  tiers  du  produit  des 
terres,  et  la  capitation  montait  à  peu  près  au  tiers 
de  la  taille  ^. 

Les  bois  ne  souffraient  pas  moins  que  les  terres; 
ils  étaient  partout  négligés,  livrés  au  pacage  des 


*  Théorie  de  V impôt ,  un  vol.  iii-S»,  1761 . 

*  Es$a%  des  monnaies ,  par  Dupré  de  Saînt-Maur,  1746. 
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bestiimx>  coupés  en  taillis,  aurchargëfl  de  droits^ 
Du  resley  on  ne  comptitil  dès  lors  en  Finance  que 
trente  millions  d'arpents  de  bois  et  halliers  (à  peu 
pl'ès  dix  millions  d'hectares  )«  Les  terres  labollra- 
blea  consistaient  en  six  nlillions  d'arpents,  (deux 
millions  d'heotai^s),  affectés  à  lâ  grande  culture, 
dont  deux  millions  en  jàobère  par  année^  et  trente 
millions  d'af penls  Cônsaoï'és  fi  la  petite  culture  ^ 
dont  quinze  millions  en  jàchèi'e  tous  les  atis  *. 

Un  parallélisoïe  rigouiieux  règne^  on  le  voit^ 
entre  la  dégradation  du  dimat  et  la  détérioration 
du  sol  de  la  Fraitce»  Lé  ravage  et  la  desti^u^^tlon 
des  bois  ont  rivalisé  ou  marché  d)»  front  avec  la 
néglifetice  et  l'abandon  des  oultutes»Quel()iie3k*ôis> 
Louis  IX,  Philippe  Auguste^  Henri  IV^  IxHiis  XYI^ 
s'arment  en  vain  d'une  résolution  généreuse  poui* 
arrêter  dans  sa  sotirce  le  oours  de  ces  déborde- 
mentfif  utie  nécessité  fatale  les  détourné  de  leurs 
vues  et  renoue,  en  dépit  de  lêUr  boii  vouloir^  la 
chaîne  à  peine  roâipue  dés  progrès  de  ces  désiop- 
dres. 

Dans  cette  longue  période  de  neuf  sièclesf  c'est 
d'abord  là  foret  qui  anéantit  l'agriculturef  plus 
tard  f  d'est  l'agriculture  qui  refoule  la  foret;  le  plus 
souvent^  une  ruine  commune  enveloppé  les  forêts 
et  l'agriculture;  mais  jamais,  depuis  la  mort  de 
Charlemfigne,  on  ne  les  a  plus  revues  dans  Un  juste 
équilibre»  Cependant  la  dénudation  suéeéssi^è 
des  plaines,  des  coteaux,  des  collines  et  des  monta- 


gnes  duvre  de  plus  tû  plus  TacceB  âux  vetitft;  le 
froid  augmenté  ^  là  quantité  deg  pluies  diminuév 
les  eaux  non  retenues  inondent  de  plus  en  pIuK 
les  catnpagneSy  les  ticissitudes  s'accroissent  sur  un 
sol  dépouillé,  pàrSemé  de  friôhes  et  de  landes  ;  le 
olitnaty  en  un  mot  ^devient  à  la  fois  plus  froid  ^ 
plus  variable,  plus  agité  et  plus  aridei 

CONCLUSION. 

I^  Gaule  au  temps  delà  conquête  de  Jules  César, 
cinquante  ans  avant  l'ère  chrétienne^  épi*ouvaît 
un  froid  excessif^  des  pluies  diluviales  et  de  vio- 
lentes vicissitudes  ;  la  rigueur  de  son  climat  lui  id» 
terdisait  la  culture  du  figuiçr,  de  la  vigne  et  même 
des  arbres  fruitiers^  Ces  faits  sont  établis  pat*  tous 
les  témoignages  et  par  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  des  Gaulois.  Mais  il  faut  distinguer  la  Gaule» 
ou  Celtique  f  de  la  province  romaine  ou  Gaule 
narbonnaise.  La  première  formai^  la  Gaule  pro*- 
prement  dite,  telle  que  les  anciens  la  connaissaient  ; 
la  seconde^  non  comprise  dans  leurs  observations 
sur  la  Gaule,  embrassait  l'espace  occupé  par  lesdé<- 
parlements  des  bords  de  la  Méditerranée^  reiiion- 
tant  à  l'est  jusqu'à  Vienne,  et  à  l'ouest  jusqu'à  la 
jonction  du  Tarn  avec  la  Gat*onne  :- c'était  à  peii 
près  notre  région  actuelle  dôs  oliviers^ 

Le  climat  de  la  Gaule  s'adoucit  à  dater  des  pre»- 
mières  adnées  de  ^è^e  chrétieniie  :  il  devint  à  la 
fois  plud  chaud,  moins  pluvieux,  plus  égal  et  moins 
agité*  Grâce  à  cette  amélioration ,  la  vigàe  et  le  fi- 
guier se  frayèrent  un  passage  à  travers  ses  peuples» 
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L'adoucissement  de  ce  climat  s'opéra  par  degrés, 
de  proche  en  proche  et  en  allant  du  midi  au  nord. 
La  culture  de  Ja  vigne  se  conforma  à  cette  mar- 
che et  s'avança  aussi  peu  à  peu ,  de  proche  en 
proche  et  du  sud  au  nord.  La  Gaule  ne  s'échauf- 
fa complètement  d'un  bout  à  l'autre  que  dans  le 
coui*s  du  cinquième  siècle. 

Ses  progrès  ne  s'en  tinrent  pas  là.  Ils  continuè- 
rent, sans  interruption  appréciable,  pendant  les 
sixième,  septième  et  huitième  siècles.  Alors,  le  cli- 
matde  laFrance^e  montra  notablement  plus  chaud, 
plus  égal  et  plus  tranquille  que  le  climat  de  la  France 
de  nos  jours.  Grâce  à  ces  qualités,  les  vignes  rem- 
plirent la  Normandie,  la  Bretagne,  la  Picardie,  la 
Flandre,  le  Brabant  etleHainant,  rendant  chaque 
année,  sous  toutes  ces  contrées,  d'abondantes  ven- 
danges et  de  bons  vins.  Elles  y  avaient  régulière- 
ment des  raisins  mûrs  le  4  du  mois  d'août  et  on  les 
vendangeait  au  milieu  du  mois  de  septembre.  La 
France  essuyait  en  même  temps  fort  peu  de  gran- 
des intempéries.  Les  grands  hivers  surtout  y  étaient 
excessivement  rares. 

L'amélioration  de  notre  climat  a  cessé  au  neu- 
vième siècle.  Il  s'est  détérioré  depuis  en  devenant 
de  plus  en  plus  froid,  de  plus  en  plus  variable,  de 
plus  en  plus  sec  et  de  plus  en  plus  agité.  La  dété- 
rioration s'est  opérée  comme  son  amélioration  par 
degrés  et  de  proche  en  proche ,  mais  elle  a  suivi 
une  direction  contraire  :  l'amélioration  s-était  éle- 
vée du  midi  vers  le  nord  ;  la  détérioration  est  des- 
cendue du  nord  vers  le  midi. 
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La  dëtérioration  éclate  au  neuvième  siècle  par 
un  redoublement  ext,mordinaire  des  grandes  in- 
tempéries et  en  particulier  des  grands  hivers.  Bien^ 
tôt  la  vigne ,  si  florissante  dan$  les  provinces  du 
nord ,  ne  peut  plus  vivre  ou  dépérit  dans  la  Flandre 
et  dans  la  basse  Normandie.  Le  onzième  siècle  pa- 
rait être  le  point  de  départ  de  la  rétrogradation  ou 
de  la  dégénération  de  nos  vign^obles  septentrio- 
naux. Leur  culture  est  encore  respectée  dans  la  Pi- 
cardie, dans  la  Bretagne  et  dans  la  haute  Norman- 
die. Elle  continue  à  y  produire  de  tous  côtés  de 
riches  vendanges  et  des  vins  irréprochables. 

La  dégradation  du  climat  ne  s'arrête  pas  :  ses 
froids  et  ses  vicissitudes  augmentent.  Les  progrès 
de  sa  détérioration  atteignent  les  vignes  de  la  Bre- 
tagne,  de  Id  Normandie  et  de  la  Picardie.  La  plu- 
part disparaissent  du  douzième  au  treizième  siè- 
cle; le  reste,  à  l'exception  des  clos  bien  abrités,  ne 
donne  plus  que  de  mauvais  vin.  Les  vignobles  de 
l'Ile  de  France  échappent  jusque-là  à  la  ruine  et  à 
la  dépréciation  des  vignes  de  ces  provinces.  Les 
vins  d'Orléans,  de  Suresnes,  de  Sèvres ,  d'Argen- 
teuil,  etc.,  conservent  toujours  leur  brillante  ré- 
putation ;  elle  ne  commence  à  pâlir  que  vers  le 
seizième  siècle,  quoiqu'elle  se  soutienne  au  delà  du 
dix-septième. 

Les  contrées  méridionales  ne  perdirent  que  plus 
tard  leurs  anciennes  qualités  météorologiques. 
Leur  climat  ne  s'est  visiblement  détérioré  qu'à 
dater  du  dix-septième  siècle.  Sa  détérioration  n'a 
pas  cessé  depuis.  Elle  en  a  banni  les  dattiers  et  les 

32 
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cann^à  sucre;  elle  eti  réduit  de  plus;  en  plus  les 
cultures  de  l'oranger  et  de  Tolivier.  Maintenant  la 
dégradation  9  détenue  gf^nérale^  s^accrolt  unifor- 
mément dans  toute  la  France. 

Une  heureuse  transformation  de  la  surface  du 
soly  sous  un  concours  d^influences  privilégiées, avait 
amené  les  améliorations  des  neuf  ou  dix  premier^ 
siècles  de  Fère  chrétienne.  Une  transformation  en 
sens  inverse,  sous  un  concours  dMnfluencçs  de^s- 
treuse»,  a  opéré  les  détériorations  des  neuf  au  dU 
autres  sièdes. 
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